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(8) 
qui  bordent  le  golfe  du  même  nom  se  présentent  ^w» 
de3  formes  plus  gracieuses,  ils  n'en  sont  pas  moins  nas 
et  stériles.  A  peu  de  distance  de  là  ils  vont  se  perdre 
définitivement,  en  se  dirigeant  vers  la  chaîne  des 
Balkbans  dans  le  fond  de  la  steppe,  de  I^aniëre  que 
tout  le  reste  de  la  plage  jusqu'à  la  frontière  persane 
est  tout  à  fait  plat  et  uni,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
tenir  compte  des  trois  collines  qui  seules  font  diversion 
dans  cette  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue.  La  végé* 
tation  sur  tout  cet  espace  est  aussi  très-pauvre  et  ne 
prête  guère  à  la  description.  Le  terrain  ne  produit  gé-t 
néralement  qu'un  genre  de  Tamarix  gallica^  quelques 
herbes  servant  de  nourriture  aux  chameaux  et  une  sorte 
de  ^i^^iJPlantago  média);  ce  qui  fait  que  Ton  n'y  cul- 
tive que  des  pastèques,  des  melons  et  quelques  Jégumes* 
Quant  à  la  culture  du  blé,  elle  ne  devient  possible  que 
vers  la  frontière  persane,  le  long  des  rivières  d'Atrek 
et  de  Giurguène,  où  le  système  d'irrigation  fertilise  le 
terrain,  généralement  stérile.  La  culture  du  blé  y  est, 
pourtant,  très-peu  considérable,  et  comme  elle  ne  com- 
mence qu'à  une  certaine  distance  de  l'embouchure  de 
ces  deux  rivières,  on  n'aperçoit,  en  longeant  la  côte, 
que  le  roseau  qui  couvre  complètement  ces  embou- 
chures, ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plage  jusqu'à  la 
frontière  persane.    - 

Mais  quel  contraste,  quand  on  y  pense,  présente 
cette  région 9  comparée  à  celle  des  steppes,  si  peu 
engageante  :  il  suffit  de  passer  la  petite  rivière  Kari^ 
Sou,  qui  roule  paisiblement  ses  eaux  sur  les  confins 
des  deux  pays,  pour  être  saisi  d'admiration  devant  cea 
belles  montagnes  d'Elbourz  avec  leurs  forftts  toujours 


(») 

vertes  et  leurs  riches  pâturages*  £t  pourtant  les  Tur^ 
comaus  préfèrent  leurs  plaines  aux  montagnes  et  aux 
forêts  d'Asterabad.  Us  respirent  plus  librement  dans 
leurs  steppes^  et  elles  les  charment  surtout  par  cette 
immensité  et  cette  absence  de  tout  obstacle»  où  rien 
ne  saurait  arrêter  la  marche  rapide  de  leurs  coursiers  I 
Telle  est  la  manière  des  Turcomans  d'apprécier  leurs 
plaines  et  tel  est  aussi  le  caractère  général  de  leurs 
possessions.  Plus  on  s'éloigne  de  la  côte  pour  s'en* 
foncer  dans  la  steppe,  plus  elle  devient  stérile,  de 
manière  que  vers  le  milieu,  selon  le  dire  des  Turco- 
mans, elle  n'offre  pas  même  la  possibilité  d'y  camper 
en  été  ;  quelques  pauvres  familles  seulement  s'y  ren« 
dent  à  l'approche  des  froids,  pour  y  faire  paître  leurs 
maigres  troupeaux.  Généralement,  et  pour  la  plu- 
part du  temps,  les  Turcomans  se  groupent  tout  le 
long  de  leurs  frontières,  et  ce  n'est  que  l'ancien  lit  de 
l'Amou-Daria  qui  y  fait  exception,  en  servant  d'asile 
à  quelques  aouls,  qui  y  campent  en  été  ainsi  qu'en 
hiver.  Ils  y  trouvent  assez  de  pâturages  pour  leurs 
bestiaux  et  de  l'eau  douce  dans  les  puits  creusés  dans  le 
lit  du  fleuve.  C'est  entre  autres  à  cette  eau  douce  que 
se  rapporte  la  supposition  tant  discutée,  quel'Amouse 
jetait  jadis  dans  la  mer  Caspienne,  mais  cette  supposi** 
tion  est«elle  la  seule  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  passe  au 
plus  vite  au  peuple  lui-même,  en  laissant  de  côté,  pour 
cette  fois  du  moins,  tout  ce  qui  concerne  la  topogra-* 
phie  du  pays.  J'aborde  donc  le  sujet  principal  de  ma 
lecture,  et  quoique,  je  l'avoue  d'avance,  je  n'aie  rien 
de  trës^flatteur  à  dire  de  ce  peuple,  je  serai  du  moins 
«xaet,  c'est  tout  ce  que  je  puis  et  dois  faire.  Ainsi, 


(10) 

pour  commencer  ^il  me  faut  bien  avouer  que  les  Tar- 
comans  qui  habitent  ces  steppes  sont  complètement 
étrangers  à  toute  notion  de  civilisation  :  tout  hon- 
neur,  noblesse  de  sentiments,  toute  idée  de  droit  et 
d'inviolabilité  de  possessions  leur  est  également  in- 
connue. De  plus,  n'ayant  aucune  conviction  reli- 
gieuse, ils  fondent  tout  sur  l'audace  et  le  pillage,  aux- 
quels ils  se  voient  excités  par  la  misère  du  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  ;  aussi  le  plus  téméraire  jouit-il 
de  l'estime  générale,  ainsi  que  de  la  plus  grande  in* 
fiuenee.  Quant  au  pouvoir,  ils  n'en  admettent  pas,  non 
par  principe  bien  certainement,  mais  à  cause  de  la 
désunion,  du  manque  total  d'unanimité,  qui  s'est  insen- 
siblement enracinée  parmi  leurs  tribus.  Aussi,  pour  les 
encourager  à  vivre  en  bon  accord  et  pour  détruire  la 
désunion  qui  règne  parmi  eux  avec  toutes  ses  tristes 
conséquences»  faudrait-il  une  volonté  ferme  et  raison- 
nable  qui  agit  vers  un  but  déterminé,  ce  qu'on  ne 
pourrait  cependant  attendre  d'aucun  Turcoman,  fût-il 
le  plus  rusé  ou  le  plus  sage  d'entre  eux. 

Il  serait  également  superflu  dé  chercher  quelque 
instruction  parmi  les  Turcomans  ;  elle  se  borne  généra- 
lement, j'entends  dans  la  classe  la  plus  aisée,  à  l'étude 
des  premières  notions  de  la  religion  musulmane,  et 
quant  à  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  existence  historique, 
ils  se  montrent  d'une  indifférence  qai  pourrait  bien  faire 
croire  qu'aucun  récit  des  anciens  temps,  qu'aucune 
tradition  commune  à  tout  autre  peuple,  n'existent  pour 
le  leur  :  il  ne  peut  donc  naème  être  question  de  les  voir 
compléter  les  données  que  nous  transmet  sur  leur 
compte  r histoire.  Tout  ce  qu'on  peut  leur  demander 
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en  fait  de  semblables  connaissances  c'est  i'énuméra* 
tion  des  diverses  tribus  turcomanes  avec  leurs  subdivi- 
sions ;  c'est  pour  eux  une  sorte  de  table  généalogique, 
mais  les  Turcomans  ne  la  font  guère  remonter  au 
delà  des  fondateurs  de  leurs  tribus  principales,  et 
encore  par  rapport  à  ces  derniers  ne  peuvent-ils  par- 
venir à  se  mettre  d'accord.  Ainsi  ils  se  divisent  en 
treize  tribus  :  1,  Essen-Ily  ;  2,  Goklan;  S,  Teké; 
A,  Yamoud;  5,  Ersary;  6,  Salor;  7,  Sarryk;  8,  Sak- 
bar;  9,  Ouy;  10,  Aimak;  11,  Karadachly  ;  12,  Al- 
Ily  et  13,  Amr-Ily,  et  quelques-uns  des  Turcomans 
prétendent  que  le  fondateur  de  ces  tribus  était  un 
khan  du  nom  de  Sseyo,  qui  avait  treize  fils  et  que 
ceux-ci  fondèrent  chacune  des  familles  que  nous 
venons  d'énumérer,  en  leur  transmettant  leurs  noms; 
aussi  le  nom  de  ce  khan  sert^il  jusqu'à  présent  de 
cri  de  guerre  lorsque  toutes  ces  peuplades  s'unissent 
pour  repousser  un  ennemi  étranger  et  commun  à 
elles  toutes;  de  même  que  dans  les  discordes  inté- 
rieures c'est  le  nom  de  chaque  tribu  qui  sert  alors  de 
cri  de  guerre.  D'autres  avancent  au  contraire  que 
c'est  Ouz-khan,  qui  fut  le  fondateur,  qu'il  avait  deux 
fils  parmi  les  susnommés  :  Essen  et  Sseyoûn-khan  ; 
du  preniier,  disent-ils,  sont  provenus  les  Goklans  et 
plusieurs  branches  d*Essen-Ily,  dont  il  sera  question 
plus  tard,  et  du  second  les  onze  autres  générations. 
Il  suit  de  ce  dernier  récit  que  les  Goklans,  ainsi  que 
les  branches  d'Essen,  ont  pris  leurs  noms  des  enfants 
d' Essen  ;  certains  récits  assurent  cependant  que  les 
Goklans  ne  proviennent  nullement  d'Essen,  et  que  leur 
fondateur  n'était  qu'un  cousin  germain  de  FEssen  eu 
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question.  Voilà  donc  trois  versions  différentes,  ôgale^ 
ment  répandues  parmi  les  Turcomans. 

Pour  en  revenir  à  la  généalogie  postérieure  aux  noms 
qui  fondèrent  les  treize  tribus  nommées,  je  dois  dire 
avant  tout  qu'elle  a  déjà  servi  de  thème  à  bien  des 
recherches  faites  par  les  personnes  qui  ont  visité  les 
steppes  turcomanes.  Désirant  y  contribuer  pour  ma 
part,  et  tenant  surtout  à  mettre  d'accord  les  noUons 
rassemblées  par  quelques-oins  de  ces  voyageurs^  j'ai 
fait  aussi  des  recherches,  mais  elles  ne  furent  pas  asse^ 
sufiBsantes  pour  que  je  puisse  m'étendre  sur  toutes  ces 
tribus.  Je  ne  crois  pouvoir  donner  de  détails  que  sur  mx 
d'entre  elles  :  Essen-Ily,  Goklan,  Teké,  Yamoud,  Ersary 
et  Sarryk,  et  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  je  dois 
prévenir  'que  sous  le  mot  de  généalogie,  dont  je  viens 
de  me  servir,  et  qui  est  adopté  par  les  Turcomans,  il 
né  faut  pas  entendre  toujours  la  généalogie  propremeut 
dite,  c'est->à-dire  la  descendance  suivie  de  père  en  fils, 
comme  c'est  le  cas  dans  la  famille  Oudiouk,  de  la  tribu 
EssenJly  ;  mais,  pour  la  plupart,  il  faut  entendre  la 
subdivision  de  chaque  tribu  en  plusieurs  parties  et 
celles-ci  en  d'autres  branches  et  embranchements,  dont 
chacun  portant  le  nom  de  son  fondateur,  comprend 
parfois  non-seulement  plusieurs  familles,  mais  même 
plusieurs  aôuls.  Gela  posé,  je  passe  à  cette  quasi-généa- 
logie des  six  tribus  susmentionnées  : 

A.  ^^Essen-Ily  avait  deux  fils  :  Igdyr  et  Tehoodaury 
de  plus  trois  fils  adoptifs  :  Abdalla^  Bourountehouk 
et  Bauzatchy^  qui  tous  fondèrent,  chacun  de  leur  côté, 
une  famille  séparée  portant  leur  nom  et  se  divisant  à 
son  tour  en  d'autres  familles  :  a.  Igdyr  en  deux  .* 
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Koumli  et  Koul-Dagly.  Le  dernier  donna  naissance  à 
Kara  et  Ssary,  De  Ssary  descendent  Bektemir^  Outo** 
mich,  6aetchi-Kti2,  Tchaka  et  Ak-Bilek.  Bektemir 
servit  de  souche  à  Adak^^Iarim^  Tarkhan  et  Abdalla. 
VAdak  provinrent  Oudiouk  et  Tchakan^  et  de  larim  : 
Ak-Iarim  et  Rara-Iarim.  Les  branches  bektemiriennes 
déjà  nommées,  étant  en  général  très*pen  nombreasesi 
ne  forment  pour  ainsi  dire  que  deux  familles  distinctes, 
va  qxx'Abdalla  s'est  réuni  à  Oudiouk  et  Tarkhan  à 
Tchakan.  De  Tchakan  descendirent  :  Marka-Tchakan 
et  Kourfé-Tchakan.  Voici  les  descendants  i!  Oudiouk  : 
AnnaSstûdy  Mirich^  Ssary  et  Khoul.  AnnoSMid 
avait  trois  fils  :  Baq-Bek,  Kouch-Niaz  et  Oudë«»Niax« 
Du  second  d'entre  eux  provint  Khan-Khouli  et  de  ce 
dernier  le  chef  actuel  des  Oudiouk,  Hahmed-Ssafii. 
Enfin  la  famille  de  Mirich  se  divisa  en  Deyrik,  Hodja- 
Kouli  et  Hallaga. 

b.  — Tchoudour  eut  deux  branches  :  Kalym  et  Out*- 
ehak-Onrii  qui  à  leur  tour,  servirent  de  souches  à  plu- 
sieurs autres  ;  le  premier  à  Rhamay,  Mireké,  MUechi 
Khadyr-Kozak,  Djountchoul-Douk  et  à  Aladja  ;  le  se* 
cond  à  Dachki,  Egrenli,  Ssarrar,  Sseffi,  Ssaid,  Ssouki 
et  à  Khem. 

c.  —  La  famille  d'Abdalla  se  divise  en  quatre  eou«- 
ches  :  Déliy  Kourbarij  Mengli'-Aodja  et  Ougry,  Ces 
souches  se  subdivisent  :  Déli  en  Gdktey,  Karlaouk  et 
Islam  ;  Kourban  en  Oganych,  Rysliar-Gonek,  Tchekar- 
Bay  et  Tchalbar  ;  Ougry  en  Roughouch^  Muradek, 
Alym  et  Douilat  ;  Mengli-Hodja  en  Tokmak^  Ak-Oon- 
glat,  Rarintchik  et  loussoup. 

B.  -  Goklan.  Les  renseignements  que  j'«i  pu  tit%f 
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sur  cette  ixihu  m  oui  amené  à  deux  versious  quelque 
peu  différentes.  D'après  Tune,  elle  se  partage  en  sept 
branches  :  Koy,  Bayât,  Kirrik^  Kœ^a-Balkhan^  Boen- 
divj  làngak  et  Ssengrik^  et  d'après  Tautre  en  huit  : 
Bokhatcha,  Kirrik,  Kara^Batkhan^  Keta,  Ssengrik^ 
Kisil,  langak  et  Boendir.  Ainsi»  selon  la  première,  il 
y  a  Koy  et  Bayât,  que  remplacent  dans  la  seconde 
Bokgatcha,  Keta  et  Kisil.  Ces  versions  diffèrent  aussi 
de  ce  que  nous  apprend  le  baron  Baude  dans  ses  rela* 
tiens  de  voyage  dans  le  midi  des  steppes  turcomanes. 
Il  divise  les  Goklans  en  neufs  tirés  (branches),  au 
nombre  desquelles  on  rencontre  les  susdits  :  Koy, 
Kirrik  (Kerrich),  Kara-Balkban,  Bœndir  (Boinder), 
langak  et  Ssengrik  (Ssankrik)  ;  de  plus,  trois  que  Ton 
ne  trouve  pas  parmi  les  branches  mentionnées.  C'est  à 
cette  dernière  version  qu'il  faut  nécessairement  ac- 
corder plus  de  foi,  vu  que  M.  de  Baude  a  séjourné 
quelque  temps  parmi  les  Goklans  eux-mêmes,  et  qu'il 
lui  a  été.par  conséquent  possible  de  réunir  toutes  les 
notions  désirables  concernant  cette  tribu,  et  de  les 
vérifier  sur  place,  tandis  que  n'ayant  pas  même  ren- 
contré un  seul  Goklan,  j'ai  dû  me  borner  aux  ren- 
seignements des  Turcomans  appartenant  à  d'autres 
tribus,  notamment  à  celles  d'Essen-Uy,  Yamoud,  Teké 
et  Ersary.  Quant  aux  divisions  postérieures  de  la  tribu 
de  Goklan,  je  n'ai  appris  à  connaître  que  celles  des 
deux  suivantes  :  de  langak  et  de  Ssengrik  ;  la  pre- 
mière se  divise  en  langak  proprement  dit  et  Kuty,  la 
deuxième  en  Ak-Scbour,  Kara-Schour  et  Kouchtchey. 
G.  —  Teké  se  divise  principalement  en  deux  bran- 
ches :  Ouiomich  et  Toktamich.  La  première,  à  son 
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tour,  comprend  les  divisions  suivantes  :  Ssytchviaz  et 
Dach'Ayak.    De   Ssytchmaz  proviennent  :    1,   Ak- 
Ssnffi  ;    2,   Hodja-Ssuffi  ;   S,    Arâb  ;    &,   Kizil-Giuz  ; 
6,  Kir;  6,  Bogadja;^?,  Perrenn  :  8,  Kara-Akbmot  ; 
9,  Boukour-Dague  ;  10,  Kichak;  11,  Assyk;  12,Scbef- 
fil;  13,  Tumène;  14,  Aladja;  15,  Kûr;  16,  Sagry; 
17,  Kele  ;  18,  Miilkaman  ;  19,  Werliar  ;  20,  Kumsy, 
et  21,  Serkéliar.  Ensuite  de  Dack-Ayak  descendent  : 
1,  Boglay;  2,  Ssalokhly  ;   3,  Mirich;  &,  Tcheltek; 
Schon  ;    6,    Karintcbik  ;    7,    Mintcba  ;    8,  Mebter  ; 
9,  Kourdjy  ;  10,  Bourkaz  ;  11,  Sultan-Aciz  ;  12,  Tou- 
Taz;  13,  Aktacb-Ayak;  lA,  Karadacb-Ayak,  et  15,  la- 
plan.  Après  quoi  nous  voyons  la  deuxième  brancbe  de 
Téké-Toktamich  se  multiplier  en  soixante-quatre  fa- 
milles, que  voici  :   i,  Bek  ;  2,  Vékil  ;  3,  Alateba, 
A,  Kiuktcba  ;  5,  Khar  ;  6,  Koungour  ;  7,  Ak-Koun-* 
gour;  8,  Kara-Koungour  ;  9,  Ak-Kiuktcba;  10,  Kara 
Kiuktcba;  12,  Ougliânliar;  13,  Scbeicbliar;  lA,  Kan 
djik  ;  15,  loudsoup;  16,  Kagcbal  ;  17,  Bukry;  18,  Kara 
19,  Kbalil;  20,  Kharine;  21,  Aryk;  22,  Karadja 
23,  Ak-Ioussoup;  2A,  Kara-Ioussoup  ;  25,  Teilky 
26,  Kara-Iourmé  ;  27,  Deli  ;  28,  Keffel  ;  29,  Kiur 
30,  Teng;  31,  Toukli;  32,  Far;  33,  Kara-Damak 
3A,  Tcbal;  35,  Assak;  36,  Ouraz-Mobmed  ;  37,  Kat- 
tyliar;  38,  Kebassen;  39,  Aile;  AO,  Bagly;  Al^Douk- 
tcba-Aga  ;  A2,  Tchaltaz  ;  A3,  Kûfiakliar  ;  AA,  Kerliar  ; 
A5,   Tcbarykliar;  A6,   Kusseliar;    A7,  Mergékliar; 
A8,  Bayssoufi;  A9,  Giar-Outcbmeck  ;   50,  Begliar; 
51,  Danalar;  52,  Kbpdjek;  53,  Tercheliar;  5A,  Ouss- 
rak;  55,  Dulbliar;  56,  Tougoulak;  67,  Tcbalpan; 
58,  DjougouldQuk  ;  59,  Devliar  ;  60,  Arlangar;  61,  Ttt- 
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ralar;  62,  Moukareb;  6S,  Goubiaiiar,  et  6â,  Tchal- 
farliar. 

D.  —  La  famille  de  Yamoud  se  partage  en  quatre 
parties  principales  :  Tchouni,  Ch^eb^  Koutchak'-Tatar 
et  BayramrCholh  qui  se  subdivisent  à  leur  tour  de  la 
manière  suivante  : 


A.  —  Tchouni  : 
t.  Àk, 

2.  Atàbay, 

3.  Daz, 

4.  Batrak, 

5.  Ili^hryk, 

6.  Kaa-Iakmax, 

7.  Ikdir, 

8.  ^oQtchak, 

9.  Eimir, 

10.  KaDgairmé. 
1.  — >  Cheréb  : 
i,  Djafarbay, 
%  Ba^ft, 
3«  lelga, 
4.  Diniadljy, 
&  Karrdouy. 


C.  —  Koutcbak-Tatar  : 

1.  Danryk, 

2.  Kheyvedy, 

3.  Kiaké, 

4.  Keityk, 

5.  AkrKyrrynii 

6.  ^yijfl, 

7.  Konroamé, 
$•  M^rimé. 

D.  —  Bayram-ChaU  : 

1.  Sallok, 

2.  Ofsehak, 

8.  OukOif 

4.  Oaroasf-KmnRtiiliy» 

5.  Kara-I^hcHyn, 

6.  Dja-Heid. 


Parmi  les  branches  qui  proviennent  de  Tchouni  et 
de  Ghereb,  il  en  est  qui  ont  fait  souche  à  d'autres  en- 
core, plus  ou  moins  connues,  notamment  :  Ak  servit 
de  souche  à  Sar-Djali  et  Gok-Djali  ;  Alabay  à  Diioun- 
tehy,  Sagné,  Saky  et  Tanà;  ILarrdouy  à  Begleké, 
Koulak)  Elma  et  ktpan  ;  et  enfin  les  Djafarhùy^  qui  ee 
divismt  en  deux  branches  :  lar-Ali  et  Nour-Ali»  dont 
chacune  se  subdivise  encore  «n  cinq  embranehementSi 
connus  sous  le  nom  de  <*  Onlouk  *\  que  voici  : 


(i7) 

A.  —  lar-Ali  : 

I.  Iri-Toumadge, 

2..  Ouotych-Toumadge, 

3.  Kyzyl  et  Sakkaly, 

4.  Arryk,  Kousseli  et  Kel, 

5.  Tchoukian  et  Bourkaz. 

B.  —  Nour-ÂH  : 

1.  Essen'KouH'Kiour  tiKMTXtf 

2.  Kizili-Kiow  (Tourachli-Kiour), 

3.  Kelté  et  Karadja, 

4.  Karindjik, 

5.  Paag  et  Kioatek. 

Parmi  ces  *♦  Onlouk  ",  ceux  d'Essen-Kouli-Kiour  et 
de  Kizili-Kiour  se  subdivisent  encore,  le  premier  en 
huit  et  le  deuxième  en  quatre. 

A  ces  Onlouks  de  Djafarbay  il  faut  ajouter  en  outre 
deux  familles  connues  sous  le  nom  général  d'Ogourd^ 
joly  :  M*  Guérey  et  Nédime,  et  2''  Terekmé  et  Sséme- 
dine,  appartenant  à  une  race  tout  à  fait  étrangère  aux 
Djafarbays,  et  que  ces  derniers  ont,  pour  ainsi  dire, 
adoptées. 

Quant  à  la  dénomination  d'Onlouk^  reçue  parmi  les 
Djafarbay,  elle  veut  dire  en  traduction  littérale  di^ 
zaine^  mais  par  rapport  à  la  famille  de  Djafarbay,  dont 
chacune  des  dix  branches  ne  se  subdivise  plus  en  dix 
autres,  il  faut  nécessairement  la  prendre  dans  le  sens 
de  I/IO,  c'est-à-dire  d'une  dizième  partie  des  Djafar- 
bays.  Et  quant  au  partage  en  Onlouks  des  Ogourd- 
jolys,  auxquels  on  ne  peut  appliquer  aucune  de  ces 
significations  de  10  ou  de  1/10%  il  fut  apparemment 
adopté  à  l'exemple  d'un  semblable  partage  des  Dja- 
farbays  ;  leur  subdivision  en  deux  onlouks  eut  aussi 
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pour  base  la  population  égale  aux  onlouks  de  ces 
mêmes  Djafarbays.  Si  je  me  suis  si  longuement  arrêté 
à  ce  mot  d'onlouk,  c'est  que  les  Turcomans  eux- 
mêmes  n'expliquent  nullement  sa  signification  ni  la 
raison  qui  servirait  à  éclaircir  pareille  division  des  Djar 
farbays,  car  ce  n'est  que  cbez  eux  que  cela  existe.  Ce 
mode  de  division  ne  proviendrait-il  pas  de  la  manière 
de  faire  payer  l'impôt,  selon  ce  qui  se  pratique  jusqu'à 
présent  en  Perse  vis-à-vis  des  GoUana*  et  qui  consiste 
non  en  une  taxe  par  tente  ou  selon  le  nombre  du  bé- 
tail, mais  en  une  taxe  répartie  par  ^2r^(branche) ,  cha- 
cune devant  payer  une  somme  déterminée,  ce  qui 
prévient  ran^oindrisgqment  de  la  collecte  en  cas  d'éloi- 
gnement  d'une  partie  de  tiré. 

D.  —  La  famille  d'Bfsary  se  fractionne  en  quatre 
branches  :  OwA,  Alatcht  Kara  et  Boukéoul.  De  ces 
branches  proviennent  :  de  celle  d'OwA;  ;  1,  Iner-Bach  { 
2,  Aguir-Bach  ;  3,  Ak;  A,  Agyr  ;  5,  Devletcha-Kon- 
hioum  ;  6,  Sagyr  ;  7,  Kouunly  ;  8,  Kyzyl-Ayak  ; 
9,  Dène-Adjy;  10,  Katchyr  et  11,  Bakyr;  de  celle  ^Ala- 
tch  :  Kara-Tinpé  ej;  Tchékik  ;  de  celle  de  Kara  :  Erek 
et  Tchoup-Bach  5  et  enfin  de  celle  de  Boukequl  :  Kyr 

et  Giar, 

E.  —  La  famille  de  Sarrik  se  partage  en  :  1 ,  Bir- 
Ach  ;  2,  Badanène;  3,  Alatcha;  A,  Gazzaki;  5,  j^izyl- 
Marat  ;  6,  Doiatchy  ;  7,  Katcha-Ali  ;  8,  SaiJthty  çt 
9,  Kanli-Bach, 

Entre  ces  tribus  turcomanes  se  trouvent  encore  dis- 
persées par-ci  par-là  quatre  tribus  tout  à  fait  séparées 
des  autres,  tirant  leur  origine  des  quatre  califes  : 
Khodja,  Atha,  Scheich  et  Mahtoum. 
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Toutes  les  tribus  turcomanes  vivent  de  préférence 
séparément,  éloignées  les  unes  des  antres  et  occupant 
pour  Is^  plupart  des  camps  déterminés  pour  Tété  ainsi 
que  pour  Tbiver.  Ces  campements  sont  tellement  dis- 
persés ^u'on  les  trouve  même  bien  au  delà  de  la  steppç 
turçoqiane  proprement  dite,  notamment  dans  le  centre 
des  terres  boukhares,  dans  VHérat,  le  Khorassan  Pe^- 
saQj  etc.  y  ce  qui  toutefqis  ne  veut  pas  dire  que  Iqs  pos- 
sessions 0e  ce  pçuplç  dans  cette  partie  de  l'Asie  dépas- 
sant les  limites  que  pous  avons  indiquées  au  commen- 
cement de  cet  article.  Ce  n'est  donc  qu'en  rappelant  ces 
limites  encore  une  fois  à  votre  souvenir  que  je  passe  aux 
campen^ents  divers  desTurcomans,  aussi  bien  dans  leurs 
propres  copflns  qu'à  quelques-uns  des  plu3  rstpprochés 
dans  les  possessions  voisines.  Ainsi  les  Yamoqds,  ceux 
des  branches  de  Kautchak-tatar  et  de  Bayram-Chali| 
campent  vers  la  frontière  occidentale  de  la  steppe^  au 
midi  du  lac  d' Aybouguir,  aux  environs  de  la  ville  khi- 
vienne  de  Kounia-Ourguèntch,  et  surtout  tout  le  long 
du  bras  de  l'Amou,  appelé  Laoudane.  A\\x  alentours 
des  villes  d'IUialy^  de  Tachaouss,  de  Porson  et  de  Ka- 
2avatte,  toutes  villes  également  Khivi^nnes,  et  jusqup 
sur  Içs  rivçs  mêmes  de  l'Amou-Daria,  auprès  des  ville;; 
d^  Hodjeili  et  de  |Liptchak  campent  la  msgeure  partie 
de§  Igdirs,  des  TchoodQurs  ^t  des  Abdall^,  ainsi  <ju§ 
tou§  ceyx  (|ui  appartiepnept  aux  autre^  brs^nches  d*Es- 
sen-Ily  :  le^  Bouzatchis  et  les  Bourountchouks.  J^'on  y 
rencontre  également,  quoique  çn  très  petit  nom|)re,  1^ 
Goklans,  les  Ersarys  et  les  Kara-Dachlye.  G'çst  ici 
nvême  que  les  possessions  turcQmapes  ont  l'^ir  de  §i'en- 
trelaceç  avec  celles  de^  Sartçs,  Oi^sbe^s  e|;  autresi  pep- 
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plâdes  kbiviennes.  £n  se  dirigeant  vers  le  midi,  on 
trouve  d'abord  les  aouls  des  Ersarys  et  des  Sakbars, 
campant  sur  les  deux  rives  de  TAmou  et  ensuite  dans 
la  direction  de  Merw,  tout  en  remontant  la  rivière  de 
Mourgab,  ceux  des  Sarryks.  Plus  au  sud  de  Merw,  dans 
le  Sérakbs  et  aux  alentours,  le  long  de  la  rivière  de 
Tedjent,  se  concentrent  les  Salors,  et  quelque  peu  à 
Test  de  ceux-ci  campent  les  Turcomans  des  branches 
Ouy,  Aimak,  Kara-Dachly,  Al-Uy  et  Amr-Uy.  Tous 
ces  campements  sont  assez  considérables,  mais  où  ils 
se  multiplient  et  se  resserrent  davantage,  en  rentrant 
déjà  dans  les  vrais  confms  des  steppes  turcomanes,  et 
où  ils  présentent  même  une  sorte  de  ligne  fortifiée, 
c'est  du  côté  de  la  frontière  persane,  tout  le  long  des 
pentes  des  montagnes  d'Albourz.  Ce  sont  les  posses- 
sions de  la  tribu  Teké.  Chaque  ruisseau,  chaque  petite 
rivière  des  montagnes  réunit  leurs  aoûls  ;  ils  y  cam- 
pent l'été  et  l'hiver,  et  la  plupart  d'entre  eux,  en  vue 
de  défense,  possèdent  dans  les  montagnes  avoisinantes 
une  petite  forteresse,  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre.  En  voici  les  noms  de  quarante-sept  : 
1.  Kizil,  2.  Kouth-Atà,  3.  Zaoû,  A.  Djéngui,  5.  Bachi, 
6.  Burmé,  7.  Artchmann,  8.  Sûntcha,  9.  Mtirdja, 
10.  Begrezène,  11.  Dourann,  12.  Karagan,  13.  Ak 
Tupé,  là.  Méguine,  15,  laradjy,  16.  Kiariz,  17.  Ke- 
letz,  18.  Jani-Kalà,  19.  Ak-Kalà,  20.  Giuk-Tupé, 
21.  Ourta-Iayla,  22.  Kinmetz-Iaila,  23.  Esgant, 
2 A.  Kkourment,  25.  Ghour-Kala,  26.  Keliatchara, 
27.  Baba-Arab,  28.  Aktach-Ayak,  29.  Karadacb- 
Ayak,  30.  Salakly,  31.  Bagchy,  32.  Kelek,  33.  Giurek, 
3&.  Kiptchak,  35.  Kuktcha,  36.  Bagyr,  37.  Kouchi, 


(21  ) 

38.  Ichkabad,  39.  Karadjak,  àO.  Anoû,  M.  Guéviard, 
A2.  Noukhour,  &3.  Bagla,  àh.  Noussi,  &5.  Nevé  et 
47.  Pharis. 

Au  sud-onest  des  Tekés,  le  long  de  la  rivière  de 
Giurgnène,  viennent  d'abord  les  Goklans  et  ensuite, 
plus  à  l'ouest,  au  delà  du  minaret  Goumbett-Kaouss, 
commencent  les  campements  des  Yamouds,  qui  em- 
brassent toute  cette  partie  de  la  steppe,  depuis  la  ri- 
vière Noire  (Kara-Ssou),  qui  sert  de  frontière  du  côté 
de  la  Perse,  et  au  delà  de  la  Giurguène  et  de  TAtrek, 
tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au 
détroit  de  Kara-Bougaz.  Au  delà  de  ce  dernier,  vers  le 
nord  et  toujours  le  long  du  rivage,  on  rencontre  déjà 
beaucoup  moins  d'aouls.  Ces  endroits  sont  réservés 
aux  Tchaodours,  aux  Igdirs  et  aux  Abdallàs.  Pour  en 
revenir  aux  Yamouds,  ceux  qui  occupent  la  côte  depuis 
la  frontière  persane  jusqu  au  détroit  Kara-Bougaz,  ap- 
partiennent à  la  branche  Djafarbay.  Ils  occupent  à  eux 
seuls  tout  l'espace  indiqué,  mais  leurs  aouls  ne  sont 
pas  nombreux,  et  il  n'y  en  a  que  cinq  de  considéra- 
bles, que  voici  :    , 

1.  KaraSinguersk^  situé  tout  près  de  la  frontière 
persane,  à  quatre  kilomètres  du  rivage  et  presque  vis- 
à-vis  de  rile  d'Aschour-Adè,  occupée  par  une  station 
maritime  russe.  Il  possède  jusqu'à  trois  cents  tentes. 

2.  Giumich'Tiupé^  auprès  de  l'embouchure  de  la 
Giurguène.  Il  s'y  assemble  jusqu'à  cinq  cents  tentes  ; 
pourtant  pendant  l'été,  quand  les  grandes  chaleurs  y 
occasionnent  des  fièvres  fréquentes,  toutes  ces  tentes 
décampent  vers  les  aoûls,  situés  plus  au  nord,  quoique 
sur  la  même  rive,  du  côté  de  Hassan-Kouli,  et  le  plus 
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souvent  à  Tchîkîchliar,  où  là  température  est  ôfdijQâî- 
rement  moins  élevée. 

3.  As^an-Kouli  se  trouve  près  du  goifé  du  mênie 
nom  5  il  possède  trois  cents  tentes. 

A.  Atreh  est  situé  sur  l*une  des  rives  de  la  rivière 
du  même  nom,  bien  au-delà  de  son  embouchure. 

5.  Tchikichliar^Q  trouve  tout  au  bord  de  la  mer,  à 
quinze  kilomètres  plus  au  nord  de  ravarit-dernîer  ;  il 
possède  deux  cents  tentes  d'habitants  stables. 

En  s* éloignant  vers  le  nord,  les  aoûls  de  la  côte  dé- 
viennent de  plus  en  jplus  insignifiants  ;  auprès  de  la 
colline  verte,  par  exemple,  oti  fie  trouve  que  trente 
tontes  ;  sur  toute  l'étendue  du  cap  de  Krasnovodsk  on 
n*en  compte  que  cinquante-quatre,  et  sur  la  côte  du 
golfe  du  même  nom,  auprès  dès  puits  de  Bàlkouî, 
connus  pour  leur  bonne  eau  douce,  il  n'y  en  a  que 
douze.  îl  en  est  ainsi  des  aoûls  de  cette  partie  de  la 
côte.  Ce  n'est  donc  qu'à  plusieurs  kilomètres  dudit 
golfe  de  Brasnovodsk,  dans  les  montagnes  de  Balkhan, 
que  Ton  trouve  encore  jusqu'à  mille  tentes,  de  même 
que  l'on  en  compte  trois  cents  sur  les  îles  voisines  de 
Tchelekène  et  d'Ohourtchinsky.  fie  cette  manière,  sur 
toute  la  côte,  depuis  la  frontière  persane  jusqu'au 
golfe  Kara-Botigaz,  il  n'y  à  en  tout  que  trois  cents 
tentes.  Leur  nombre  devient  encore  plus  restreint  êîi 
avançant  plus  au  nord,  vers  la  presqu'île  de  Mangys- 
chlak,  où  sur  toute  cette  étendue  on  en  trouve  à  pèiiîe 
trois  cents,  dont  la  moitié  au  moins  campe  sur  cette 
presqu'île,  tout  autour  du  fort  russe  Alexandre  (ci- 
devant  Novo-Gétrovsky).  Ces  dernières  tentes  sont  de 
la  tnbu  Essen-ïli,  moins  vingt  des  Khodjas,  qui  s'y 


(23) 

trouvent  d'ancienne  date  et  ne  quittent  jamais  les  en- 
virons du  fort  ;  c'est  aussi  sur  leur  compte  que  l'on 
raconte  la  légende  suivante  :  deux  frères  partirent  de 
la  Mecque  pour  se  rendre  à  Khiva,  s'y  marièrent  et  s'y 
établirent  sous  le  nom  de  Khodja,  nom  très-vénéré 
dans  le  pays  comme  rappelant  un  des  califes,  oe  qui 
ne  leur  suffit  pourtant  pas,  et  l'un  d'eux,  avide  de  ri- 
chesses^ parvint  à  Mangyschlak  dans  le  but  d'y  fonder 
un  commerce  florissant  ;  ce  commerce  cependant  ne 
prit  point,  l'espoir  des  richesses  l'abandonna  donc  bien 
vite,  mais  ce  qu'il  y  trouva  pour  récompense  ce  fut 
une  jeune  et  belle  kirguîse  qui  lui  enseigna  à  apprécier 
l'infini  de  ces  steppes  et  l'insouciance  trop  connue  de 
leurs  habitants.  C'est  précisément  de  ce  couple  que 
les  KJiodjas  de  Mangychlak  tirent  leur  origine.  Quelle 
que  soit  du  reste  leur  souche,  ils  ne  sont  pas  assez 
multipliés,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  en  général 
tous  ces  endroits  ne  sont  que  très-peu  habités.  Néan- 
moins l'on  y  rencontre,  et  surtout  aux  alentours  du 
golfe  Kara-Bougaz  une  quantité  de  puits  richement 
revêtus  de  grosses  pierres  et  entourés  d'auges  taillées 
également  en  pierre  pour  servir  d'abreuvoir  au  bétail, 
ce  qui  témoigne  assez  combien  autrefois  y  étaient  nom- 
breux les  campements  des  Turcomans  et  combien 
étaient  considérables  leurs  troupeaux.  Le  nombre  de  ces 
puits  dans  quelques  endroits  monte  à  soixante,  et  même 
davantage;  n'est-ce  pas  véritablement  le  Royaume  des 
puits  (Daouletti-Tchok) ,  comme  l'ont  si  bien  sur- 
nommé les  Turcomans  I  II  y  aurait  beaucoup  de  rai- 
sons pour  expliquer  le  vide  de  ce  pays,  en  les  emprun- 
tant principalement  à  ses  relations  avec  les  peuples 
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voisins,  mais  comme  T examen  de  ces  raisons  ne  fait  pas 
partie  de  ma  lecture  d'aujourd'hui,  je  reprends  mon 
récit  par  rapport  au  nombre  général  des  Turcomans. 

Le  chiffre  ci-dessus  des  tentes  des  Djafarbays  n'at- 
teint que  trois  mille.  En  l'élevant  jusqu'à  quatre  mille, 
car  quelques  aoûls  insignifiants  n'étaient  pas  compris 
dans  le  compte  et  quelques  tentes  des  Djafarbays  pour- 
raient encore,  quoique  par  exception,  se  trouver  parmi 
d'autres  branches  de  Yamond.  Toujours  est-il  qu'en 
admettant  même  ce  chiffre  de  quatre  mille,  plus  que 
suffisant,  on  serait  encore  loin  de  celui  de  douze  mille, 
auquel  les  Djafarbays  élèvent  le  nombre  de  leurs 
tentes  ;  et  pourtant  ils  ne  campent,  selon  leurs  propres 
renseignements,  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  limites 
indiquées.  Une  hyperbole  aussi  flagrante,  par  rapport 
aux  Djafarbays,  dépassant  au  moins  de  deux  tiers  leur 
véritable  nombre,  fait  involontairement  songer,  en 
ce  qui  concerne  celui  des  autres  tribus  turcomanes, 
qu'il  a  été  tout  autant  augmenté  et  qu'en  ce  cas  tous 
les  renseignements  donnés  par  les  Turcomans  ne  sont 
que  parfaitement  illusoires.  Ce  qui  est  surtout  à  re- 
marquer, c'est  que  les  Turcomans,  et  j'entends  cette 
fois-ci  plus  particulièrement  ceux  de  la  côte  de  la  mer 
Caspienne,  n'ont  aucunement  changé  leurs  données 
là-dessus  :  ce  sont  encore  les  mêmes  que  celles  qu'ils 
ont  fournies  en  1819  au  général  MouraviefT  (de 
Kars),  lors  de  sa  mission,  si  connue,  à  Khiva,  les 
mêmes  encore  qu'ils  ont  redites  en  1836  et  finalement 
en  1859.  Je  rapproche  ici  les  données  recueillies  dans 
le  cours  de  trois  missions  russes  successives,  qui  se 
wnt  mises  en  rapport  avec  les  Turcomans.  De  cette 
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manière  on  aurait  pu,  peut-être,  profiter  de  l'idée  de 
sir  Arthur  GonoUy,  qui  dans  ses  relations  de  Voyage 
to  the  ?iorth  of  India  et  Afghannistan,  etc.,  prétend 
que  la  vie  peu  rangée  des  Turcomans,  les  extrêmes  du 
climat,  le  manque  de  secours  et  de  remèdes  médicaux 
contribuent  beaucoup  à  ce  que  leur  nombre  n'aug- 
mente pas.  En  adoptant  cette  idée,  on  pourrait  même, 
à  l'exemple  cité  des  Djafarbays,  l'étendre  jusqu'à  dire 
que  non-seulement  leur  population  n'augmente  pas, 
mais  qu'elle  diminue  considérablement.  Quant  à  moi, 
je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  les  renseigne- 
ments des  Turcomans  sont  au-delà  de  la  réalité  et  l'ont 
été  de  tous  temps,  vu  la  vanité  innée  des  asiatiques, 
et  surtout  en  considérant  combien  l'idée  seule  de  recen- 
sèment  compatit  peu  avec  le  genre  de  vie  nomade  qu'ils 
mènent,  et  c'est  pourquoi  je  penche  davantage  du  côté 
des  données  qui  tendent  à  diminuer  leur  nombre.  Entre 
autres  je  citerai  celles  de  sir  Al.  Burns  et  de  M.  Fer- 
rier,  qui  dans  son  voyage  à  travers  la  Perse,  dont  on 
doit  la  publication  en  anglais  à  M.  Danby-Seymoor, 
communique  aussi  les  chiffres  de  quelques  tribus  tur- 
comanes.  Tous  les  deux  les  diminuent  considérable- 
ment. Voici  la  table  comparative  de  quelques-uns  de 
ces  cbiQVes  : 

D'après  le»  Turcomans,       M.  Ferrier,  Burns  : 

GokUo 40,000  12,000  9,000 

Teké 50,000  35,000  40,000 

Jamoad 40,000  25,000  20,000 

Il  me  reste  à  ajouter  encore  que  pour  chaque  tente 
dont  les  chiffres  sont  ci-dessus  indiqués  il  est  reçu,  du 
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moins  chez  tiOttà  dâhs  la  steppe  des  Kirghises  d'Ot^n- 
bourg,  de  compter  cinq  âmes  des  deux  sexes. 

Maintenant  que  je  vous  ai  entretenus,  messieurs, 
des  possessions  des  Turcomans,  de  leurs  tribus  diffè-^ 
rentes  etdeleur  population,  jetâcherai  également,  avant 
de  terminer  cette  lecture,  de  préciser  en  quelques  moté 
le  genre  de  gouvernement  qui  y  règne.  Si  je  ne  me 
trompe,  par  tout  ce  que  j'ai  déjà  communiqué  sur  ce 
peuple,  chiffres  et  noms  propres,  je  croîs  avoir  dé- 
montré combien  la  vraie  signification  du  mot  gouver- 
nement est  peu  propre  à  ce  peuple  ;  mais  comme  dans 
bien  des  États  qui  se  flattent  d'être  bien  organisés  ce 
même  mot  de  gouvernement  n'implique  souvent  que 
fort  peu  d'ordre  sans  aucun  système  préconçu,  que  Ton 
ne  me  reproche  donc  pas  si  je  qualifie  de  même  l'in- 
contestable désordre  des  Turcomans.  D'abord,  comme 
dans  toutes  les  contrées  musulmanes,  on  n'y  jure  que 
par  le  Coran,  mais  nous  allons  voir  où  en  sont  les  ac- 
tions de  ces  mêmes  croyants.  Les  interprètes  du  Coran 
ne  peuvent  être,  comme  on  le  sait,  que  des  religieux, 
notamment  des  kazis,  chargés  d'examiner  les  affaires 
et  de  porter  leur  jugement  d'après  les  règles  contenues 
dans  tel  ou  tel  autre  recueil  de  législation  de  Mahomet. 
C'est  aussi  pourquoi  chaque  tribu  turcomane  a  son 
kazi,  mais  en  fait  ce  n'est  que  pour  l'apparence  ;  ou 
plutôt  l'existence  de  pareils  fonctionnaires  parmi  les 
Turcomans  n'est  due  qu'au  fanatisme  musulman,  car  le 
droit  de  chaque  individu  d'agir  à  sa  guise  est  tellement 
enraciné  parmi  eux,  que  ce  n'est  que  le  pouvoir  mili- 
taire, pour  ainsi  dire,  ou  celui  du  plus  fort  qui  y  se- 
rait efficace.  Ce  qui  y  tient  encore  lieu  de  loi  ce  sont 
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les  coutumes,  soit  pour  les  châtiments,  soit  pour  le 
partage  des  fortunes,  de  manière  que  l'on  ne  demande 
généralement  justice  que  dans  des  circonstances  plus 
du  moins  compliquées,  et  particulièrement  dans  des 
affaires  de  vols,  mais  alors  même  on  s'adresse  de  pré- 
férence à  l'un  des  vieillards  de  l'aoûl  plutôt  qu'au  kazi; 
cela  fait  que  le  pouvoir  de  ce  dernier  est  tout  à  fait  nul  ; 
il  n'est  donc  considéré,  comme  je  l'ai  dit,  qu^au  point 
de  vue  du  fanatisnâe  musulman,  ou  bien  plus  encore  par 
suite  d'abus  de  religion,  quand  par  telle  ou  telle  autre 
fausse  interprétation  de  mots  du  Koran  on  obtient  le 
pardon  de  différentes  actions  immorales.  Donc  pas  de 
pouvoir  de  kazi.  Ensuite,  la  plupart  des  aoûls  existent 
par  eux-mêmes  sans  aucun  chef  général,  chaque  père 
de  famille  l'étant  pour  la  sienne  ;  dans  d* autres,  d'après 
ce  qu'il  en  a  déjà  été  dit,  c*est  l'un  des  vieillards  dont 
on  invoque  le  jugement  qui  y  passe  pour  chef.  Et  quant 
aux  coutumes  mentionnées,  qui  prennent  la  plus  grande 
part  dans  le  régime  existant,  elles  sont  si  positives 
qu'en  voici  quelques-unes  en  quelques  mots  :  pour 
venger  un  meurtre  on  exige  la  uMrt  du  meurtrier,  ce 
qui  s'appelle  kan-kanaly.  Si  cependant  le  vengeur  con- 
sent à  accepter  une  rançon,  elle  est  évaluée  à  mille 
tillas  persanes,  ce  qui  fait  environ  10,000  francs.  C'est 
aussi  une  somme  pareille  que  l'on  paye  pour  avoir 
coupé  les  deux  mains  ou  les  deux  pieds,  ou  bien  encore 
pour  avoir  crevé  les  deux  yeux.  Pour  l'endommage- 
ment  de  Tun  de  ces  membres  on  paye  la  moitié,  ce  qui 
s'appelle  khoun.  Pour  un  dommage  insignifiant  on  en 
fait  subir  un  pareil  au  coupable,  ou  même  on  le  lui 
pardonne,  ce  qui  est  pourtant  foi:t  rare.  Je  crois  pru- 
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réciproques.  II  me  resterait  à  revenir  sur  les  coutumes 
adoptées  pour  le  partage  des  biens,  si  elles  ne  s'étaient 
modelées  d'après  les  feroises  musulmanes;  cesoS 

dé  a^on  tant  soit  peu  sérieuse.  Comme  exception,  des 
plus  frappantes  parmi  ces  coutumes,  je  ne  puis  me  dis- 
penser  de  citer  ici  la  non-admission  du  divorce  parmi 
les  Turcomans  de  la  tribu  Essen-Ili  ;  en  voici  même 
un  exemple  :  une  femme  turcomane  se  plaignant  des 
coups  que  lui  avait  portés  son  mari,  insista  auprès  du 
Jehan  de  Khiva,  comme  étant  le  prince  musulman  le  plus 
rapproché  de  sa  demeure,  de  lui  accorder  le  divorce 
à  qum  le  khan  consentit,  mais  tous  les  Turcomans  et 
surtout  les  anciens,  en  furent  tellement  indignés  parla 
crainte  que  cet  exemple  ne  vînt  à  encourager  les  autres 
femmes,  qu'ils  insistèrent  à  leur  tour  et  forcèrent  le 
khan  à  retirer  la  permission  accordée.  Telles  sont  les 
coutumes.  Pour  ce  qui  regarde  le  jugement  des  anciens 
dans  les  affaires  de  vols,  on  le  demande  si  rarement  gue 
les  cas  peuvent  être  parfaitement  précisés,  en  servant 
en  même  temps  de  témoignage  pour  faire  voir  combien 
les  Turcomans  sont  généralement  peu  soumis  et  arbi 
traires  dans  leurs  mœurs.  Ce  n'est  donc  que  quand  la 
preuve  du  forfait  existe  et  quand  le  coupable  se  cache 
que  le  poursuivant  ne  manque  jamais  de  demander 
justice    afin  que  les  parents  du  coupable  soient  con- 
traints de  payer  l'indemnité.  Au  contraire,  lorsque  le 
coupable  est  présent,  le  poursuivant  n'admet  même 
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pas  ridée  de  discuter  l'affaire  en  justice,  mais  tâche  de 
s'arranger  de  gré  à  gré.  Il  en  est  de  même  dans  les 
affaires  où  la  preuve  du  crime  n'est  guère  positive  ;  le 
Turcoman  le  plus  honnête,  le  mieux  intentionné,  ne 
recule  jamais  dans  ce  cas  devant  la  possibilité  d'une 
vengeance  et  n'a  alors  recours  à  la  justice  ni  de  l'ancien 
ni  du  kazi,  vu  que  l'issue  de  l'affaire  est  encore  dou- 
teuse et  attendu  que  chaque  mot  du  kazi  nécessite  une 
dépense,  tandis  qu'il  est  si  facile  d'agir  à  sa  guise. 

Telles  sont  les  conditions  de  gouvernement  chez  les 
Turcomans  en  général.  Ce  n'est  que  parmi  la  minime 
partie  d'entre  eux,  parmi  ceux  qui  longent  la  côte  de 
la  mer  Caspienne,  qu'on  aurait  quelques  particularités 
à  remarquer,  notamment  dans  leurs  mœurs.  Ils  sont 
déjà  quelque  peu  moins  sauvages,  plus  disposés  au 
commerce  et  aussi  moins  arbitraires.  Je  citerai,  surtout 
sous  ce  dernier  rapport,  les  aoûls,  campant  vers  le 
nord  du  détroit  Kara-Bougaz,  du  côté  du  fort  Alexan- 
dre. Il  ne  faut  certes  en  attribuer  la  cause  à  leur  plus 
grande  moralité,  mais  plutôt  à  leur  nombre  trop  peu 
considérable,  à  la  pauvreté,  par  trop  générale,  pour 
pouvoir  les  rendre  indépendants,  et  surtout  à  la  facilité 
qu'ils  ont  de  trouver  protection  auprès  du  comman- 
dant dudit  fort,  ce  que  redoutent  même  les  plus  témé- 
raires d'entre  eux.  Je  répéterai  donc  en  terminant  ce 
que  j'ai  avancé  au  commencement  de  cette  lecture,  que 
ce  que  l'on  peut  souhaiter  de  mieux  à  ce  peuple  c'est 
un  pouvoir  raisonnable  et  fort  qui  réunisse  en  une  seule 
nation  toutes  ces  tribus  éparses,  isolées  et  presque  sans 
lien  social.  Un  tel  peuple  serait  plus  agréable  à  ses  voi- 
sins et  plus  disposé  au  commerce,  cet  agent  important 
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de  la  civilisation.  Pour  ce  qui  est  des  habitudes  et 
des  travaux  actuels  des  Turcomans,  je  vous  deman- 
derai ]a  permission,  messieurs,  de  vous  en  faire  p^rt 
dans  UA  çiutre  article»  si  toutefoisi  vo\is  youjez  ^içn  m'y 
wtoriser. 
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LA  PROVmCE  DE  CATAMARCÂ 

PAR  M.  B.  POUGEL. 


III.  T*- Il  IN  ES. 

Dans  le  tableau  qui  précède  des  produits  de  Cata«» 
marca  exportés  en  1855,  le  cuivre  des  mines  de  cette 
province  figure  pour  cinq  mille  quintaux  au  prix  de 
ià  piastres  suf  la  gare  de  la  fonderie,  soit  70  francs  le 
quintal,  poids  espagnol  égal  à  AS  kilogrammes.  Mais, 
dans  les  cinq  années  suivantes,  Fexploitaliion  des  cui- 
vres s'est  élevée  à  environ  vingtrcinq  mille  quintaux 
par  an,  ce  qui  n'est  encore  qu'un  faible  commence^ 
ment  de  l'augmentation  promise  aux  mines  de  Gata- 
marca.  Le  foyer  prineipal  de  ce  riche  minerai  se  trouve 
dans  la  gorge  dite  de  Las  Capéllitas^  ou  les  petites 
chapelles  ;  ce  nom  vient,  soit  de  ce  que  vers  la  fin  du 
xvni*  siècle,  alors  que  cette  gorge  était  exploitée  popr 
ses  filons  â*or  mêlé  à  du  sulfate  de  fer,  les  mineurs 
espagnols  avaient,  en  signe  de  prise  de  possession  par 
la  chrétienté,  surmonté  de  croix  leurs  nombreuses 
ohaumières;  soit  de  ce  qu'à  la  reprise  des  travaux 
délaissés  pendant  un  demi-siède,  jusqu'en  1826,  Don 
Miguel  Dias  de  la  Pena  voulut  y  élever  une  ehapelle 


(1)  Voir  les  ce^Um  de  loar^  et  avril  iSCii* 
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poiir  la  moraiisation  des  ouvriers  qu'il  y  avait  rassem- 
blés. Quoi  qu  il  en  soit,  ces  travaux  à  peine  ébauchés 
furent  de  nouveau  abandonnés  par  suite  des  guerres 
civiles,  et  ce  ne  fut  à  proprement  parler  qu'en  1860 
que  des  travaux  sérieux  furent  inaugurés  dans  la  gorge 
de  Capillitas  par  Don  Anselmo  Segura,  possesseur  par- 
tiaire  de  la  mine  «  Rosario,  »  à  laquelle  il  ajouta  bientôt 
la  possession  de  la  mine  «  Bartolina,  »  cette  dernière 
parait  être  une  continuation  de  la  a  Rosario  >  et  de  la 
«Esperanzao  sur  le  Gerro  voisin,  connu  sous  le  nom 
de  San  Miguel,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  docteur 
Martin  de  Moussy  (1). 

Nous  aurions  aimé  à  voir  cet  ami  mieux  renseigné 
sur  les  particularités  des  diverses  exploitations  mi- 
nières dans  ce  grand  foyer  de  Las  Capillitas.  Notre 
ancien  compagnon  de  voyage  nous  excusera  si  nous 
racontons  autrement  que  lui  les  faits  d'exploitation 
dans  la  «Quebrada  Capillitas  i>.  Il  sait  combien  nous 
sommes  autorisé  à  affirmer  de  facto  tout  ce  qui  ne  se- 
rait pas  d'accord  avec  les  renseignements  qu'il  a  puisés 
à  diverses  sources  lors  de  son  passage  sur  les  lieux. 
C'est  pourquoi  nous  devons,  tout  d'abord,  déclarer  ici 
que,  contrairement  à  ce  qu'il  dit  page  il7,  la  mine 
<  Restauradora  »  (qui  n'est  autre  que  la  «San  Salvador  » 
restaurée)  appartient  en  totalité  à  M.  Lafone  seul;  la 
€  Mina  grande  »  appartient  à  MM.  Lafone  et  Malbran,  la 
a  Santa  Clara  ^  à  MM.  Lafone  et  Augier  ;  la  «  Peregrina  i 
n'a  donné  d'argent  qu'en  illusion,  et  pas  même  en 
espérance;  trois  vérités,  quant  à  la  richesse  des  deux 

(1)  Description  géographique  et  statistique  de  la  confédération  Ar^ 
genlme^  t.  II,  p.  4i7.  Parif,  1861.  F.  Didot  frèrei. 
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premières,  et  quant  à  la  puissance  du  foyer  de  la  der- 
nière. Le  docteur  Martin  de  Moassy  se  trompe  égale- 
ment lorsqu'il  dit  que  la  Rosario  et  la  Mina  grande 
fournissent  principalement  de  l'oxyde  rougeâtre\  la 
première  est  de  toute  la  contrée  celle  qui  donne  le  plus 
pur  sulfure  noir.  Quant  à  la  Santa  Clara,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  son  cuivre  en  arborisation  ait  jamais  été 
vu,  même  par  la  personne  qui  a  donné  ce  renseigne- 
ment au  docteur  Martin  de  Moussy  ;  cette  mine  n'est 
autre  chose,  d'après  les  praticiens,  qu'une  déviation 
des  diverses  veines  au-dessous  desquelles  elle  a  été 
pratiquée,  non  sans  usurpation  peut-être;  du  reste, 
son  exploitation  ne  couvrirait  pas  les  frais,  bien  qu'au* 
joord'hui  on  puisse  fondre  des  minerais  pauvres  jus- 
qu'à 15  pour  100  et  non  à  20  pour  100.  Notre  ami  s'est 
laissé  dire  encore ,  contre  toute  vérité ,  que  la  Santa 
Clara  avait  été  vendue  320,000  francs,  et  que  les  tra- 
vaux en  étaient  suspendus  par  suite  d'un  procès.  Il 
fallait  dire  par  suite  d'impossibilité,  sous  peine  de  s'y 
ruiner. 

Enfin,  dans  les  travaux  de  la  mine  Restauradora,  le 
docteur  Martin  de  Moussy  a  été  inexactement  renseigné, 
lorsqu'il  croit  que  ^malheureusement  elle  reçoit  quel'' 
ques  infiltrations  qui  ont  nécessité  l'ouverture  d'un 
socavon  ou  galerie  d'écoulement.  »  Ce  socavon  est  un 
tunnel  de  2", 50  de  haut  sur  1",50  de  largeur,  il  est 
long  de  129  mètres.  Il  a  été  fait,  très- résolument,  pour 
faciliter  l'exploitation  et  aboutir  au  cœur  même  de  la 
mine  ^  il  pénètre  sous  la  gare  qui  le  relie,  à  85  mètres 
de  profondeur,  avec  les  trois  galeries  supérieures,  au 
moyen  des  puits  latéraux;  ceux-ci  déversent  le  minerai 
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dans  la  gare  intérieure,  presque  sans  frais,  relative- 
ment an  coût  de  son  extraction  telle  qu'elle  avait  lieu 
avant  l'ouverture  du  tunnel.  Aussi  est-il  ti*è8-vrai  qu'en 
moins  de  trois  mois  on  a  pu  en  extraire  318  caissons 
(de  6à  quintaux  chaque) ,  soit  environ  20  mille  quintaux 
de  minerai  correspondant  à  la  quantité  à  peu  prës 
obtenue  durant  les  quatre  années  de  la  précédente 
exploitation.  Il  est  aussi  vrai  que  le  coût  de  cette  ex* 
traction  fut  de  29,i&6  piastres,  mais  en  y  comprenant 
le  coût  du  tunnel  pour  17,000  piastres  environ,  ce  que 
le  docteur  ne  dit  pas.  Toutefois  le  tunnel  a,  comme 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  un  boyau  latéral  de 
O'^fSO  de  large  sur  0"*,iO  de  fond,  bien  plutôt  en  vue 
d'une  saine  ventilation  à  Tintérieur,  qu'en  vue  des 
eaux  dont  il  reste  vierge  dix  mois  de  l'année  ;  il  ne 
reçoit  durant  deux  ou  trois  mois  qu'un  faible  suinte^ 
ment  des  eaux  pluviales  de  l'été,  provenant  des  SOO  mè- 
tres des  ouvrages  horizontaux  et  perpendiculaires  qui 
aboutissent  tous  à  la  gare  interne  du  tunnel. 

Voilà  les  rectifications  qu'il  était  de  notre  devoir 
d'exposer,  persuadé  que  notre  ami  le  docteur  Martin 
de  Moussy  nous  en  saura  gré. 

Cette  digression  a  servi  à  faire  connaître  la  partie 
principale  des  produits  minéraux  de  la  province  de 
Gatamarca.  Nous  pourrions  étendre  indéfiniment  le 
catalogue  des  vemes  découvertes  ou  prétendues  telles. 
Le  docteur  Martin  de  Moussy  en  évalue  le  nombre 
à  288,  d.ës  1857.  Mais  sans  se  livrer  à  de  vaines  illu^ 
sions,  il  faut  cependant  ne  pas  douter  de  la  richesse 
minérale  de  cette  contrée,  et  il  est  certain  que  le  temps 
amènera  des  découvertes  plus  importantes  que  celles 
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obtenues  ju8qu*ici.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimu* 
1er  quon  ne  pourra  agir  avec  certitude  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  la  vaste  et  déserte  contrée  deâ  Anded  sera 
explorée  par  la  science.  Mais  tant  que  ses  riohesses» 
surtout  minérales»  seront  livrées  à  l'exploration  des 
eatéadares  (littéralement  gratteurs  de  pierres),  on  doit 
s'attendre  à  des  mécomptes.  Une  dure  expérience  nous 
a  démontréi  à  noui,  homme  pratique»  les  difficultés 
inouïes  et  les  frais  inutiles  qu'anloncellô  sur  (^s  entré* 
prises  l'absence  du  savoir  ! 

A  ce  sujet,  nous  émettrons  un  vœu,  quelque  illusoire 
qu'il  puisse  paraître  aujourd'hui  i  c'eât  de  voir  les  corps 
savants  de  l'Europe  s'entendre  dans  tous  les  grands 
centres,  et  combiner  ensemble  la  formation  d'une 
grande  commission  européenne  de  savants  dans  toutes 
les  branches»  mathématiques,  physiques  et  tiaturiUes  i 
eeite  commission  entreprendrait  l'exploration  des  An« 
des,  du  Chili,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  limitrophéâ 

de  la  confédération  Argentine. 

Une  telle  entreprise  clorait  le  xis"*  siècle  avec  autant 
et  plus  de  gloire  pour  la  science  que  ne  fut  clos  le  xTiii* 
par  la  savante  commission  d'Egypte,  et  assurétntat 
avec  des  réstultats  pratiques  bien  autrement  grandâ 
pour  l'humanité.  En  effet,  Texploratiôn  de  l^Êgypté 
n'a  pu  que  reporter  les  souvenirs  et  l'étude  sur  les 
générations  du  passé,  tandis  que  celle  des  Cordillères 
ferait  jaillir  à  nos  yeux  lés  éléments  d'une  pnlssaiioet 
d'une  richesse  naturelles  dont  le  développement  pfé-» 
parerait  la  félicité,  par  le  travail ,  aux  générations  de 
l'avenir. 

En  Egypte  il  s'agissait  d'un  pays  célèbre,  il  est  vrai. 
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et  qui.  fut  le  foyer  du  savoir  des  anciens,  comme  il 
devait  être  le  berceau  du  savoir  des  modernes.  En 
Amérique,  il  s'agit  de  la  plus  belle  moitié  d'un  conti- 
nent encore  inexploité  pour  les  besoins  de  l'homme, 
sur  les  neuf  dixièmes  de  sa  riche  et  vaste  superficie.  • 

Quand  on  pense  que  la  moitié  de  ce  continent 
(l'Amérique  du  Sud)  représente  une  étendue  de  terri- 
toire égale  à  deux  fois  celle  de  l'Europe  qui  est  peu- 
plée de  200  millions  d'habitants,  tandis  que  l'Amérique 
du  Sud  en  compte  à  peine  1 5  à  18  millions  (1),  on  com- 

(1)  Je  maîDliens  rexacUtade  approximative  de  ce  chiffre  pour  la 
populatioD  totale  de  rAmérique  du  Sud,  et  je  base  mon  calcul  sur 
les  données  suivantes  : 

La  population  totale  du  continent  d'Amérique,  en  y  comprenant 
celle  des  tles,  peut  être  évaluée  aujourd'hui  au  chiffre  rond  de  60  mil- 
lions. J*en  réduis  32  millions  pour  les  États-Unis,  11  millions  pour 
le  Mexique I  la  mer  des  Antilles,  la  Colombie  et  les  Gnyanes,  total  : 
43  millions.  l\  reste  donc  17  mitions  pour  T Amérique  du  Sud  pro- 
prement dite. 

J'ai  puisé  les  éléments  de  ce  calcul  dans  le  beau  livre  intitulé  : 
Physical  atlas  of  natural  phenommej  hy  Akxander  Keith  Johnston^ 
1856,  Edimbourg  et  Londres;  et  il  me  semble  que  si  pour  1856, 
M.  Johnston  a  fixé  le  chiffre  de  la  population  à  57  359  681  pour  tout 
le  continent  d'Amérique,  huit  ans  plus  tard  on  peut  admettre  celui 
de  60  millions,  malgré  la  guerre  des  États-Unis. 

Je  juge  opportun  de  donner  ici  quelques  chiffres  comparatifs  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

L'atlas  Johnston  établit  à  3768000  carrés  la  superficie  de  TEurope, 
et  à  265  357  725  habitants  le  chiffre  de  la  population,  soit  70,324  ha- 
bitants par  mille  carré. 

D'autre  part,  il  donne  à  P Amérique  15  840  000  carrés  et  57  359  681 
habitants,  soit  3,621  habitants  par  mille  carré. 

En  regard  de  ces  chiffres ,  voici  ceux  que  donne  l'atlas  du  colonel 
Lapie  pour  1850  :  259 171  910  habitants  dans  l'Europe  et  52  662350 
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prend  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour  le  bien-être  de 
rhumanité.  Mais  si  Ton  considère  que  cette  terre  d'Amé- 
rique peut  donner  à  la  fois  et  tous  les  produits  de 
l'Europe  et  tous  ceux  de  l'Asie,  on  comprend  sans 
peine  que  c'est  au  moins  une  faute  que  de  laisser  dor- 
mir, dans  son  infructueuse  virginité,  cette  terre  pro- 
dans PÀmérique.  Enfln,  la  dWision  des  terres,  d'après  Lapie,  affecte 
à  TEurope  78990  myriamètres  carrés,  et  à  rAmérique  424  810,  en 
appliquant  2618  habitants  à  TEarope  pour  chaque  mètre  carré,  et 
124  à  rAmérique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  données  comparatives,  dont  je  me  réserve 
d'examiner  k  loisir  Texactitude  des  rapports,  la  superflcie  de  l'Amé- 
rique se  divise,  d*aprës  l'atlas  Johnston,  comme  suit  :  9010000  milles 
carrés  (en  y  comprenant  les  ties  pour  90  000  milles)  au  nord  du  conti- 
nent, 6  830000  milles  carrés  pour  la  partie  de  T Amérique  au  sud  de 
rÊquateur. 

Il  résulte  de  cette  division  que  l'étendue  territoriale  de  TEurope 
est,  par  rapport  à  l'Amérique,  comme  37  est  à  158,  tandis  que  le  rap- 
port des  populations  entre  elles  est  pour  l'Amérique  comme  57  est 
à  265,  ce  qui  se  résume  à  peu  près  dans  ces  termes  :  cinq  fois  moins 
de  territoire,  et  cependant  cinq  fois  plus  de  population  pour  l'Europe 
que  pour  TAmérique.  De  là  ressort  (qu'on  me  permette  cette  digres- 
sion) l'immensité  de  l'avenir  qui  semble  réservé  k  l'Amérique,  En 
effet,  dans  un  temps  donné,  elle  pourra  posséder  plus  de  1 300  000  000 
d'habitants,  c'est-à-dire  la  moitié  plus  qu*il  n'en  existe  actuellement 
sur  notre  planète,  s'il  faut  accepter  le  chiffre  posé  par  Lapie,  de 
846266  260;  mais  il  parait  trop  modéré,  surtout  pour  l'Asie.  Dans 
tons  les  cas,  si  la  puissance  des  nations  se  mesure  d'après  leurs  popu- 
lations en  rapport  avec  l'étendue  territoriale  qu'elles  possèdent,  on  se 
demande  quel  sera  le  rapport  de  la  puissance  actuelle  de  l'Europe, 
avec  la  puissance  future  de  l'Amérique,  lorsque  celle-ci  sera  peuplée, 
proportionnellement  à  son  étendue,  comme  TEurope  Test  de  nos 
jours? 

Cet  enseignement  mathématique  devrait  porter  les  hommes  d'État 
de  TEurope  à  s'occuper  de  l'Amérique  beaucoup  plus  qu'on  ne  Ta  fait 
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mise  qui  pourrait  offrir  tous  les  genres  de  bien-Atre 
social. 

La  commission  scientifique  européenne  aurait  pour 
objet  l'étude  de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle 
dans  toutes  ses  branches,  celle  de  la  géographie  phy- 
sique et  de  la  climatologie  de  rAmérique  du  Sud, 

depuis  les  rivages  des  deux  océans  jusqu'à  la  crête  des 
Cordillères. 

Quant  au  mode  de  procéder  à  cette  exploration  gran» 
diose,  nous  conseillerons  résolument  de  commencer 
par  la  crête  des  Cordillères^  en  descendant  progressi- 
vement vers  r  Atlantique  à  Test,  et  vers  le  Pacifique  à 
l'ouest. 

Ce  mode,  ne  présent&t^il  que  Fineontestable  avan* 
tage  de  donner  aux  membres  de  la  commission  une 
idée  générale  du  pays  qu'ils  auraient  à  traverser  pour 

Jusqu'ici  ;  lli  pourraient  trouver  dans  ces  étudei  la  solution  heureuie 
dee  grandi  problèmes  qui  travaillent  les  sociétés,  au  lieu  de  la  cber- 
eber  dans  la  possession  dHin  grain  de  sable,  par  exemple  celle  du 
Jutland,  autour  duquel  on  voit  se  mouvoir  de  nos  Jours  une  four* 
milière  de  quarante  millions  d'enfants  de  la  Germanie,  bien  dignes 
issurdment  de  se  passionner  pour  un  but  plus  noble  et  bien  autre* 
ment  utile  :  la  conquête  morale,  par  le  travail  de  la  cbarnie,  de  la 
virginité  américaine,  au  lieu  de  s*entredévorer  autour  d'un  point 
du  globe  microscopique  et  stérile. 

Involontairement  la  pensée  se  reporte  de  l'étude  des  cbilfres  de 
l'atlas  de  Jobnston  aux  idées  politiques  qui  absorbent  en  ce  moment 
Tattentien  de  l'Europe  alarmée.  C'est  ainsi  que  l'étude  et  le  savoir 
provoquent  des  idées  heureuses  pour  l'humanité  en  l'éclairant  sur 
les  magnificences  de  la  création,  et  en  ouvrant  des  horixons  nouveaux, 
•i  larges,  si  heureux,  comparés  à  l'étroitesse  du  cercle  des  idées  du 
Jour,  dans  lequel  se  meuvent  des  intelligences  dignes  de  plus  grandes 
scènes* 
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atteindre,  par  les  deux  océans,  au  sommet  des  GordO- 
1ères,  assurerait  à  leurs  travaux  respectifs  un  double 
examen,  d'abord  en  bloc,  puis  dans  les  .détails  de 
Texploration. 

Dans  cette  entreprise,  à  la  fois  humanitaire  et  sden-* 
tifique,  les  corps  savants  de  TEurope  se  diviseraient 
la  tâche  immense  de  Texécution,  de  manière  à  obtenir 
simultanément  les  résultats  de  leurs  travaux.  Ainsi 
l'Allemagne  se  chargerait  de  la  géologie  et  de  la  miné- 
ralogie, en  partageant  sa  tâche  avec  l'Angleterre,  et  la 
France  s'unirait  à  l'Espagne,  à  l'Italie  et  à  tous  les 
autres  pays  d'Europe  qui  voudrûent  s'associer  à  cette 
belle  œuvre  pour  les  études  mathématiques,  botaniques, 
physiques  et  ethnologiques  ;  en  on  mot,  pour  tout  ce 
qui  offrirait  de  l'intérêt  en  dehors  de  la  géologie  et  de 
la  minéralogie. 

Deux  commissions  partiraient  d'Europe  et  arrive^ 
raient  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  l'ime  par  le  Pacifiqae, 
l'autre  par  l'Atlantique.  Elles  marcheraient  des  deux 
côtés  vers  les  Cordillères  et  se  donneraient  rendes- 
vons  sur  un  point  central,  par  exemple  à  la  limite  com- 
mune du  Chili  et  de  la  Bolivie  avec  la  confédération 
Argentine,  par  les  27  et  28*  degrés  de  latitude  sud. 
Jusque-là  chaque  commission  aurait  fait  son  travail 
d'ensemble,  mais  de  ce  point  de  départ,  commun  pour 
leurs  travaux  de  détail,  elles  descendraient,  en  explo- 
rant le  pays  pour  ainsi  dire  mètre  par  mètre,  jusqu'au 
bord  des  deux  océans,  d'où  elles  retourneraient  en 
Europe,  emportant,  pour  ainsi  dire,  l'immense  cadastre 
physique  et  scientifique  de  ces  vastes  contrées. 

De  là  sortirait  l'œuvre  la  plus  belle  que  la  science 


de  notre  siècle  puisse  entreprendre  ;  ce  serait  un  monu- 
ment à  présenter  aux  générations  de  l'avenir  pour  le 
bonheur  de  plusieurs  centaines  de  millions  d'habitants 
qui  sont  promis  à  l'Amérique  du  Sud. 

Alors  seulement  les  grandes  entreprises  trouveraient 
un  guide  sûr,  au  lieu  des  aventures  partielles  qui, 
depuis  trois  siècles  et  demi,  ont  usé  les  efforts  isolés 
d'hommes  hardis  et  entreprenants  auxquels  on  doit  les 
connaissances  pratiques  acquises  jusqu'à  ce  jour.  Il 
faut  laisser  à  des  hommes  plus  compétents  que  nous 
de  dire  si  notre  rêve  n'est  pas  susceptible  d'une  con- 
clusion pratique,  et  revenir  à  l'exposition  des  gisements 
métalliques  de  la  province  de  Gatamarca. 

E^  l'état,  on  peut  affirmer  la  présence  de  l'or  et  de 
l'argent,  du  cuivre,  du  zinc,  du  plomb,  et  peut-être  du 
nikei,  dans  la  province  de  Gatamarca  ;  sans  parler  des 
éléments  du  fer  qui  s'y  trouvent  comme  dans  presque 
toutes  les  provinces,  mais  ici  en  abondance,  sous  forme 
d'oxyde  et  surtout  de  pyrites.  Ge  dernier  élément 
constitue,  presque  à  lui  seul,  les  principaux  gisements 
des  dépendances  au  nord  du  Piton  de  TAQconquija 
que  l'on  suppose  lui-même,  à  tort  ou  à  raison,  si  riche 
en  minerais  de  plomb  argentifère.  Mais  jusqu'à  nos 
jours,  et  à  part  des  traditions  quelque  peu  légendaires, 
aucun  résultat  pratique  n'est  venu  donner  à  ces  dires 
une  forme  palpable. 

On  cite  encore  le  versant  au  sud  de  la  Sierra  de 
Belen  comme  un  foyer  de  galène  argentifère.  D'autre 
part,  M.  Espeche,  propriétaire  d'une  hacienda^  exploi- 
tation agricole,  à  San  Fernando,  près  de  Belen,  a  tra- 
vaillé longtemps  sur  des  roches  aurifères,  mais  le 
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résultat  le  plus  sensible  a  été  jusqu'ici  pour  lui,  d'y 
dépeuser  les  revenus  de  son  hacienda,  s'il  n'en  a  pas 
entamé  le  fond. 

Cet  insuccès,  entre  mille,  ne  prouve  pas  que  l'or  et 
l'argent  n'existent  pas  dans  ces  localités,  puisqu'il  est 
avéré  que  des  échantillons  de  ces  minerais  ont  donné 
de  bons  résultats  à  l'analyse  ;  mais  il  démontre  la  né- 
cessité absolue  qu'il  y  a  d'appeler  la  science  au  secours 
du  travail,  sous  peine  de  perdre  le  plus  pur  du  travail 
dans  les  tâtonnements  de  l'ignorance.  Nous  pourrions 
citer  des  millions  d'exemples  ù  l'appui  de  cette  asser- 
tion, mais  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  ce  qui  a 
été  publié  dans  le  Bulletin^  n"  16,  de  [  Académie  fran- 
caise,  du  16  octobre  1860/ pages  601-605.  M.  Molina 
(Samuel) ,  alors  gouverneur  de  la  province  de  Cata« 
marca»  annonça  la  découverte  de  plusieurs  veines  de 
galènes  argentifères  sur  les  flancs  de  l'Ambato.  Cette 
nouvelle  causa  une  excitation  fébrile,  mais  concevable, 
alors  que  l'argent  devenu  rare  jouissait  d'une  prime. 
Des  travaux  commencèrent  sur  divers  points  de  la 
montagne,  encouragés  par  le  résultat  satisfaisant  de 
l'essai  des  premiers  minerais  découverts.  Mais  six  mois 
à  peine  étaient  passés,  lorsqu'une  nouvelle  lettre  vint 
désabuser  sur  le  résultat  qu'on  avait  espéré.  M.  Molina 
est  un  homme  trop  sérieux  pour  permettre  qu'un  tel 
bruit  se  répandit  sous  sa  responsabilité  morale,  sans 
faire  connaître  l'insuccès  qui  le  suivit.  Cependant  il 
faut  croire  que  les  troubles  politiques  qui  agitaient  ce 
pays  furent  la  cause  principale  de  la  cessation  des  tra- 
vaux sur  l'Ambato,  et  cette  cause  combinée  avec  l'in- 
suffisance des  moyens  pratiques  et  surtout  des  con- 
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oaissanceB  théoriques»  nécessaires  à  des  exploitations 
régulières,  ont  suffi  pour  replonger  dans  le  néant  ces 
espérances  déçues.  Et  cependant  les  gisements  argen* 
tifëres  de  l'Ambato  sont  des  faits  incontestables  et 
prouvés  par  les  essais  annoncés  par  M.  Molina. 

Un  jour  viendra,  sans  doute,  où  la  science,  aidée 
par  des  ressources  suffisantes,  aura  raison  de  ces  ri-^ 
cbesses,  qui  ont  repris,  au  sein  de  l'Ambato,  le  repos 
où  gisent  tant  d'autres  richesses  encore  ignorées  dans 
les  flancs  des  Cordillères, 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  vérité  acquise  pour  la 
province  de  Gatamarca  en  fait  de  minéralogie,  c'est 
l'existence  de  grands  et  puissants  gisements  de  cuivre. 
Beaucoup  sont  indiqués  sur  l'étendue  d'environ  deux 
cents  lieues  que  cette  province  occupe  sur  les  versants 
à  l'est  des  Cordillères,  mais  nous  ne  citerons  que  ceux 
de  la  Quebrada  de  €  Las  Gapillitas,  »  parce  que  seuls 
ils  ont  donné  lieu  à  une  exploitation  régulière  et  qui 
est  devenue  normale  aujourd'hui. 

La  Quebrada,  ou  goi^e  de  Las  Capillitas,  s'ouvre 
dans  la  paroi  occidentale  de  la  tôte  de  la  chaîne  de 
l'Atajo,  dans  des  conditions  tellement  abruptes,  qu'on 
a  peine  à  comprendre  comment  les  premiers  Espagnols 
chercheurs  d'or  ont  osé  y  pénétrer.  En  venant  du  nord 
par  les  pozuelos ,  on  y  arrive  en  suivant  le  lit  d'un  de 
ces  terribles  rios  secos^  ou  rivière  sèche ,  qui,  à  sec 
pendant  neuf  à  dix  mois  de  l'année,  se  transforment 
à  chaque  pluie  diluvienne  des  mois  de  décembre  à  fé- 
vrier en  un  effroyable  torrent,  aussi  rapide  que  dévas- 
tateur. Alors  tous  les  échos  de  ces  gorges  montagneuses 
mugissent  à  la  fois  des  déchirements  que  l'eau  produit 
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rar  les  rochers,  et  des  bruits,  que  les  blocs  détachés 
roulent  avec  furie  de  cataractes  en  cataractes.  Rien  ne 
saurait  donner  une  idée  exacte  de  ces  spectacles  an-» 
nueUement  périodiques  de  la  destruction  progressive 
des  montagnes  par  les  torrents.  Ces  torrents  sont  im* 
provisés  par  les  pluies  de  l'été,  souvent  accompagnées 
de  véritables  trombes  d'eau  et  de  vent  qui  éclatent  avec 
un  fracas  incomparable.  Dans  ces  cas,  il  arrive  que  si 
des  voyageurs  se  trouvaient  engagés  en  un  passage  où 
les  parois  latérales  de  la  Quebrada  ne  pussent  pas  être 
escaladées  par  la  mule  qu*ils  montent ,  ils  périraient 
infailliblement,  car  la  vitesse  de  la  mule  ne  les  préser- 
verait pas  d'être  atteints  par  le  torrent,  roulés  et  broyés, 
mules  et  cavaliers,  sous  l'impétuosité  des  eaux  et  des 
rochers  qu'elles  entraînent.  Des  exemples  ont  eu  lieu 
de  pareil  malheur.  On  cite,  entre  autres,  une  bande 
d'Indiens  Colla,  population  de  la  Bolivie  habituée  à  de 
très-longues  transmigrations»  et  qui,  arrivés  à  deux 
journées  de  marche  de  la  ville  de  Gatamarca,  campè- 
rent le  soir  au  bord  de  la  rivière  de  ce  nom.  Pendant 
la  nuit  survint  une  de  ces  trombes  d'eau  qui  emporta 
hommes  et  choses,  sans  laisser  le  moindre  vestige  du 
campement.  Seulement  la  rivière  une  fois  rentrée  dans 
son  lit,  on  trouva  sur  les  bords,  des  cadavres  mutilés 
et  une  foule  d'objets  jusqu'à  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance. Il  est  vrai  que  cette  crue  exceptionnelle  attei- 
gnit dans  cette  nuit-là  jusqu'à  AO  varas  (SA  mètres) 
d'élévation.  Aujourd'hui  encore  on  montre  les  traces 
laissées  par  l'eau  à  cette  hauteur  sur  la  rive  droite.  Il 
est  vrai  qu'en  pareil  cas  un  lointain  et  terrible  gronde* 
ment  annonce  la  rupture  de  la  trombe  sur  les  crêtes 
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des  montagnes,  et  si  la  masse  d'eau  n*est  pas  assez 
considérable  pour  combler  instantanément  les  diverses 
gorges  gui  débouchent  dans  le  Rio  Seco,  on  aura  le 
temps  de  se  sauver,  soit  en  retournant  sur  ses  pas,  soit 
en  gagnant  une  hauteur  latérale  qui  domine  le  cours 
du  Rio  Seco.  De  là  on  sera  témoin  sans  danger  de  ce 
spectacle  de  destruction.  Du  reste,  ces  eaux  du  ciel 
s'écoulent  dans  les  quebradas  avec  une  promptitude 
proportionnelle  à  la  rapidité  des  pentes  qu'elles  par- 
courent jusqu'au  pied  des  montagnes.  Là,  dans  quel- 
ques cas,  elles  rencontrent  un  cours  d'eau  de  la  vallée 
dont  elles  centuplent  momentanément  la  vitesse  ;  ou 
bien  elles  se  perdent,  comme  ici,  dans  une  vaste  plaine 
déserte,  de  gravier  et  sable,  qui  les  absorbe  au  fur  et  à 
mesure,  sans  laisser  d'autre  trace  que  quelques  dépôts 
ou  flaques  d'eau  sur  les  places  où  le  sol  moins  sablon^ 
neux  peut  en  retenir  quelque  faible  partie  à  l'état  de 
mares  ou  de  marécage. 

Tels  sont  les  abords  de  la  Quebrada  de  «  Las  Capil- 
litas.  »  En  arrivant  par  ce  chemin  redoutable  à  l'em- 
bouchure même  de  la  Quebrada,  on  en  voit  tout  à  coup 
les  parois  profondes  hérissées  de  roches  surplombantes» 
garnies  d'une  très-maigre  végétation  où  domine  la  gra- 
minée  arca  si  heureusement  employée  en  infusion  con- 
tre le  mal  de  \à,puna.  Le  fond  de  la  Quebrada  où  ces 
deux  parois  s'unissent,  est  couronné  par  un  plateau 
qui  s'élève  à  3500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  où,  malgré  cette  altitude,  les  bestiaux  des  mi- 
neurs trouvent  un  pâtmrage  abondant  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  l'année.  Là,  on  commence  à  gravir  sur 
le  flanc  de  la  paroi  à  gauche,  par  un  sentier  à  peine 
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suffisant  pour  la  inule  à  laquelle  la  paroi  de  droite  ne 
donne  aucun  accès,  tant  elle  est  abrupte.  Le  moindre 
cri  résonne  sur  chacun  des  mille  échos  de  laQuebrada, 
de  telle  sorte  qu'on  croirait  entendre  une  longue  suite 
de  cris,  car  les  sons  s'élèvent  progressivement  le  long 
des  deux  parois  majestueusement  effrayantes,  jusqu'à 
ce  qu'arrivés  au  plateau,  ils  s'évanouissent  dans  les 
airs;  qu'on  se  figure  ce  que  sera  dans  ces  conditions 
l'effet  de  la  foudre  ! 

En  côtoyant  le  flanc  gauche  au  pas  de  la  mule,  alourdi 
par  l'extrême  raideur  du  sentier  presque  vertical,  et 
après  s'être  élevé  de  800  mètres  au-dessus  du  pied  de 
la  Quebrada,  on  arrive  à  l'embouchure  ancienne  de  la 
mine  Restauradora,  après  avoir  laissé  à  300  mètres 
au-dessous  celle  de  la  mine  appelée  Bandera  nacionaU 
découverte  par  M.  Espeche,  mais  dont  la  valeur  mi- 
nière n'a  pu  être  appréciée  encore,  faute  de  travaux 
suffisants. 

La  Restauradora,  au  contraire,  était  exploitée,  avant 
l'ouverture  du  tunnel  dont  nous  avons  parlé,  jusqu'à 
85  mètres  au-dessous  de  son  embouchure.  Sur  cette 
profondeur,  la  moitié  environ  avait  été  creusée  par  les 
Espagnols  depuis  le  xvi*  siècle,  alors  qu'ils  exploitaient 
le  filon  aurifère  mêlé  à  une  gangue  ferrugineuse.  Arri- 
vés à  cette  profondeur,  les  Espagnols,  après  avoir 
épuisé  la  gangue  aurifère,  trouvèrent  un  minerai  noir 
qu'ils  ne  connaissaient  point,  au  moins  dans  la  pra- 
tique minière  telle  qu'elle  existait  alors.  C'était  le  sul- 
fure de  cuivre  dont  la  science  elle-même  n'avait  pas 
encore  trouvé  un  mode  d'exploitation  applicable  à  Fin- 
dustrie  ;  et,  dès  lors,  la  Quebrada  de  Las  Gapillitas 
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délaissée  par  les  Espagnols,  fat  abandonnée  à  sa  soli- 
tude primitive.  De  longues  années  passèrent  ainsi  jus^ 
qu'à  la  fin  du  xyiii'  siècle,  lorsque  le  seigneur  du 
majorât  de  Guazan,  Don  Miguel  de  la  Pena,  se  disant 
maître  de  toutes  les  dépendances  de  rAuconquija,  de 
TAtajo  et  autres  lieux,  entreprit  Tei^ploitation  des 
filous  argentifères  situés  sur  le  versant  à  Touest  de 
TAnconquija,  et  Ton  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  pré^ 
tendait  entamer  aussi  celle  des  minerais  de  Cuive  de 
r  Atajo  dans  la  Qnebrada  de  Las  Gapillitas.  On  a  beau- 
coup parlé  de  ses  succès  dans  les  mines  d'argent;  on*" 
Itobve  mftme  encore  des  restes  de  grands  travaux  by* 
drauliqueë  près  des  sources  du  ruisseau  VArenal  qui 
descend  de  l' A&conquija  et  va  se  perdre  dans  la  plaine 
déserte  des  Pozuelos  t  mus  toutes  recherches  ont  jus*' 
qu*ici  été  vaines  pour  retrouver  les  gisements  argenti-^ 
fères  dans  cette  contrée.  Et  cependant ,  en  voyant  les 
ruines  de  l'usine  destinée  à  moudre  le  minerai  d'argent, 
on  ne  comprendrait  pas  qu'elle  eût  été  formée  dans 
une  localité  aussi  sauvage,  si  on  n'avait  eu  la  certitude 
de  Tutiliser.  Ainsi  la  roue  hydraulique  mesurée  pat 
l'ingénieur  prussien,  M.  François  Host,  que  nous  y 
envoyâmes,  a  onze  jneds  de  diamètre  ;  la  tranchée  dans 
laquelle  elle  tournait,  sous  une  chute  d'eau  estimée  à 
un  mètre  cube^  est  bâtie  avec  de  groe  quartiers  de 
roche  fortement  cimentéSé  Des  fours  grossièrement 
bâtis  sont  en  ruines,  ainsi  que  d'andeanes  halnt»» 
tions« 

Enfin  il  y  existe  des  scories  considérables^  et  M.  Host 
eu  a  extrait  quelques  échantillons  choisis  qui  ont  donnée 
âit«-il«  à  l'essai,  rénorme  produit  de  onze  pour  cent  d'ar* 
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gent  sur  leur  poids  brut.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
constant  qu'il  y  a  des  gisements  argentifères  sur  l'An- 
conquija,  et  notamment  sur  le  pic  môme.  Mais  où  se 
trouvent-ils?  on  l'ignore  ;  qui  les  a  vus?  personne^  au 
moins  personne  digne  de  foi.  Un  homme  d'une  grande 
pénétration  d'esprit,  très^intelligent  et  du  commerce 
le  plus  agréable,  autrefois  secrétaire  intime  de  Don 
Miguel  de  la  Pena,  mais  aujourd'hui  relégué  philôsO'- 
phiquement  au  triste  village  du  Fuerte  de  Andalgala, 
M.  Paz,  nous  a  raconté  comment,  après  mille  revers,  il 
s'était  aventuré  sur  le  pic  de  l'Ânconquija,  à  la  re- 
cherche des  richesses  minérales  que  les  traditions  lo- 
cales attribuaient  aux  Indiens  de  cette  contrée*  Après 
plusieurs  mois  de  pérégrination  sur  les  vastes  flancs 
de  cette  montagne,  il  parvint  au  pied  même  du  Piton 
par  un  chemin  antique  et  largement  tracé  par  les  In^* 
diens.  Là,  à  plus  de  Â500  mètres  d'élévation,  il  examina 
attentivement,  dans  Tespoir  de  trouver  les  traces  de 
l'exploitation  des  riches  minerais,  toutes  les  ruines 
d'un  village  des  Indiens  qui  avaient  résisté  à  la  con-* 
quête  espagnole^  même  après  la  destruction  de  la 
fameuse  tribu  des  Galchaquis.  En  effet,  tout  indiquait 
des  travaux  miniers,  mais  tous  étaient  comblés  de  terre 
et  de  pierres  rapportées.  Lé  seul  avantage  de  son 
expédition  fut  de  consommer  ses  provisions  de  bouche, 
ce  qui  le  força  à  rétrograder.  Il  en  était  temps,  disait-il, 
car  le  froid  était  déjà  tellement  cruel  et  telle  était  la 
raréfication  de  l'air  à  cette  hauteur  aux  premiers  jours 
de  l'automne ,  que  nous  pouvions  à  peine  obtenir  de 
l'eau  assez  chaude  pour  prendre  du  maté  (thé  du  pays) 
en  brûlant  autant  de  broussailles  et  de  racines  qu'il 
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fu  t   possible  de  nous  eu  procurer  ;  nous  employâmes 
à,  la.  recherche  de  ces  combustibles  autant  de  temps 
qu'à.  ^^^^  ^^^  gisements  minéraux  dont  les  Indiens  se 
font   ^^^  ^^^  ^®  cacher  la  connaissance  aux  hommes 
\y\BXïCS.  Des  Indiens  en  ont  le  secret,  dit-on  là,  comme 
dans  tout  endroit  des  Cordillères  où  l'opinion  publique 
soUpÇ^^"^^  l'existence  d'un  foyer  minéral.  Mais  là, 
coxntne  ailleurs,  on  est  dans  l'attente  de  la  découverte, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  profession  des  catéadores^ 
ces  intrépides  gratteurs  de  pierres,  qui  passent  des 
0iois  entiers  perdus  dans  les  gorges  ou  sur  les  hau- 
tetiï'S  des  Cordillères  à  la  recherche  des  gisements 
luêtalliques,  souffrant  la  faim,  la  soif,  l'intempérie, 
jusqu'à  ce  que  les  neiges  de  l'automne  les  rejettent 
dans  les  vallées,  où  ils  attendent  la  fin  du  printemps 

pour  recommencer  leur  campagne  d'été  à  la  poursuite 
cle  la  chimère 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exploitation  de  Don  Miguel  de 
la  Pena,  heureuse  ou  non,  resta  abandonnée  aussi  bien 
sur  VAnconquija  pour  l'argent,  que  sur  TAtajo  pour 
le  cuivre  des  Capiilitas,  après  la  déconfiture  de  cette 
riche  famille  dès  les  premiers  troubles  amenés  par  la 
guerre  de  T  indépendance.  Mais  en  1825,  le  règne  trop 
court  d'un  ordre  quelconque,  sous  la  présidence  de 
Rivadavia  à  Buenos-Ayres ,  rendit  un  peu  de  tran- 
quillité à  ces  provinces  les  plus  reculées.   Le  fils  de 
Don  Miguel  de  la  Pena,  revenu  à  Tucuman  où  ses  opi- 
nions libérales  le  firent  nommer  gouverneur,  profita 
de  ces  circonstances  pour  reprendre  les  travaux  dans 
les  mines  ;  mais  à  peine  les  frais  de  la  réinstallation 
achevés,  il  fallut  y  renoncer  encore  et  ne  songer  qu'à 
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se  mettre  à  Tabri  de  la  réaction  violente  qui  suivit  la 
chute  de  Rivadavia,  dans  laquelle  furent  entraînés  tous 
les  hommes  à  idées  libérales.  Cette  réaction  amena 
ce  qu'on  peut  appeler  le  règne  du  général  Rosas  dont 
la  longue  dictature  commencée  en  1830,  suspendue  en 
1834  par  le  court  interrègne  du  gouverneur  Balearce, 
reprit  toute  sa  force  en  1885  et  sa  violence  avec  le 
blocus  français  en  1838,  pour  ne  finir  que  sur  le  champ 
de  bataille  de  Caceros  le  3  février  1852,  où  le  général 
Urquiza  demeura  vainqueur  de  Rosas. 

Pendant  ce  quart  de  siècle  personne  ne  pouvait  son- 
ger à  une  exploitation  minière,  faute  de  garantie  per- 
sonnelle. Aussi  ne  sera-ce  que  de  la  moitié  de  ce  siècle 
que  datera  Texploitation  normale  du  puissant  foyer 
minéral  de  Las  Capillitas. 

Quelles  que  soient  les  prétentions  à  l'honneur 
d'avoir  le  premier  recommencé  les  travaux  miniers 
dans  la  Quebrada  de  Las  Capillitas,  en  fait,  cet  hon-- 
neur  est  dû,  sans  réserve,  au  moins  bruyant  de  tous 
les  prétendants,  M.  J.  M.  Espeche  qui,  dès  1849,  avait 
mis  à  jour  les  galeries  de  la  mine  San  Salvador,  aban- 
donnée depuis|plus  de  deux  siècles  peut-être.  Le  doc- 
teur D.  Manuel  Malbran  fit  bien  valoir  une  visite  par 
lui  faite  à  cette  mine  avant  les  travaux  de  M.  Espeche 
orsqu'il  se  réfugia  au  Chili,  fuyant  le  dictateur  Rosas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Espeche  était  en  possession  légale 
de  la  mine,  et  comprenant  que  ses  moyens  ne  lui  per- 
mettraient pas  de  rexploiter  seul ,  il  la  vendit  à  une 
compagnie  dans  laquelle  le  docteur  Malbran  trouva 
moyen  de  prendre  un  intérêt.  La  vente  conclue  pour 
la  faible  somme  de  10,000  piastres,  M.  Espeche  se  re- 
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tira  dans  son  hacienda  de  San  Fernando,  d'où  il  espé- 
rait se  livrer  plus  fructueusement  à  Texploitation  d'une 
roche  aurifère  dont  il  connaissait  l'existence  dans  la 
SieiTa  de  Belen . 

Les  acquéreurs  de  la  mine  San  Salvador  lui  don^ 
nërent  le  nom  de  Restauradora^  soit  en  l'honneur  flu 
dictateur  Rosas  dont  le  moindre  titne  était  celui  de 
RestaUrattur  des  lois  (lesquelles  ?...)»  soit  pour  désigner 
effeclivement  la  restauration  d'une  exploitation  minière 
abandonnée,  ce  qui  donnait  le  droit  d'obtenir  une  ex^ 
tension  superficielle  à  exploiter,  triple  de  celle  allouée 
à  une  veine  découverte  et  dénoncée  aux  termes  de  la 
loi  des  mines.  Cette  dernière  hypothèse  est  la  plus 
vraisemblable. 

En  effet,  la  mine  Restanradora  possède  600  varas  (1), 
en  suivant  les  affleurements  de  cette  veine  du  nord- 
ouest  au  sud-est  et  tout  l'espace  qui  sépare  ces  affleu- 
rements du  fond  de  la  QUebrada  de  Las  Gapillitas, 
c'est-à-dire  environ  200  mètres  en  largeur.  Toutes  les 
autres  mines  ^  actuellement  connues  ou  exploitées 
dans  ce  grand  foyer  minéral  de  Las  Capillitas,  n'ont 
que  200  varas  de  parcours  en  suivant  leurs  affleure- 
ments. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  leur 
exploitation.  Nous  en  réservons  les  données  techniques 
pour  un  travail  spécial  qui  fera  partie  de  notre  itiné- 
raire à  dos  de  mules,  dans  les  provinces  andines  de 
Gatamarca,  de  Tucuman  et  de  Salta. 

Il  nous  suffit  d'avoir  établi  la  vraie  situation  des 

(1)  La  vara  espagnole  vaut  84  centimètres. 
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choses,  en  relevant  les  informations  erronées  dont  le 
docteur  Martin  de  Moussy  a  été  victime,  et  aussi  d'avoir 
fait  pressétltîr  rarehii*  réservé  à  cette  industrie  dans  la 
province  de  Gatamarca. 

Toutefois,  cet  avenir  si  riche  en  perspective  par  les 
produits  naturels  et  par  ceux  des  mines,  ne  trouvera 
son  développetûëtît  ^ilë  pai*  un  boh  aménagement  des 
voies  de  communication.  C'est  là,  pour  Gatamarca, 
sinon  une  question  de  vie  ou  de  mort,  assurément  la 
nécessité  la  plus  urgente  pour  le  progrès  nonriàl  de  son 
agriculttit'e  et  de  son  comihèree. 
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Analyses,  Rapports,  etc. 


RAPPORT  DD  DOCTEUR  A.  MOURE 
SDR  LA 

DESGfilPTION  GÉ0GR4PHIQIIE  ET  STmSTIQlIE 

DE  LA  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  MARTIN  DE  MOUSSY. 


Messieurs, 

J'ai  à  VOUS  rendre  compte  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Description  géographique  et  statistique  de  la  confédé- 
ration argentine  par  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy. 

Cet  intéressant  ouvrage,  qui  forme  trois  gros  vo- 
lumes avec  un  atlas,  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  traite  de  la  Confédération 
Argentine  en  général  ;  géographie  physique,  popula- 
tion, ressources,  organisation.  Cette  division  fournit  la 
matière  des  deux  premières  parties  contenues  dans  les 
deux  premiers  volumes  déjà  publiés.  La  troisième 
partie,  qui  est  sous  presse,  comprendra  la  description 
particulière  des  provinces,  et  l'auteur  y  étudiera  la 
géographie  administrative  dans  tous  ses  détails. 

L'ouvrage  vraiment  remarquable  que  nous  avons  à 
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examiner  ici,  traite  des  pays  que  baignent  le  rio  de  la 
Plata  et  ses  affluents,  à  tous  les  points  de  vue  que  com- 
porte une  bonne  et  solide  étude  des  races  qui  y  sont 
répandues  et  des  institutions  qui  y  sont  en  vigueur. 

C'est  un  travail  de  longue  haleine,  fruit  de  l'obser- 
vation sérieuse  et  des  patientes  recherches  de  l'auteur, 
lesquelles  ont  commencé  à  une  époque  reculée.  Déjà  en 
1847  nous  avons  été  heureux  de  le  rencontrer  sur 
les  lieux  mêmes. 

M.  Martin  de  Moussy  n'a  pas  séjourné  en  effet  moins 
de  vingt-deux  ans,  dans  les  contrées  qu'il  décrit  avec 
tant  de  justesse  et  qu'il  a  parcourues  dans  tous  les 
sens,  depuis  le  haut  Pérou  jusqu'à  la  Patagonie,  depuis 
le  Paraguay  et  la  Bande  Orientale  jusqu'au  Chili.  Il  a 
traversé  deux  fois  la  Cordillère  des  Andes  tout  entière  ; 
il  a  exploré  les  plateaux  et  les  chaînes  des  montagnes 
qui  s'étendent  au  sud  du  grand  massif  bolivien.  Il  a 
vu  plusieurs  parties  du  grand  bassin  intérieur  des  Sa- 
lineSy  qui  fut  jadis  un  lac  immense,  une  sorte  de  mer 
Caspienne,  dont  on  retrouve  les  lies  et  les  rivages,  et 
dont  des  plages  argileuses,  sableuses  et  salines  ont 
remplacé  les  eaux. 

L'œuvre  de  M.  Martin  de  Moussy  commande  donc 
un  examen  consciencieux  du  critique  et  l'attention  des 
hommes  sérieux,  qui  portent  intérêt  au  progrès  de  la 
civilisation  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  ouvrages  que  nous  connaissons  sur  ces  pays  sont 
incomplets,  en  tant  que  les  observations  de  leurs  au- 
teurs ne  portent  que  sur  des  contrées  qui  ont  subi  de 
nombreuses  transformations,  ou  que  sur  des  parties 
seulement  des  mêmes  régions  dont  M.  Martin  de  Moussy 
a  examiné  et  étudié  l'ensemble. 
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Décrire  le  plus  ei^actement  possible  le  bassin  de  la 
Plata,  Texaminer  sous  le  rapport  de  la  constitution 
physique  du  sol,  d^  climat,  sous  celui  de  la  prodiiçr 
tion  agricole  et  industrielle,  sans  négliger  les  grands 
fûts  de  Tordre  moral  ou  économique  )  ne  point  perdre 
de  vue  le  but  éminemment  pratique  de  cette  vaste  ex^ 
ploratiop,  6t  enfin  se  préserver  de  ces  juge^^ents  pré- 
cpnçifs  ou  irréfléchis  que  Yofi  rencontre  trop  souvent, 
dans  nombre  d'écrits  superficiels  publiés  depuis  qa^r: 
rante  ans  sup  pes  pays  \  vqU^  le  but  qpe  l'^ut^ur  s'est 
proposé,  n  n'est  que  trop  vrai  de  dire,  ^veç  uotre  colr 
lègue,  que  les  guerres  civiles,  les  continuelles  alterna- 
tives d'anarchie  et  de  despotisme,  depuis  quarante  ans, 
ont  jeté  en  Europe  une  certaine  défaveur  sur  p§3  con- 
trées. 

L'auteur  a  voulu  que  son  livre  devint  un  guide  eiact 
et  SÛT  pour  tout  le  monde  ;  aussi  a-t-il  eu  soin  d'établir 
les  positions  géographiques  par  des  observation^  le 
plus  souvent  directes. 

Toujours  est-il  que  M.  Uartin  de  Mouasy  a  décrit 
tout  ce  qui  existe  et  a  indiqué  ce  qu'on  peut  f^re,  sufr 
tout  avec  l'aide  d'éléments  européens. 

n  a  fait  connaître  des  observations  importantes,  que 
ses  devanciers  avaient  laissées  daps  l'oubli. 

C'est  précisément  cette  lacune  que  notre  collègue  a 
voulu  combler.  A-t-il  rempli  la  mission  qu'il  sa  propo- 
sait ?  Voilà  ce  que  nous(  avons  à  examiner.  Nous  le 
ferons  dans  trois  articles  particuliers  en  suivant  les 
divisions  établies  par  l'auteur.  Nous  nous  occuperons 
aujourd'hui  du  premier  volume. 

Dans  une  introduction  rem^irquable,  l'autepr  jette 
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\m  coup  d'œil  historique  sur  les  événeinents  dont  le 
bfissin  de  la  Plata  a  été  le  théâtre  depuis  la  découverte 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  fournit  ensuite  une  his- 
toire s^régée  des  travaux  géographiques  et  historiques 
ei^éeutéa  ds^ns  le  hassin  de  la  Plata.  Il  énumère  les 
découvertes  du  wff  siècle,  les  explorations  pendant  les 
XYif  ex  xvW  siècles.  Jl  nous  fait  connaître,  en  excel- 
lents term^s,  les  travaux  et  les  voyages  si  intéressants 
et  si  clairement  écrits  de  Falkner,  Viedma,  Piedra, 
Villarine,  Azara,  Malaspina,  Souillac,  druz.  Énumé- 
rant  les  travailleurs  du  yax^  siècle,  U  rappelle  le  séjour 
de  Bonpland  aux  Missions  et  au  Paraguay  ;  il  porte  un 
jugement  équitable  sur  les  travaux  du  regrç^table  A1-: 
cide  d'Qrhigny,  ainsi  que  sur  ceux  de  MM.  Da^-wrin  et 
Fitzroy,  de  M.  A.  Isabelle,  du  colonel  Arenales,  4^ 
If.  Woodbine  Parish,  de  M.  du  Gfraty  et  de  notre  col- 
lègue M.  Demersay. 

)1  n'oublie  poini;  les  travaux  hydrographiques  fran- 
çais, anglais  et  nord-américains;  il  rend  compte  de 
l'expédition  scientifique  de  WfiterWich  et  des  études  du 
chemin  de  fer  du  fiosariq,  des  explorations  du  Yennejo, 
diB^  tfavaux  de  A{.  de  Laberge,  de  M.  Bravard  ;  enfin 
y  pentionne  honorablement  les  travaux  historiques  4^ 
Gharleypix,  Lozano,  ]Fnnes,  etc.,  la  riche  collection 
Angelis,  M.  de  Bros^ard  et  les  publications  remarqqa- 
bles  de  M.  JVlberd|. 

{4' auteur  termine  par  rénqmération  des  nombreux 
voyages,  dont  l'cpuvre  que  nous  devqns  faire  passer 
SGUfi  VQ§  yeux  est  |e  produit. 

Ce  premier  yojjime  est  divisé  en  sept  livres  et  sub- 
divisa ep  cl)apji);res  ;  il  y  est  traité  de  la  géographie 
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proprement  dite,  il  désigne  les  différentes  régions  géo- 
graphiques par  des  noms  bien  appropriés  et  qui  répon- 
dent à  l'aspect  général  et  à  la  nature  du  pays. 

C'est  ainsi  qu'il  traite  (livre  premier)  de  la  Mésopo- 
tamie argentine,  de  laPampasieou  région  des  Pampas, 
de  la  région  Andine  et  enfin  de  la  Patagonie. 

Dans  le  chapitre  qui  a  trait  à  l'hydrographie  (livre 
deuxième)  nous  trouvons  des  détails  entièrement  nou- 
veaux pour  la  science.  C'est  la  description  complète 
des  rivières  du  Chaco,  telles  que  le  Salado,  le  Vermejo 
et  le  Pilcomayo.  Ces  détails  étaient  jusqu'à  ce  jour  à 
peu  près  ignorés  des  géographes  et  ne  se  trouvent  bien 
décrits,  que  dans  le  livre  de  M.  Martin  de  Moussy,  et, 
circonstance  toute  fortuite,  dans  un  travail,  contempo- 
rain du  sien,  de  M.  Demersay, 

L'un  et  l'autre  ont  profité  des  explorations  qui  ont 
été  faites  sur  ces  cours  d'eaux  dès  le  temps  de  Morillo, 
Arias,  Cornejo,  etc.,  et  surtout  pendant  ces  dernières 
années  par  Lavarello  et  les  nord-américains. 
jjl  Nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  moins  neuve  que  la 
précédente,  la  partie  où  il  est  parlé  des  autres  rivières, 
qui  traversent  la  région  des  Pampas  (Pampasie  argen- 
tine), comprenant  d'une  part,  tout  le  territoire  situé 
entre  le  massif  central  de  Cordova  et  de  San-Louis  et 
le  rio  Parana,  et  de  l'autre,  le  sud  de  ce  même  massif 
et  la  Plata  jusqu'au  rio  Negro  de  Patagonie.  Disons 
enfin  que  le  Primero,  le  Segundo,  le  Tercero,  le  Cuarto, 
le  Quinto,  le  Colorado  et  le  Salado  de  Buenos- Ayres 
nous  sont  soigneusement  décrits  pour  la  première  fois» 

Pour  la  première  fois  aussi  nous  trouvons  une  des- 
cription authentique  du  lac  Bebedero  et  de  la  grande 
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pleine  de  S.  Luis  et  de  Guyo,  ainsi  que  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  lac  Andin  Nabuelhuapi,  d'où  naît 
le  rio  Negro,  que  Villarîno  reconnut  en  1781. 

La  description  orograpbique  (livre  troisième)  nous 
fait  connaître  le  massif  central  argentin,  qui  se  com- 
pose des  chaînes  granitiques,  calcaires  et  volcaniques 
de  Cordova  et  de  S.  Luis,  qui  occupe  cinq  degrés  en 
latitude  et  deux  en  longitude,  et  qui  s'élève  comme  une 
île  haute  de  2000  mètres  au  milieu  d'un  sol  absolument 
plane. 

La  partie  argentine  des  Andes  nous  est  révélée  sur 
une  longueur  de  20  degrés  en  latitude,  du  2'  au  22' 
sud.  Nous  apprenons  l'épaisseur  de  ce  massif  immense, 
son  altitude,  ses  passages,  ses  vallées,  ses  cordons  se- 
condaires, souvent  aussi  élevés  que  la  chaîne  princi- 
pale, et  dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  nord.  Des  tables  hypsométriques  nous 
donnent  les  altitudes  nombreuses  des  principaux  pics 
et  passages  de  ces  Cordillères  des  22'  au  A2''  degré 
sud. 

La  plupart  de  ces  chiffres  sont  le  résultat  des  obser- 
vations directes  de  M.  Martin  de  Moussy,  grâce  à  la 
bonne  fortune  d'avoir  pu  conserver  son  baromètre  de 
Bunten  pendant  toutes  ses  pérégrinations. 

Le  quatrième  livre  nous  décrit  la  plaine  Argentine 
ou  Pampasie.  II  insiste  sur  ce  phénomène  très-remar- 
quable qui  caractérise  cette  contrée,  c'est  celui  d'une 
plaine  absolue,  du  milieu  de  laquelle  s'élèvent  brus- 
quement ou  par  de  très-courtes  ondulations,  les  diffé- 
rents massifs  de  montagne  ;  le  sol  argentin,  en  dehors 
de  ses  chaînes  bien  tranchées,  est  généralement  plat. 
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C'çst  l'aspect  des  prairies  de  T ^ipériqpe  du  Nord  ; 
Q'est  celui  de§  pteppes  de  la  Russie  méridionale  et  dei 
la  Mongoliet 

£n  traitant  (livre  cinquième)  de  la  CQn^titution'phy- 
sique  du  sol,  4e  la  géologie,  Tameur  analyse  If^  com- 
position des  roc|ies  qui  composfiflt  to^a  qes  systèmes, 
le  terrain  n^étaiflQrpbiqtte  du  «passif  central,  les  por- 
pbyres  dq  la,  cl^aîqe  ^ndine.  1}  reponnaît  l'immense  et 
prodigieuse  étendue  des  terr^in^  ter^i^ir^  dans  tQut  le 
bassin  de  la  Plata  et  à  l'aspect  de  la  plaine  herbeuse  et 
Ijflfizoptale  qui  s'incline  dquç^pient  diî  n^aqsif  pe^tral 
au  P^rana  ^\  à  TOcé^n,  il  émet  l'opinion,  q^e  pq  tei> 
raip,  si  peq  tourmenté,  a  dû  émerger  leptemeqt  dp  fond 
des  eaux  ^près  tous  les  soulèvements,  qui,  ^  divgr§;çg 
époques,  on^  fiqi  par  fornaer  le  systèjfpg  4^din. 

]Les  voyages  de  M.  Martin  de  Mougsy  dans  la  vallée 
%ride  qui  sépare  le  massif  central  de  la  Cordillère,  lui 
font  regarder  P^  terrain,  çoïume  ay^fij;  été  autrefois  le 
fopd  d'un  1^,  dont  le  Bebederp  est  encore  un  r§st£[,  qt 
qui  s'est  desséché  à  une  époque  post-diluvienne. 

Cette  théorie,  au  moins  ingénieuse  e^  tout  ^  fait  en 
harinonifii  av§c  |es  connaissances  profondes  que  nou^ 
trouvons  chez  spn  auteur,  senible  reposer  sur  des  f^ts 
probants.  Des  pbservatiqn§  postérieures  et  récente^  s^r 
l'ab^sseipent  continu  du  niyeau  tendent  à  «appuyer 
l'opiniou  de  notre  collègue. 

Les  t}iéQries  géologiques  diverses,  émises  par  plu- 
sieurs savanti^,  sur  la  formation  du  terrain  P^Ppéen, 
sont  passées  en  reyue  p^r  Vftuteur  et  disputées  brièy^r 
ment  avec  une  sagacijté  de  critique,  qui  cprrp^re  |es 
propres  r^ckerches  qu'il  a  pu  f§ire  §nf  |e  s(4  pji  l'ont 
conduit  ses  nombreuses  et  savantes  investigations. 
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Toift  ee  chapitre,  touchant  la  géologie  de  la  PUta. 
e^t  pe  que  noiis  possédons  de  plus  positif,  sur  ootte 
Q^^tière  import§.i)t§  et  si  peu  connue, 

Au  point  de  vue  pratique  il  signale  tous  lea  minerais 
métalliques  utiles,  trouvés  jusqu'à  présent  dans  le^  di- 
verses chaîues  ;  le&i  eaux  i^inérales  déverséos,  les  mar 
tiëres  utiles  aux  arts  et  h  Tindustrie. 

Enfin,  il  constate  la  possibilité  d'ouvrir  de^  ^uita 
artésienei  d'une  immense  utilité  dans  un  paysi»  où, 
quelques  parties  sont  analogues  aux  terraips  i^ecs  de 
l'Algérie,  au  sol  de  la  Perse,  ou  aux  déserts  pieiT^u^i 
du  Sahara.  Il  appelle  le  concours  de  l'industrie  de 
toute  la  force  de  sqs  vœux,  comme  un  incalculable  bien-r 
fi^it  pour  ces  contrées. 

La  métépî^plogie  (livre  sixième)  n'est  pas  moins  (sonar 
plète,  L'auteur  npus  donne  un  tableau  climatolQgiquQ 
exact  de  la  ville  de  Montevideo,  où  il  a  résidé  pendant 
treize  années.  Ce  tableau  est  le  résultat  de  douze  mille 
observations  faites  sans  interruption  de  i842  à  iS^S. 
C'est  à  ce  climat  bion  ^onnu  du  littoral  qu'il  rapporte 
et  compare  celui  de  l'intérieur,  Il  nous  décrit  succès? 
âvement  celui  de  la  plaine  argentine,  celui  des  vallées 
et  des  plateaux  des  Andes  et  de  la  région  voisine  du 
tropique.  Séchei?e&ses,  saisons  des  pluies,  période  ba* 
rométrique  sur  les  principaux  points  de  cet  immense 
territoire  ;  tout  cela  est  analysé  et  décrit  avec  le  soin 
scrupuleux  qu'exige  Tobservation  des  Altitudes. 

C'est  à  ce  travail  vraiment  remarquable,  que  noua 
devpns  aujourd'hui,  de  connaître  d'une  manière  exacte, 
le  cUmat  de  la  partie  la  plui^  salubre  qt  l'une  des  miQux 
habitables,  de  l'Amérique  ^u  &v4f  II  Q9U§  initie  ma^ 
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diverses  températures  de  ces  régions,  à  leur  pesanteur 
et  humidité  atmosphérique»  aux  vents,  aux  pluies,  aux 
orages,  aux  météores  spéciaux  et  enfin  au  magnétisme 
terrestre  de  la  Plata. 

Après  avoir  traité  du  climat.  Fauteur  devait  néces- 
sairement s'occuper  du  règne  végétal  (livre  septième). 
Il  a  consacré  une  large  place  à  cette  matière.  Il  com- 
mence par  examiner  les  grandes  régions  végétales  du 
sol  argentin,  la  végétation  du  littoral,  celle  des  Pampas, 
celle  des  Andes  et  celle  de  la  région  tropicale.  Il  si- 
gnale les  caractères  généraux  de  chacune  de  ces  végé- 
tations, et  il  constate  la  prédominence  des  graminées 
dans  la  plaine,  celle  des  arbres  de  la  classe  des  légu- 
mineuses dans  les  régions  boisées  et  celle  de  la  tribu 
des  mimosées  dans  les  terrains  argileux.  Nous  l'avons 
suivi  avec  intérêt  jusque  dans  la  région  des  palmiers, 
des  amaryllidées  et  des  broméliacées.  Nous  avons  revu 
avec  un  plaisir  extrême  cette  jolie  et  curieuse  Victoria 
regina  des  étangs  de  Corrientès. 

M.  Martin  de  Moussy  attribue  à  la  sécheresse  de  Tair, 
à  la  constance  des  vents,  à  la  rareté  des  pluies,  bien 
plus  qu'à  la  nature  du  sol,  le  peu  de  développement 
de  la  végétation  arborescente  du  28*  au  âO'  degré.  En 
eflFet,  dans  les  endroits  où  la  végétation  est  possible, 
les  grands  végétaux  d'origine  européenne  atteignent 
une  aussi  belle  taille  que  dans  les  pays  de  leur  origine. 
La  splendeur  de  la  végétation  tropicale  est  incontesta- 
blement due  aux  pluies  et  à  l'humidité  du  sol  autant 
peut-être  qu'à  la  chaleur  elle-même  de  ces  régions. 

Il  a  été  remarqué,  avec  raison,  que  dans  les  terrains 
trop  argileux,  croissent  les  mimosées  rabougries,  c'est 
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ce  qui  se  voit  dans  les  plaines  argentines  des  régions 
que  nous  venons  de  signaler. 

Après  avoir  passé  en  revue,  par  régions,  les  produits 
du  règne  végétal,  Tauteur  examine  tous  les  produits 
sylvestres,  et  nous  en  fait  admirer  la  variété  et  l'utilité. 
Puis  abordant  la  question  agricole,  il  nous  initie  lon- 
guement aux  progrès  déjà  réalisés  dans  le  pays  et  à 
ceux  que  la  colonisation  européenne  pourra  y  déve- 
lopper. 

Il  désigne  les  plantes  utiles  qui  ont  été  acclimatées, 
celles  qui  sont  susceptibles  d'être  importées.  Il  nous 
fait  connaître  la  vaste  étendue  des  terrains  propres  à 
produire  avantageusement  le  coton  et  le  tabac.  Il  nous 
fait  entrevoir  l'avenir  du  cactus  à  cochenille,  du  mûrier 
à  ver  à  soie  et  ce  que  ces  deux  cultures  ont  produit 
dans  les  provinces,  soit  de  T intérieur,  soit  du  littoral. 

Le  blé  convient  dans  un  grand  nombre  de  contrées 
du  pays  argentin  ;  aussi  est-ce  la  production  qui  fixe 
l'attention  particulière  de  l'auteur.  Dans  un  tableau 
spécial  il  en  relate  le  rendement  sur  quatre-vingts  points 
du  territoire  argentin,  suivant  la  latitude,  l'altitude,  la 
nature  du  sol,  le  climat  et  la  méthode  de  culture.  Il 
explique  comment  la  production  de  la  luzerne  enrichit 
les  provinces  du  versant  des  Andes  et  leur  permet 
d'engraisser  les  troupeaux  de  bœuf,  qui  sont  conduits 
au  Chili  à  travers  la  barrière  dos  Andes,  lorsque  les 
chemins  sont  débarrassés  des  neiges. 

L'arboriculture  est  habilement  traitée  dans  l'ouvrage 
de  notre  collègue.  On  comprend  qu'il  ait  peine  à  con- 
tenir sa  mauvaise  humeur,  et  fasse  éclater  sa  noble  irrita- 
tion contre  l'inintelligence  du  pasteur  qui  abat  l'arbre 
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pdtif  en  avoir  le  fruit,  et  qui  ne  sait  pas  le  conserver 
pour  ombrager  sa  chaumière  et  nourrir  son  troupeau. 

L'auteur  nous  fait  judicietîsémetit  remarquer  Tim- 
prévoyârice  du  eùltiVatetlr,  qui  lie  plante  t)âs  un  arbre 
firiiitier,  et  ({ui,  dans  les  immenses  plaines  nues  de  ces 
régions^  lie  sait  ilàs  y  garder  le  moihdre  arbre  fot-estier , 
Qili  pourtàtit  mi  ftttirtlifâîént,  un  jout*^  le  bois  dotît  il 
lUanqUë  absolumeht; 

Cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Martin  de  Moussy  est 
éôlitiettlMëtit  pratique,  et  il  ne  serait  paâ  ëtontlant 
qu'elle  produisît  un  salutaijhê  etkt  ëtir  les  populations 
|)otir  l'édubàtiotl  desquelles  elle  a  été  spécialement 
éfcrite; 

Il  ressort  de  cette  dernière  partie  du  travail,  cette 
vérité,  ancienne  chez  nous,  mais  nouvelle  pOUt*  lés 
peuples  argentins,  qu'un  peuple  ne  peut  pas  toujouts 
tester  pasteur,  httbitât-il  les  Pampasl^  et  É[ûe  l^àgiîéul- 
ttire  contribue,  poUr  une  large  part,  à  faire  et  à  déve- 
lopper la  graiidfeur  et  la  prospérité  dés  nations.-  Sans 
agriculture,  il  n'y  la.  nulle  part  de  civilisâtibn  prospère, 
et  dans  la  Plata,  les  guerWs  civiles  qui  se  âont  siidcédé 
ont  letit  origine  dans  la  fadlité  que  trôuVè  uU  chef  ar- 
dent et  aventureux  à  entraîner  &  sa  suite  une  tf  Oupe  de 
càValiersl  tidmades,  pf  éféfânt  la  Vie  oisive  des  catnps  à 
reiiëteilcé  toujours  laborieuse  des  dampàgtles. 

Mi  Mâttin  de  Mousëy  s'empare  de  ses  propres  obseï*- 
vations  sur  l'agriculture  dans  le  bassin  de  la  Plata,  pour 
détnontrei*  les  améliorations  apportées,  par  les  cent  cin- 
(JUante  mille  émigrants,  d'origine  européenne,  qui, 
depuis  ti'ente  ans,  sont  venus  s'àgrêget^  à  la  populâticm 
argentine. 
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La  parfaite  salubrité  du  climat,  qui  préserve  les  co- 
lons même  des  maladies  inhérentes  partout  ailleurs  à 
des  travaux  de  défrichement,  est  propre  à  faire  aJHuer 
insensibleiâètit  dans  là  Plàta^  là  plus  grande  partie  du 
courant  de  l'émigration  européenne,  qui  se  portait  au- 
trefois de  préférence  dans  T  Amérique  du  Nord. 

Voilà,  tel  qu'il  nous  est  àpparu)  l'ijâiportant  travail 
dont  nous  venons  de  vous  faire  une  courte  analyse.  Nous 
le  signalons  comme  tënfërlliatit  dëâ  renseignements 
précis,  complets  et  concluants  sur  ces  pays,  encore  très- 
incomplétement  connus  en  Europe,  et  qu'il  ne  nous  sera 
plus  permis  d'ignorer. 

L'œuVre  de  M;  Mârliti  dé  Moussy  rtëtètà,  bbiUtne  un 
vaste  monument  géographique,  élevé  aux  régions  ?lâ- 
téetih^. 

L'aittàlySé  dti  p**eà)îef  Volume  doit  s'àrtèlèr  ici  j  mâîîs 
celle  <|ùi  dfevfà  Vb\i3  feire  cotitiâttfe  lèb  àutt^S  VttlUîhô§ 
ufe  poilri-a  éviflèttimfeiit  qûë  bonclùrè,  suivant  ropinîdti 
heureuse  qui  nous  est  fèstêe,  et  qùë  je  dois  Caractérise^ 
en  disant  •  ti*èst  Un  bon  liVre,  c'est  une  œuvré  môriU" 
mentale,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails. 

D'  A,  MouRE. 


(  ^à  ) 


Actes  de  la  ikieiété. 

EXTRAITS  PES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  3  juin  186A. 


PRliSlDBNGB  DB  M.   D*AVEZAC« 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  e 
adopté. 

M.  le  président  communique  à  la  commission  cen- 
trale la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Lourmand,  membre 
de  la  section  de  publication.  M.  Lourmand  a  droit  aux 
regrets  de  notre  Société,  pour  les  intérêts  de  laquelle 
il  se  montra  toujours  plein  de  zèle. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance : 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  remercie  la  Société  de 
ravoir,  dans  sa  dernière  assemblée  générale,  nommé 
scrutateur.  Il  s'empressera  de  remplir  les  devoirs  que 
lui  impose  cet  honneur,  toutes  les  fois  que  les  tra- 
vaux de  risthme  de  Suez  n'exigeront  pas  sa  présence  en 
Egypte.  —  MM.  Florentino  Gonzalez  et  V,  G.  Quesada 
adressent,  l'un  de  Valparaiso  le  16  mars,  l'autre  de 
Buenos-Ayres  le  1"  avril  1864,  des  lettres  de  remer- 
ciement pour  leur  admission  comme  membres  de  la 
Société. — M.  le  comte  de  Montblanc  écrit  également  à 
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la  Société  pour  la  remercier  de  Tâvoir  admis  aa  nombre 
de  ses  membres. — M.  Terres  Caïcedo,  chargé  d'affaires 
de  la  république  de  Venezuela  et  membre  de  la  Société, 
écrit  à  celle-ci  pour  lui  faire  connaître  le  projet  d'une 
exploration  du  cours  de  rOrénoque  qui  doit  être  entre- 
prise par  des  Anglais  et  des  Américains.  M.  Caïcedo 
expose  qu'il  serait  très-désirable  de  voir  l'élément  fran- 
çais représenté  dans  cette  exploration. —  M.  Griffon  de 
Bellay,  chirurgien  de  marine,  écrit  à  la  Société  pour 
protester,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  M.  le 
lieutenant  de  marine  Serval,  contre  l'opinion  émise  par 
quelques  personnes,  et  qu'on  leur  avait  prêtée  à  eux* 
mêmes,  que  l'Ogowaï  viendrait  de  l'un  des  lacs  inté- 
rieurs de  l'Afrique  orientale  récemment  découverts. 

M.  Malte-Brun  fait  observer  que  le  capitaine  Speke 
a  modifié  cette  hypothèse,  en  ce  sens  qu'il  assigne,  par 
des  raisons  de  géographie  physique,  comme  source 
probable  aux  grands  fleuves  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  équatoriale,  et  par  conséquent  peut-être  à 
rOgowaï  lui-même,  un  nouveau  lac  qui  serait  situé 
dans  la  région  équatoriale,  mais  probablement  plus  à 
Touest  que  les  lacs  Nyanza- Victoria  et  Tanganyika.La 
lettre  de  M.  Griffon  du  Bellay  est  renvoyée  à  la  sec- 
tion de  publication. 

M.  Londo,  qui  se  propose  d'entreprendre  la  traversée 
de  l'Afrique  du  nord  au  sud,  écrit  à  la  Société  pour  lui 
Ésdre  part  de  ce  projet  et  solliciter  l'expression  de  sa 
sympathie.  —  Renvoi  à  la  section  de  correspondance. 

M.  Barbie  du  Bocage  donne,  d'après  la  feuille  offi- 
cielle du  Sénégal  et  dépendances,  du  26  avril  iSQh, 
des  nouvelles  de  MM.  Mage  et  Quentien. 

VII[.   jmLLET.    5.  5 
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Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  oSerts, 
Pour  faire  suite  à  cette  liste,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
offre  le  volume  de  son  Année  géographique^  1863.  — 
M.  Arthus-Bertrand  fait  don  de  l'ouvrage  de  M.  Gom- 
hier,  Voyage  au  golfe  de  Californie;  —  M.  E.  Cor- 
tambert  présente  un  numéro  du  journal  la  Patrie^  qui 
renferme  un  article  géographique  de  M.  R.  Gortambert; 
—  M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  0.  Mac  Garthy,  le  plan  d'un  projet  d'agrandiçse- 
ment  de  la  ville  d'Alger. 

M.  Albert  Landon  est  présenté  par  MM.  Delalleau  et 
Malte-Brun  pour  faire  partie  de  la  Société. 

M.  Lefèvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  comp- 
tabilité, soumet  à  la  commission  centrale  le  résultat 
d'une  conférence  des  sections  de  comptabilité  et  de  pu- 
blication. La  discussion  des  questions  sur  lesquelles  il 
devra  être  statué  est  renvoyée  à  la  fin  de  la  séance* 

M.  Victor  Guérin  lit  la  suite  de  son  mémoire  arcbéolor 
gique  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  villes 
de  la  Palestine.  Dans  le  courant  de  cette  lecture  il  fait 
allusion  au  Nabr-Zerka,  rivière  qui  coule  à  quelque  dis- 
tance au  nord  de  Gésarée  et  qui,  selon  lui,  est  le  flumen 
Crocodilon  de  Pline.  A  ce  propos,  il  fait  observer 
que  l'existence  des  crocodiles  dans  cette  contrée  avait 
été  révoquée  en  doute,  mais  qu'elle  est  affirmée  par  le 
témoignage  de  Pline  et  de  Strabon,  par  certains  faits 
que  relate  Guillaume  de  Tyr,  et  enfin  par  la  tradition 
des  bédouins  actuels.  Du  reste,  les  cours  d'eau  de  cette 
partie  de  la  Palestine  sont  assez  abondants  pour  pou- 
voir servir  de  retraite  à  des  crocodiles  de  petite  taille* 
—  M.  d' Avezac  demande  si  quelque  autre  cours  d'eau 
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du  voisinage  ne  porte  pas  un  nom  significatif  qui  rap- 
pelle le  fait  de  T existence  des  crocodiles  :  M.  Guérin 
répond  qu'on  rencontre  effectivement  au  sud  de  Césarée 
un  marais  appelé  Maïet-el-Temsah  (eau  des  crocodiles). 

M,  d'Avezac  donne  Jecture  d'une  notice  explicative 
sur  l'ensemble  dçs  publications  dont  se  compose  au- 
jourd'l^ui  la  publication,  entreprise  pas  M*  Jpm^rd,  des 
Monuments  de  la  géographie  du  moyen  âge.  |)  donne 
verbalement,  à  cette  occasion,  des  détails  d'un  gi%nà 
intérêt,  tant  sur  l'œuvre  même  de  M.  Jomard  que  si^r 
la  publication  analogue  et  parallèle  du  vicomte  de  S»p- 
tarem* 

M.  Lefèvre-Duruflé  appelle  d'une  façon  toute  parti- 
culière l'attention  de  la  commission  centrale  sur  Vav^- 
tage  que  trouverait  la  Société  à  ce  que  de  courts  ré- 
sumés de  quelques-unes  de  ses  séances  fussent  envoyés 
à  divers  journau]|^9  où  ils  attireraient  l'attention  du  pu- 
blic et  des  sociétaires. — Plusieurs  membres  de  la  com- 
mission exposent  les  difficultés  d'exécution  que  présen- 
terait ce  projet,  d'ailleurs  excellent  et  digne  d'être 
mûrexnent  examiué,  —  Renvoi  à  la  section  de  publica- 
tion. 

IfÇi  président  rappelle  que  les  sections  réunies  de 
comptabilité  et  de  publicatiou  ont  saisi  la  commission 
centrale  de  quatre  propositions  sur  lesquelles  il  y  a  lieu 
de  statuer  : 

1°  Au  sujet  de  l'offre  de  M.  de  Galkine  de  traduire 
du  russe  en  français  le  dictionnaire  géographique  de 
la  Russie  publié  par  la  Société  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  dans  le  cas  où  cette  traduction  pourrait 
être  publiée  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  ; 
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conformément  à  l'avis  des  deux  sections,  la  commis- 
sion n'adopte  pas  la  proposition  de  pourvoir,  à  ses 
frais,  à  la  publication  de  cet  ouvrage,  et  des  remercî- 
ments  sont  adressés  à  M.  de  Galkine  pour  son  ofire 
généreuse,  que  la^Société  a  le  regret  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter. 

^  Sur  la  demande  de  la  section  de  publication  ten- 
dant, d'une  part,  à  une  augmentation  de  tirage  du  Bul- 
letin, en  vue  de  satisfaire  à  divers  échanges;  d'autre 
part,  à  l'allocation  d'un  crédit  spécial  annuel  pour  l'ac- 
quisition de  catalogues  étrangers  utiles  à  la  rédaction 
de  la  bibliographie  du  Bulletin  ;  ces  deux  points  sont 
accordés,  conformément  à  l'avis  de  la  section  de  comp- 
tabilité. 

3°  En  ce  qui  concerne  la  proposition  de  faire  assurer 
contre  l'incendie  le  mobilier  et  les  collections  de  la 
Société;  la  commission  centrale  admet  en  principe 
l'opportunité  d'une  telle  assurance. 

4"  Quant  à  la  reprise  d'un  projet  d'Annuaire  de  la 
Société  de  géographie  ;  conformément  à  l'avis  émis 
par  les  sections,  il  est  nommé  une  commission  qui  re- 
prendra, pour  l'étudier  à  tous  les  points  de  vue,  l'idée 
d'un  Annuaire,  et  la  fera,  s'il  est  possible,  aboutir  à 
une  réalisation.  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission, MM.  Lefèvre-Duruflé,  Arthus-Bertrand,  Morin, 
R.  Cortambert,  E.  Reclus  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  M  juin  1864. 


PRISIDBNCB  DB  M.  D'ATEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance : 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Washington  envoie 
le  dernier  volume  des  publications  de  cet  établisse- 
ment. —  M.  Jouan,  capitaine  de  frégate,  écrit  de  Cher- 
bourg pour  adresser  à  la  Société  diverses  notices  rela- 
tives à  l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie.  — 
—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  envoie  à  la  Société  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  des  conférences  qu'il  a  don- 
nées sur  l'isthme  de  Suez. 

M.  le  docteur  Robinet  a  fait  déposer  sur  le  bureau 
quelques  épreuves-spécimen  de  son  Dictionnaire  hy- 
drographique de  la  France^  et  demande,  avant  de  con- 
tinuer son  travail,  qu'il  soit  nommé  une  commission 
chargée  de  présenter  les  observations  de  la  Société 
de  géographie.  Le  président  pense  que  le  sujet  offre 
assez  d'intérêt  pour  qu'il  soit  fait  droit  à  la  requête  de 
M.  Robinet,  et  il  désigne  pour  composer  cette  commis- 
sion, MM.  de  la  Roquette,  E.  Cortambert,  d'Abbadie, 
Reclus  et  Maunoir. 

Pour  faire  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun 
annonce,  d'après  une  communication  de  M.  H.  Lange, 
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qu'il  n'est  plus  possible  de  mettre  en  doute  la  mort  de 
madame  de  Tinné  et  de  M.  Schubert.  M.  Hansal,  consul 
d'Autriche  à  Khartoum  écrit,  en  effet,  à  la  date  du 
30  mars  dernier  :  «  LGs  barques  des  dames  Tinné  sont 
))  de  retour  ici  de  leur  excursion  au  Bahr-el-Ghazal  avec 
»  d'affligeantes  nouvelles;  madame  Tinné  la  mère,  ainsi 
»  que  M.  Schubert,  sont  morts  dans  les  pays  situés  à 
»  l'ouest  du  Bahr-el-Ghazal,  et  M.  deHeuglin  est  revenu 
))  malade.  »  M.  Schubert,  ajoute  M.  Malte-Brun,  s'était 
joint  à  un  chasseur  d'éléphants,  M.  Glantschnick,  pour 
essayer  de  pénétrer  avec  lui  vers  le  nord-ouest,  dans 
la  direction  de  El-Hofra,  jusque  vers  le  Waday,  On 
ignore  encore  si  M.  Schubert  a  laissé  des  notes  ou  des 
observations  ;  il  faut,  pour  en  être  informé,  attendre  le 
retour,  en  juillet,  de  la  barque  de  M.  Glantschnick. 

M.  Malte-Brun  annonce  aussi  qu'il  a  reçu  de  M.  Du- 
chaillu  une  lettre  datée  du  Rio  Fernand-Vaz  ;  le  jeune 
voyageur  lui  fait  savoir  qu'il  a  réuni  deux  cents  crânes 
indigènes  et  une  collection  botanique  assez  importante. 
11  entretient  M.  Malte-Brun  de  ses  projets  de  voyage  à 
rintérieur.  Il  partira  aussitôt  que  lui  seront  parvenus 
de  nouveaux  instruments  d'observation,  les  siens  ayant 
été  perdus, 

M.  d'Abbadie  informe  la  Société  qu'il  a  lu  dans  un 
journal  anglais  qu'à  la  suite  d'insultes  faites  à  la  per- 
sonne de  M.  Cameron,  consul  d'Angleterre  en  Ethiopie, 
par  le  Négous*Kussa  (Théodore),  insultes  qui  se  sont 
étendues  à  onze  Européens,  le  commandant  anglais  de 
la  station  navale  de  la  mer  des  Indes  a  reçu  Tordre 
d'envoyer  des  troupes  en  Ethiopie.  Cette  circonstance 
contribuera,  il  faut  l'espérer,  à  faire  connaître  le  pays. 


i. 
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Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts* 

Gomme  suite  à  cette  liste,  M.  de  la  Roquette  dépose 
sur  le  bureau  le  numéro  du  l.'î  juin  1864  de  la  Gaz- 
zetta  di  Torino,  contenant  un  article  de  M.  Baruffi, 
relatif  à  M.  Miani,  qui  a  organisé  une  société  dans  le 
but  de  se  procurer  les  moyens  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  aux  sources  du  NiL 

M.  E.  Cortambert  offre  deux  numéros  du  Journal 
de  l'isthme  de  Suez. 

M.  d'Avezac  présente,  de  la  part  de  la  famille  de 
M.  Jomard,  la  table  des  planches  exécutées  jusqu'à 
ce  jour  pour  le  recueil  des  Monuments  de  la  géogra- 
phie. Cette  table  résume  le  classement  motivé  dont 
M.  d'Avezac  a  donné  lecture  à  la  dernière  séance,  et 
servira  au  coUationnement  de  l'exemplaire  que  possède 
la  Société  ;  la  famille  de  M.  Jomard  s'empresserait  de 
le  compléter  s'il  y  avait  quelque  lacune. 

Est  admis  comme  membre  de  la  Société  M,  Albert 
Landon,  présenté  par  MM.  Delalleau  et  Malte-Brun. 

Les  présidents  des  sections  ayant  été  invités  à  faire 
leurs  communications  à  la  commission  centrale,  M.  E. 
Cortambert,  président  de  la  section  de  publication, 
demande  qu'il  soit  pris  une  détermination  générale 
sur  la  question  de  savoir  si  des  documents  simplement 
traduits  doivent  être  admis  dans  le  Bulletin. — Renvoi 
à  la  fin  de  la  séance  pour  y  statuer. 

M.  de  la  Roquette  ayant  demandé  qu'un  rapport  fait 
par  lui  att  sujet  du  projet  de  voyage  de  M.  J.  Gérard 
en  Afrique,  fût  inséré  au  Bulletin,  sa  demande  est  ren- 
voyée à  la  section  de  publication. 

M,  d' Avezàc  lit  un  fragment  de  son  travail  descriptif 
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des  Monuments  de  la  géographie  publiés  par  M.  Jo- 
xnard.  Ce  fragment  est  consacré  à  un  globe  céleste 
anonyme  et  sans  date,  annoncé  comme  arabe-kou- 
fique  et  construit  en  Egypte  au  xiii''  siècle»  mais  que 
M.  d'Avezac  déclare  être  de  construction  maghrébine» 
et  se  rapporter  à  la  fois  à  une  date  vraie  et  à  une  date 
estimée,  toutes  deux  voisines  du  milieu  du  xi*  siècle. 

A  cette  occasion,  M.  d'Abbadie  fait  observer  qu'il 
serait  intéressant  de  rechercher  si  les  noms  de  certains 
groupes  d'étoiles  qu'il  a  relevés  comme  déterminatifs 
de  direction  sur  quelques  boussoles  arabes,  sont  assez 
bien  indiqués  sur  cette  sphère  pour  qu'on  pût  en  tirer 
un  éclaircissement  quant  à  la  valeur  précise  de  ces  di- 
rections. Sans  vouloir  préjuger  quels  secours  pour- 
raient offrir  à  cet  égard  les  divers  globes  célestes  arabes 
connus  du  monde  savant,  M.  d'Avezac  donne  l'assu- 
rance qu'à  l'exception  du  carré  de  la  grande  Ourse  et 
des  trois  brillantes  de  la  queue  de  cette  môme  constel- 
lation, les  groupes  particuliers  d'étoiles  auxquels  fait 
allusion  M.  d'Abbadie,  n'ont  point  leur  dénomination 
marquée  sur  la  sphère  de  bronze  qu'il  vient  de  décrire, 
où  généralement  il  n'y  a  d'exprimé,  outre  le  nom  de 
chaque  constellation,  que  celui  de  l'étoile  principale 
de  tout  Tastérisme. 

M.  Nicolas  de  Khanikoff  émet  l'idée  que  ce  globe 
pourrait  à  la  rigueur  n'être  pas  un  original,  mais  la 
copie  d'un  globe  plus  ancien  :  en  effet,  M.  de  Khanikoff 
a  observé  que  très-souvent  dans  l'orient  musulman  les 
constructeurs  d'instruments  astronomiques  copiaient 
servilement  les  ceuvres  de  leurs  prédécesseurs,  célèbres 
pour  la  précision  de  leurs  travaux»  Aussi  les  savantes 
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recherches  de  M.  d'Avezac,  tout  en  établissant  d'une 
manière  très-probable  la  date  à  laquelle  il  fallait  rap- 
porter l'état  du  ciel  étoile  représenté  sur  le  globe  céleste 
conservé  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  n'ont  plus 
la  même  force  pour  résoudre  la  question  de  l'époque  à 
laquelle  cet  instrument  lui-même  a  été  fabriqué.  La 
même  observation  s'applique  également  à  l'ingénieuse 
remarque  de  M.  d'Avezac  sur  l'orthographe  maghré* 
bine  de  quelques  noms  d'étoiles. 

H.  Gortambert  ayant  demandé  à  M.  de  Khanikoff  si 
l'habitude  des  constructeurs  d'instruments  astrono- 
miques en  Orient,  dont  il  vient  de  parler,  a  déjà  été 
signalée  par  quelques  orientalistes,  M.  de  Khanikoff  a 
répondu  qu'il  ne  savait  pas  si  ce  fait  a  été  signalé 
pour  les  globes  célestes  ;  quant  aux  astrolabes,  il  a 
eu  lui-même  l'occasion  de  la  relever  dans  une  com^ 
munication  qu'il  a  faite  à  ce  sujet  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg :  notamment  il  a  établi  que  les  tablettes  d'un 
astrolabe  portant  une  date  certaine,  et  fabriqué  en 
Perse,  mentionnaient  des  noms  de  places  fortes  de 
l'Aderbeidjan,  détruites  depuis  longtemps,  et  qu'on 
ne  les  y  retrouvait  que  parce  que  cet  instrument  était 
une  copie  exacte  d'un  autre  beaucoup  plus  ancien. 

M.  d'Avezac  croit  la  remarque  de  M.  de  Khanikoff 
très-digne  d'attention  et  d'examen  en  théorie,  mais 
d'une  application  que  la  prudence  doit  restreindre»  en 
pratique,  dans  des  limites  fort  étroites  ;  il  ne  pense 
pas  que  l'on  ait  encore  rencontré  de  globe  céleste  arabe 
que  l'on  ait  eu  lieu  de  considérer  comme  la  contre- 
façon ou  la  simple,  copie  d'un  globe  plus  ancien,  et 
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dâtis  tous  les  cas  celui  dont  il  a  donné  la  description 
porte  tous  les  caractères  d'une  facture  originale. 
M.  d'Avezac  ne  voudrait  pas  non  plus  admettre  sans 
réserve  l'observation  de  M.  de  Khanikoff,  même  à 
l'égard  des  astrolabes  datés  qui  contiennent  des  listes 
de  positions  géographiques,  dont  quelques-unes  s'ap- 
pliquent à  des  forteresses  alors  détruites  ;  ces  listes  ne 
sont  point  une  partie  essentielle  de  l'instrument,  et  il 
peut  y  avoir  d'ailleurs  intérêt  à  rappeler,  dans  des 
relevés  de  cette  nature,  la  détermination  de  tel  ou  tel 
emplacement,  bien  qu'il  n'ait  plus  d'importance  au 
point  de  vue  politique  :  le  véritable  critérium  de  l'ori- 
ginalité de  rinstrument  c'est  la  construction  de  Yarai'- 
gnée  ou  réseau  à  jour,  pièce  fondamentale  destinée  à 
constater  le  lieu  des  principales  étoiles  pour  l'époque 
désignée  ;  et  encore  faudra-t-il  ici  tenir  compte  de  l'er- 
reur présumable  du  constructeur  dans  le  calcul  de  la 
précession  équinoxiale. 

Le  président  ouvre  ensuite  la  discussion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ton  doit  insérer  au  Bulletin  des  simples 
traductions. 

A  ce  propos,  M.  de  la  Roquette  demande  qu'on  y 
insère  l'introduction  du  Dictionnaire  géographique 
de  la  Russie j  publié  par  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg;  cette  introduction,  qui  a  été  tra- 
duite par  ses  soins,  renferme  des  renseignements 
intéressants  sur  la  manière  dont  le  dictionnaire  a  été 
exécuté  et  sur  les  documents  employés  pour  ce  grand 
travail. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  connaître  que  les 
principaux  articles  de  ce  dictionnaire  doivent  ètte  re- 
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produits  en  français  dans  une  publication  qui  se  pré- 
pare, et  pour  laquelle  M.  de  Galkine  s'est  engagé  à 
donner  la  substance  de  ces  articles.  Il  ajoute  que  le 
principe  de  recevoir  au  Bulletin  des  documents  tra- 
duits lui  semble  bon,  mais  à  la  condition  de  faire 
certaines  réserves  :  les  documents  dont  la  rédaction 
originale  est  accessible  à  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  ne  doivent  pas  être  traduits  pour  le  Bulletin  ; 
dans  cette  catégorie  sont  les  travaux  écrits  en  alle- 
mand et  en  anglais.  Mais  il  y  a  intérêt  pour  la  science 
à  ce  que  le  Bulletin  donne  en  français  les  notices 
publiées  par  des  recueils  peu  répandus  ou  écrites  en 
des  langues  inusitées  chez  nous,  telles  que  le  russe. 

M.  E.  Cortambert  fait  observer  que  la  question  a  été 
soulevée,  au  sein  de  la  section  de  publication,  à  Tocca- 
sion  d'un  travail  en  portugais  de  M.  Leverger  sur  l'hy- 
drographie du  rio  Paraguay,  M.  le  docteur  Moure  ayant 
bien  voulu  se  charger  de  la  traduction  de  ce  document 
tout  à  fait  original. 

M.  le  président  est  d'avis  qu'on  adopte  en  principe 
l'admission  facultative  de  notices  traduites  qui  présen- 
teraient un  intérêt  non  douteux  :  la  section  de  publi- 
cation sera  naturellement  chargée  de  veiller  à  une  ap- 
plication judicieuse  de  cette  faculté. 

M.  E.  Cortambert  sollicite  pour  M.  Duchinski,  lequel 
ne  fait  point  partie  de  la  Société,  d'être  admis  à  lire  un 
mémoire  ethnographique  sur  les  Slaves  et  les  Mosco- 
vites, dont  il  est  bien  entendu  que  toute  allusion  poli-* 
tique  serait  écartée. 

M.  le  secrétaire  général  demande  si  ce  mémoire  se- 
rait destiné  au  Bulletin.  A  plusieurs  reprises  il  a  con- 
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staté  que  des  travaux  lus  aux  séances  prenaient  une 
autre  direction  que  celle  du  Bulletin  de  la  Société  : 
c'est  là  un  fait  regrettable,  en  ce  qu'il  détourne,  au 
profit  de  lectures  que  ne  publiera  pas  la  Société,  un 
temps  qu'on  pourrait  donner  à  des  travaux  dont  s'en- 
richirait le  Bulletin.  Le  secrétaire  général  insiste  donc 
pour  qu'on  n'autorise  que  dans  une  très-juste  mesure  la 
lecture,  aux  séances,  de  mémoires  qui  prendront  une 
autre  route  que  celle  du  Bulletin.  Cette  réserve  faite, 
il  se  prononce  pour  qu'on  admette  M.  Duchinski  à  lire 
son  mémoire. 

Le  président  fait  observer  que  loin  de  restreindre 
les  communications  de  ce  genre,  la  Société  doit  au 
contraire  s'appliquer  à  les  favoriser,  à  l'exemple  des 
corps  académiques  les  plus  illustres,  qui  font  une  large 
part  aux  savants  étrangers  :  cette  considération  est  éga- 
lement appuyée  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Le  pré- 
sident invite  en  conséquence  M.  E.  Cortambert  à  donner 
avis  à  M.  Duchinski  que  la  commission  centrale  en- 
tendra avec  intérêt  sa  communication,  et  en  admettra, 
s'il  y  a  lieu,  un  résumé  substantiel  dans  son  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


La  section  de  publication  invite  11.  les  membres  de  la  Société 
de  géographie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  borean  de  la  Société,  me  Christine,  3,  tontes  les  nouvelles 
géographiques  et  tons  les  renseignements  bibliographiques  qui 
leur  paraîtraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  vaiietm. 
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Moiivelles  et  faits  séographlques. 


Câble  électrique  transatlantique. — Nons  extrayons  d'un 
intéressant  travail,  dernièrement  offert  à  la  Société  de  géogra- 
phie  (1),  quelques  renseignements  relatifis  aux  câbles  électri- 
ques sous-marins  dans  l'Atlantique.  «  Depuis  qu'a  été  posé,  en 
septembre  1852,  dans  le  canal  delà  Manche,  entre  Douvres  et 
Calais,  le  premier  câble  sous-marin  télégraphique  d'une  ma- 
nière permanente,  soixante  autres  cables  ont  été  posés  sur  notre 
globe.  La  compagnie  delà  «  Gutta-Percha  t,  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  fabriqué  à  elle  seule,  dans  les  onze  dernières  années 
écoulées,  le  fourreau  isolant  de  quarante-quatre  câbles  qui 
forment  un  total  de  8906  milles  (2)  de  longueur.  iL'un  d'eux 
compte  douze  ans  de  service,  un  autre  onze  ans,  un  autre  en 
compte  dix,  trois  de  ces  câbles  hnit  ans  et  demi,  deux  autres 
sept  ans  et  demi,  deux  d'entre-eux  six  ans  et  demi,  trois  antres 
cinq  ans  et  demi,  quatre  autres  quatre  ans  et  demi  et  les  sept 
restants  trois  ans  et  demi.  Une  seule  compagnie  a  opéré  dans 
les  hautes  mers  la  pose  de  trente  câbles  qui  font  un  total 
de  66/i9  milles  de  longueur,  et  elle  n'a  pas  eu  un  schelling  à 
dépenser  en  réparations.  » 

a  Le  câble  le  plus  long  qui  ait  été  posé  fut  celui  qu'on  nomme 
l'Atlantique  (de  Valence  en  Irlande  à  la  baie  de  la  Trinité  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  comptait  1950  milles  de  longueur  ; 
on  sait  que  par  suite  de  sa  construction  défectueuse  il  ne  fonc- 

(1)  Lignes  sous-marines  télégraphiques  d'Europe  aux  AmériqueSf 
de  V Atlantique  au  Pacifique,  par  D.  Artaro  Marcoarta,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  d'Espagne,  membre  de  llnstitnt  de  liOn- 
dresr 

(2)  Un  mine  est  égal  à  1609  mètres. 
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cdui  que  déterminèrent  en  1860  le  navire  russe  «Passodnik  »  et 
le  navire  américain  a  Sea-Serpent  ».  Ce  dernier  récif  fut  fixé* 
à  O^'SS'  iat.  nord  et  à  28°10'  de  long,  ouest  de  l'observatoire 
de  Greepwicb.  » 

Rappelons  ici  que  prochainement  on  doit  tenter,  à  l'aide 
da  a  Great  Eastern  »  de  poser  un  nouveau  câble  télégraphique 
transatlanMque  pour  l<i  construction  duquel  on  aura  profité  de 
l'expérience  acquis^.  )l  est  dpnc  permis  d'espérer  que  d'ici  à 
un  an  les  communications  instantanées  seront  établies  de  nou- 
veau entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  D'autre  part,  enfin, 
le  gouvernement  français  vient  d'autoriser  la  formation  d'une 
compagnie  pour  l'établissement  d'une  ligne  électrique  sous- 
marine  à  un  conducteur,  qui  reliera  les  côtes  de  France  à  celles 
des  États  Unis  d'Amérique,  soit  directement,  soit  en  touchant 
à  l'une  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  (Terre-Neuve)  et  aux 
îles  Açores. 

Le  conducteur  devra  transmettre  au  moins  5  lettres  par 
minute.  Le  délai  accordé  pour  l'établissement  de  la  ligne  est 
de  trois  ans  ;  ce  délai  commencera  à  courir  à  la  date  du  dé- 
cret qui  aura  approuvé  la  convention  avec  la  compagnie. 

Les  concessionnaires  prennent  l'engagement  de  faire  passer 
à  travers  la  France  et  par  les  lignes  télégraphiques  françaises 
tontes  les  dépêches  qui,  transmises  par  la  ligne  concédée, 
seraient  à  destination  des  divers  États  de  l'Europe. 

Nom  actuel  des  îles  Pomofou,  —  Le  gouvernement  du  Pro- 
tectorat des  îles  de  la  Société  a  fait  paraître,  à  Papeete,  en  août 
1863,  un  Annuaire  des  établissements  français  de  l'Océanie, 
qui  abonde  en  excellents  renseignements.  Nous  y  remar- 
quons, entre  autres,  la  liste  complète  des  îles  qui,  dans  l'Arcbi- 
pel  appelé  ordinairement  Pomotou,  sont  soumises  au  protecto- 
rat de  la  France.  Le  nombre  s'en  élève  à  80.  Nous  apprenons 
par  cet  annuaire  qu'il  faut  désormais  substituer  le  nom  de 
Tuamotou  à  celui  de  Pomotaup  Les  députés  de  l'Archipel  ont, 
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daus  une  assemblée  réanie  à  Papeete  sous  l'administration  du 
vicea-mîrai  Bonard,  protesté  éuergiquement  contre  Tappella- 
tion  de  Paumotou  (lies  soumises)  donnée  autrefois  par  les  Ta!- 
tiens  vainqueurs  et  conquérants  de  ces  îles.  L'assemblée  indi- 
gène a  formulé  le  vœu  que  TArchipel  ne  fût  plus  désigné  que 
sous  le  nom  de  Tuamotou  (iles  lointaines).  Le  gouvernement 
du  protectorat  déférant  à  ce  vœu  national  ne  donne  plus  au- 
jourd'hui à  l'Archipel  d'autre  nom  que  celui  de  Tuamotou. 

Détermination  de  la  position  de  Palmyre,  —  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Vignes,  compagnon  de  route  de  M.  le  duc  de 
Luynes  dans  son  exploration  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du 
Jourdain,  est  en  ce  moment  à  Beyrout  (Syrie)  où  il  se  prépare  à 
exécuter  au  mois  de  septembre  prochain  le  voyage  de  Palmyre, 
dans  le  but  de  déterminer  astronomiquemeut  la  position  de 
cette  ville. 

Le  voyage  de  Miani  aux  sources  du  Nil,  —  Dans  un  des 
derniers  numéros  de  la  «  Gazzetta  di  Yenezia  »,  M.  Miani  prend 
congé  de  ses  compatriotes  et  leur  annonce  qu'il  va  partir  pour 
son  voyage  aux  sources  du  Nil  ;  un  quart  des  frais  de  l'expé- 
dition a  été  assuré  au  voyageur  par  la  mère  du  docteur  comte 
Schweinfurth  (de  Berlin)  un  autre  quart  a  été  couvert  par  voie 
de  souscription,  et  M.  Miani  compte  réunir  le  reste  de  la  somme 
à  son  arrivée  en  Egypte.  Dans  le  cas  même  où  il  n'y  réussirait 
pas,  l'expédition  n'en  aurait  pas  moins  lieu  avec  le  concours  du 
comte  Baveni  (de  Berlin)  qui  a  assuré,  par  écrit,  une  somme 
de  50  000  francs  à  M.  Miani. 


PARIS.  —  IMPRimiUI  DI  I.  HAMIMIT,  RUI  BIONOM.  9. 
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LE  DJEBEL  TAGALA 

DANS  LE  KORDOFAN. 

EXTIAIT  0B8  MOTBB  DE  VUTAOB  DB  rBU  M.  LB  D'  ALFRED  PBUBT. 


A  cinquante  lieues  au  sud  de  El-Obéid,  se  trouve  la 
chaîne  des  montagnes  de  Tagala.  Cette  chaîne,  au 
dire  des  gens  du  pays,  est  formée  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  montagnes;  j'avouerai  que  je  ne  les  ai  pas  comp- 
tées ;  mais  néanmoins  J'ajoute  peu  de  foi  à  l'histoire, 
connaissant  la  propension  des  Arabes  à  tout  exagérer, 
et  leur  amour  pour  le  chiffre  quatre-vingt-dix-neuf, 
qui  est  chez  eux  une  espèce  de  détermination  habi- 
tuelle qu'ils  emploient  à  tout  pro])Os.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cercle  de  Tagala  (je  dis  cercle  à  cause  de  sa 
nu.  AOUT.  1.  a 
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forme)  comprend  un  très-large  espace  de  terrain,  et 
renferme  nne  population  fort  nombreuse.  C'est,  sans 
contredit,  la  montagne  la  plos  considérable  du  Kor- 
dofan. 

Le  Defterdar  Hohamed-Bey  est  le  premier  parmi  les 
Turcs  qui  ait  osépénétrer  jusqu'à  Tagala.  11  parvint  dans 
les  montagnes  sans  éprouver  de  résistance,  et  fit  avec 
le  Mek  (chef  ou  roi)  un  tradté  d'alliance,  traité  par  lequel 
le  souverain  du  pays  s'engageait  à  reconnaître  la  souve- 
raineté des  Turcs  et  à  leur  payer  un  léger  impôt  Tagala, 
à  l'époque  dont  je  parle,  était  gouverné  par  des  princes, 
suzerains  des  rois  de  Sennâr.  C'était  une  espèce  de 
vice-royauté  dans  laquelle,  comme  aujourd'hui  en 
Egypte,  le  pouvoir  passait  de  père  en  fils.  —  D'ail- 
leurs, les  mêmes  usages,  la  même  cérémonie,  la  même 
étiquette  qui  existsdent  à  la  cour  de  Sennâr,  se  retrou- 
vaient à  Tagala;  ici  comme  là-bas,  le  chef  prenait  la  di- 
gnité de  Mek.  Son  trône  consistait,  comme  à  Sennâr, 
en  une  espèce  d'escabeau  à  six  pieds,  dont  les  supports 
étaient  entourés  de  cercles  d'or  et  d'argent  ;  le  sceptre 
était  un  bâton  droit,  long  d'un  mètre  environ,  égale- 
ment emichi  d'or,  —  Les  sujets,  quand  ils  venaient 
rendre  visite  au  monarque,  s'agenouillaient  à  la  porte 
de  sa  demeure,  et  de  là  ils  exposaient  leurs  plaintes 
ou  formulaient  leurs  demandes.  La  puissance  du  roi 
était  sans  bornes,  et  sa  justice,  haute  et  basse,  s'exécu- 
tait sans  sursis»  ^^  Tel  était  le  gouvernement  de  Sen- 
nâr, tel  était  celui  de  Tagala. 

Après  le  départ  de  Mohamed-Bey,  les  souverains  de 
Tagala  ne  tardèrent  pas  à  rompre  l'alliance  qu'ils 
avsdent  faite  avec  les  Turcs.  Hohamed-el-Mariout , 
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ravantf dernier  Mek,  ayant  refusé  de  payer  la  contribua 
tion  qu'il  avait  promise  au  gouvernement,  lors  de  son 
avènement  au  trône,  attira  dans  ses  montagnes  r^^mée 
des  Turcs,  et  perdit  à  la  fois  et  sa  couronne  et  la  vie. 
Il  fut  tué  au  moment  ofa  il  prenait  la  fuite,  et  les  Turc9 
élurent  ^  sa  pl^ce  un  des  membres  de  sa  famille.  Le 
nouveau  souverain  acheta  par  quatre  mille  esclaves 
la  nouvelle  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé,  et  s'engagea 
à  payer  chaque  année  le  même  tribut  au  gouverne- 
ment ;  mais  il  ne  tint  pas  mieux  sa  promesse  que  ne 
l'avaient  tenue  ses  prédécesseurs.  A  peine  les  Turcs 
avaient-^ils  quitté  Tagala  que  le  nouveau  Mek  se  ren^ 
dait  rebelle.  Aujourd'hui  encore  (18A6)  il  est  indépeu-' 
dant  au  milieu  de  ses  montagnes,  et  il  est  parvenu 
jusqu'à  préseat  à  se  soustraire  aux  poursuites  que  les 
Turcs  ont  dirigées  contre  lui. 

La  population  de  Tagala  se  compose  en  partie  d' Ara^ 
bes  et  en  partie  de  nègres.  Les  nègres  spnt  encore 
livrés  à  l'idolâtrie,  et  l'islimiisme,  malgré  les  prédi&* 
tiens  des  Faguis,  n'a  fait  chez  ce  peuple  que  de  rares 
prosélytes.  Les  Arabes  ressemblent  à  tous  les  Arabes 
du  pays  :  nous  avons  déjà  longuement  parlé  d'eux,  de 
leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Les  Arabes  dfi  Ta- 
gala représentent  une  famille  plus  mélangée  encore  que 
toutes  les  familles  d'Arabes  de  la  province.  Leur  mér 
lange  avec  les  nègres,  les  unions  fréquentes  qu'ils  ont 
contractées  avec  les  femmes  des  montagnes,  ont  fait 
d'eux  une  classe  qui,  aujourd'hui,  se  rapproche  da- 
vantage de  l'espèce  noire  que  de  la  blanche, .  Malgré 
leur  physionomie  d'ébène,  les  Arabes  de  Tagala  se  van- 
tent cependant  de  leur  noblesse  et  de  leur  origine  ;  ils 
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ont  établi  leur  généalogie  d'après  la  succession  des 
mâles,  sans  tenir  compte  de  la  part  qu'y  ont  eue  les 
femmes. 

Les  Arabes  deTagala  ont  conservé  dans  les  montagnes 
Tnsage  des  anciennes  armes  de  leurs  ancêtres.  Leur 
armure,  qui  est  du  reste  encore  aujourd'hui  celle  de  tous 
les  Arabes  de  Beled-Soudan,  consiste  en  un  sabre  droit, 
espèce  de  latte  à  deux  tranchants,  à  poignée  en  forme 
de  croix.  Ce  sabre  se  suspend  au  bras  gauche  du  pié- 
ton ou  s'attache  au  pommeau  de  la  selle  du  cavalier. 
n  est  de  ces  sabres  qui  sont  en  grande  estime  parmi 
les  gens  du  pays.  La  valeur  dont  ils  jouissent  tient 
non-seulement  au  degré  de  finesse  et  de  trempe  de  la 
lame  qui,  le  plus  souvent  est  très-ordinaire,  mais  en- 
core à  l'ancienneté  de  l'arme,  et  à  l'existence  de  cer- 
tains signes,  de  certaines  lettres  dont  elle  est  revêtue. 
La  plupart  de  ces  aimes  sont  d'origine  européenne. 
Les  gens  qui  en  font  le  trafic  les  apportent  du  Caire  en 
Nubie,  où  souvent,  pour  leur  donner  plus  de  valeur, 
pour  prêter  à  leur  physionomie  un  air  de  vétusté»  ils 
les  enterrent  jusqu'à  ce  que  leur  fer  ait  perdu  son  poli 
et  se  soit  chargé  de  rouille. 

J'ai  vu  à  Tagala  un  des  sabres  dont  je  parle  :  il  avait 
appartenu  à  Mariout,  ceMek  qui  fut  tué  par  les  Turcs, 
et  était  tombé  entre  les  mains  de  notre  général,  après 
la  mort  de  son  ancien  maître.  Pour  celui  qui  ignorait 
ses  vertus,  ce  sabre  représentait  peut-être  une  valeur 
de  6  francs  ;  un  marchand  de  bric-à-brac  n'en  aurait 
pas  offert  davantage.  Mais  pour  les  gens  du  pays,  c'é- 
tait une  arme  d'une  valeur  fabuleuse  ;  car  cette  arme 
jouissait  de  propriétés  occultes  dont  son  heureux  pos- 
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sesseur  ressentait  seul  les  effets.  Celui-ci  n'avait  qu'à 
tirer  à  moitié  la  lame  du  fourreau,  pour  être  en  sûreté 
sous  cet  égide,  sans  craindre  ni  le  fer  ni  le  feu.  C'était 
un  talisman  contre  tous  les  dangers,  contre  toutes  les 
embûches  qui  pouvaient  le  menacer.  Ce  sabre,  cepen- 
dant, faillit  un  peu  à  sa  réputation  ;  il  ne  put  sauver  de 
la  mort  le  souverain  qui  l'emportait  dans  sa  fuite.  Tou- 
tefois les  gens  du  pays,  pour  ne  point  faire  tort  à  l'arme, 
ne  manquèrent  pas  de  jeter  la  faute  sur  le  mort,  qui, 
disaient-ils,  n'avait  pas  songé  à  tirer  la  lame  dans  les 
proportions  voulues  pour  en  assurer  l'effet. 

Il  existe  encore,  me  disait  le  général  qui  me  racon- 
tait les  particularités  que  je  viens  de  citer,  dans  une 
grotte  des  montagnes  du  pays,  un  sabre  non  moins 
étonnant  que  celui  de  Maiiout.  Ce  membre  de  la  fa- 
mille tranchante,  dont  chacun  convoitait  la  possession, 
a  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  se  l'approprier  ;  car  bien  qu'il  n'offre  que  les  di- 
mensions d'un  sabre  ordinaire,  il  est  tellement  pesant, 
que  jamais  personne  n'a  pu  venir  à  bout  de  le  soulever. 
Il  a  été  déposé  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  on  ne  sait 
par  quel  être  surnaturel,  et  il  attend  sans  doute  quel- 
que main  mystérieuse  pour  se  laisser  enlever. 

Avec  le  sabre  et  la  lance,  qui  sont  les  seules  armes 
offensives  des  Arabes,  les  chefs  ont  adopté  l'usage  de 
chemises  de  fer,  espèces  de  cottes  de  maille  telles  qu'on 
en  voysût  en  Europe  à  l'époque  du  moyen  âge,  ainsi 
que  de  notre  ancien  casque  de  fer,  semblable  au  casque 
que  les  dragons  portent  encore  aujourd'hui.  —  Les 
armes  défensives  dont  je  parle,  bien  que  d'un  usage 
ancien  en  Nubie,  ont  évidemment  été  importées  dans 


(86) 

le  p^p.  Peut*être  qilelqties-unes  de  ces  armureâ  sônt^ 
elles  enèore  des  restés  de  dépouilles  de  nos  anciens 
croisés,  à  l'époque  où  ceiix-ci  pénétrèrent  en  Egypte, 
w-  Quoi  qu'il  eh  soit  de  l'origine  de  ces  armés,  tti  sa- 
bres ni  casques  n'ont  été  certainement  fabriqués  en 
Afrique. 

Les  nègres  de  Tâgalft,  comme  ceux  qui  habitent 
toutes  les  montagnes  du  Rordofan,  ne  connaissent 
d'autres  armes  que  la  lance.  Cette  lance,  à  laquelle  ils 
donnent  différentes  formes ,  offre  souvent   sur  ses 
arêtes  des  aspérités  anguleuses,  longues  d'un  pouce 
environ,  dont  la  direction  est  en  sens  inverse  de  celle 
de  la  pointe  de  la  latice.  On  conçoit  que  l'arme  dont 
il  s'agit  doive  occasionner  des  blessures  très-graves  ; 
car  en  pénétrant  dans  les  chairs,  elle  y  est  retenue  par 
ses  aspérités,  et  n'en  peut  être  arrachée  qu'en  entraî- 
nant avec  elle  les  parties  qui  font  obstacle  à  sa  sortie, 
et  en  produisant  au  milieu  de  ces  parties,  des  désor- 
dres considérables.  Aussi  les  blessures  produites  par 
cette  lance  qu'on  appelle  toucab  sont-elles  souvent 
suivies  de  tétanos.  Les  habitants  du  pays  et  même  les 
Turfcs  qui  ne  sont  guère  connaisseurs,  attribuent  les 
accidents  qu'ils  observent,  à  l'effet  du  poison  dont  les 
nègres  imprègnent  parfois  leurs  armes.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  autre  chose  que  lé 
tétanos*  et  que  je  conçois  parfaitement  le  développe*^ 
ment  dô  cette  affection  au  milieu  des  circonstances  que 
j'ai  indiquées. 

Les  nègres,  il  est  vrai,  empoisonnent  souvent  leurô 
armes  et  leurs  flèches,  ceux,  du  moins,  chez  qui  ces 
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dernières  sont  en  usage.  Le  poison  dont  ils  se  servent 
généralement,  puisqu'on  le  retrouve  dans  toutes  les 
montagnes  de  la  haute  Nubie,  est  le  suc  de  l'euphorbe 
(Euphorbia  offécinarum)  ;  quelquefois,  dit- on,  ils  mé- 
langent le  suc  avec  le  venin  qu'ils  extraient  des  dents 
des  serpents  venimeux.  J'ai  vu  beaucoup  de  ces  armes 
empoisonnées  de  la  sorte  ;  j'ai  voulu  en  faire  des  expé- 
riences sur  des  animaux  ;  j'ai  piqué  des  chiens^  des 
chèvres,  et  cependant  aucun  animal  n'a  péri,  ou  n'a 
offert  les  plus  légers  symptômes  d'empoisonnement. 
J'ai  conclu  de  cela  que  les  armes  des  nègres  n'em- 
poisonnent guère,  et  que  les  phénomènes  morbides 
que  leurs  blessures  occasionnent  souvent,  ne  sont  dus 
qu'à  ces  afêtes  dont  j'ai  parlé  à  propos  du  toucab*  — 
Les  blessés  succombent  au  tétanos,  mais  non  point  au 
poison,  comme  on  le  prétend  ici. 

Les  montagnes  de  Tagala  produisent  une  grande 
quantité  de  Hban  qu'on  est  convenu  aujourd'hui  d'ap- 
peler la  myrrhe.  Ce  produit  n'est  récolté  dans  le  pays 
que  pour  les  besoins  des  habitants,  qui  l'emploient  à 
faire  des  fumigations.  h'Euphorbia  officinarurriy  je 
l'ai  déjà  dit,  se  retrouve  dans  toutes  les  montagnes 
méridionales  de  la  Nubie.  A  Tagala,  j'en  ai  observé 
deux  variétés  :  l'une  à  quatre  et  l'autre  à  cinq  côtes. 
—  On  trouve  encore  à  Tagala  un  figuier  qui  acquiert 
de  grandes  dimensions,  et  dont  le  fruit,  de  la  grosseur 
d'une  pomme  ordinaire,  est  rouge  ponceau  à  l'intérieur 
et  brun  à  sa  partie  externe,  qui  est  granulée  et  comme 
joiyweede  la  petite  vérole.—  Ce  fruit,  dont  la  saveur  par^^ 
ticipe  à  la  fois  de  celle  de  notre  figue  et  de  notre  fraise, 
est  eniployé  par  les  habitants  comme  un  excellent 
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remède  de  la  dysenterie.  Je  n'ai  point  eu  occasion  d'en 
vérifier  les  effets.  J'ai  rencontré  également  à  Tagala  un 
arbre  que  j'avais  déjà  vu  sur  les  bords  du  fleuve  Blanc, 
et  dont  les  membres  de  l'expédition  aux  sources  du  Nil 
ont  rapporté  des  échantillons.  Cet  arbre  ressemble  en 
petit  pour  son  port  au  baobab,  c'est-à-dire  qu'il  offre 
un  tronc  dont  l'épaisseur  parait  beaucoup  trop  consi<- 
dérable  par  rapport  à  la  hauteur  du  végétal.  Son  bois 
est  d'une  légèreté  étonnante,  et  plus  grande  peut*ètre 
que  celle  du  liège.  Cet  arbre  a  ses  fleurs  semblables  à 
celles  du  laurier-rose,  mais  plus  larges  que  celles-ci  ; 
par  ses  feuilles,  il  se  rapproche  également  de  la  fa- 
mille des  laurinées.  Les  tamarinées  et  plusieurs  espèces 
du  genre  Cassia  existent  encore  ici.  On  trouve  plu- 
sieurs variétés  de  strychnos^  parmi  lesquelles  l'individu 
qui  produit  le  fruit  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
nux  vomica  innocua.  Enfin  le  tabac  est  cultivé  en  grand 
dans  le  pays,  par  tous  les  nègres  qui  en  font  une  im- 
mense consommation.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris,  je 
l'avoue,  de  retrouver  la  plante  d'Amérique  dans  des 
contrées  où  jamais  Européen  n'avait  pénétré  jusqu'à  ce 
jour,  et  de  rencontrer  parmi  les  nègres  qui  certaine- 
ment n'avaient  jamais  eu  de  contact  avec  les  peaux 
blanches,  un  usage  qu'on  dit  tout  européen,  l'usage  de 
priser  le  tabac.  —  Cet  usage  existe  non-seulement  à 
Tagala,  mais  encore  dans  toutes  les  montagnes  que 
j'ai  visitées  ;  chez  toutes  les  populations  nègres  que 
j'ai  rencontrées  (et  j'en  ai  vu  beaucoup),  j'ai  retrouvé 
le  tabac  et  la  prise,  et  j'ai  pu  me  convsâncre  que  la 
plante  à  Pettm  est  originaire  'aussi  bien  de  l'Afrique 
que  de  l'Amérique,  quoi  qu'on  dise  à  cet  égard. 
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En  18A3,  j'eus  l'occasion  de  faire  une  promenade 
militaire  à  Tagala,  et  d'assister  au  courontiement  d'un 
roi  de  ces  montagnes.  Le  dernier  souverain  du  pays, 
le  Mek  Mohamed-el-Mariout,  s'était  emparé  du  pouvoir 
par  le  meurtre  et  la  trahison  ;  il  avait  conspiré  contre 
son  frère,  le  Mek  régnant,  et  l'avait  assassiné  pour 
usurper  la  couronne.  Le  cadavre  du  monarque  avùt 
été  jeté  en  pâture  aux  hyènes  ;  ses  enfants  et  ses  pro- 
ches qui  faisûent  ombrage  à  l'ambition  de  l'assassin, 
avaient  eu  pour  la  plupart  le  même  sort  que  leur  prince  ; 
un  seul  nommé  Nasr,  était  parvenu  à  s'échapper,  et 
s'était  réfugié  dans  la  capitale  du  Kordofan.  Il  vint 
demander  l'assistance  des  Turcs  pour  tirer  vengeance 
da  meurtre  de  son  père. 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  raconter  s'étaient  passés 
dans  le  courant  de  l'année  18A0.  Ce  fut  seulement 
trois  ans  après  que  le  gouvernement  de  la  Nubie  jugea 
à  propos,  dans  ses  intérêts,  de  demander  au  régicide 
une  réparation  que  probablement  on  n'eût  jamais  exigée 
de  lui,  si  celui-ci,  plus  habile  politique,  eût  eu  soin 
de  faire  oublier  son  meurtre  par  les  présents  d'usage. 
Halhenreusement  pour  lui,  Mohamed-el-Mariout  avait 
négligé  de  se  faire  des  protecteui*s  parmi  les  membres 
du  divan,  et  il  se  montrait  peu  exact  à  payer  les  con- 
tributions qu*on  exigeait  de  lui  ;  ce  fut  là]  ce  qui  causa 
sa  perte.  Trois  mille  hommes  et  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie furent  dirigés  sur  les  montagnes  de  Tagala, 
sous  les  ordres  d'un  général;  j'accompagnais  l'expédi- 
tion. Nous  emmenâmes  avec  nous  le  fils  du  Mek  assas- 
siné, Nasr,  celui-là  qui  était  venu  quelques  années  au- 
paravant réclamer  l'aasistance  du  gouvernement,  et  aux 
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réclamations  duquel  la  politique  turque  s'était  enfin 
décidée  à  faire  droit.  —  Ce  fut  le  fugitif  lui-même  qui 
servit  de  guide  à  l'armée  et  qui  lui  indiqua  le  chemin 
de  Tagala.  Après  quelques  jours  de  marche,  nous  arri- 
vâmes à  Tassinn^  la  capitale  du  pays,  sans  avoir  tiré 
un  coup  de  fusil.  Le  Mariout,  instruit  de  notre  appro- 
che, avait  pris  la  fuite,  emportant  avec  lui  ses  trésors 
et  sa  famille.  Dès  notre  entrée  dans  la  ville,  le  Mek  fu- 
gitif fut  déclaré  déchu  par  le  chef  de  l'armée,  et  Nasr 
fut  investi  de  la  robe  rouge  et  proclamé  souverain 
avec  les  cérémonies  d'usage.  Pendant  ce  temps,  le  gé- 
néral avait  envoyé  à  là  poursuite  de  Mariout  ;  celui-ci 
fat  atteint  par  la  cavalerie  turque  pendant  une  halte 
qu'il  faisait  avec  les  siens,  et  pendant  qu'il  se  croyait 
sans  doute  à  Tabri  de  tout  danger.  Le  Mek  fugitif  reçut 
une  balle  d'un  soldat  turc,  au  moment  où,  prévenu  de 
l'arrivée  de  ses  ennemis,  il  s'élançait  sur  son  cheval 
pour  gagner  le  désert.  Il  tomba  mort,  et  sa  tête  fut  ap- 
portée en  triomphe  au  camp  et  remise  entre  les  mains 
de  Nasr.  Celui-ci  ficha  cette  tête  au  bout  d'une  lance 
et  la  suspendit  de  la  sorte  au  fatte  de  son  habitation, 
où  elle  resta  tout  le  temps  que  les  Turcs  demeurèrent 
à  Tagala. 

Cependant  les  habitants  de  Tassinn  qui  avaient  pris 
la  fuite  ànotre  approche,  retournaient  dans  leurs  foyers, 
le  premier  moment  du  danger  passé,  et  venaient  saluer 
le  nouveau  souverain.  Je  profitai  de  cette  occasion 
pour  faire,  moi  aussi,  une  visite  au  monarque  que  je 
n'avais  pas  encore  vu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Les  rois  de  Soudan  sont  un  peu  moins  inaccessibles 
que  nos  monarques  d'Europe.  Chez  nous,  pour  être 
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admis  devant  ut)e  majesté,  il  faut  être  an  personnage 
de  plus  ou  môÎDsi  de  valeur  ;  il  faut  se  ftdre  présenter, 
il  faut,  le  plus  souvent,  faire  antichambre*  Là  point  de 
cérémonies  ni  de  préambules  :  les  portes  du  palais  sont 
ouvertes  pour  tout  le  monde,  et  la  personne  royale 
n'est  jamais  invisible. 

Quand  j'entrai  dans  la  demeure  de  Sa  Majesté,  je 
trouvai  celle-ci  assise  sur  un  immense  angareb^  enve- 
loppé dans  son  burnous  d'investiture  (je  parle  de  Sa 
Majesté) .  Devant  le  monarque  étaient  agenouillés  deux 
ou  trois  personnages  des  deux  sexes,  dont  l'un  tenait 
en  main  le  sabre  du  souverain,  et  dont  les  autres  (c'é- 
taient des  femmes)  étaient  occupées  à  remplir  des 
vases  de  bilbil^  la  bière  dtl  pays,  et  à  abreuver  .Sa  Ma- 
jesté. —  Dès  qu'il  m'aperçut,  le  roi  se  leva,  et  après 
le  salut  de  rigueur,  il  me  céda  une  place  à  ses  côtés. 
Sur  un  signe  qu'il  fit  à  ses  serviteurs,  un  de  ceux-ci 
me  présenta  une  coupe  de  la  boisson  que  buvait  le 
prince.  — ^  Je  dus  avaler  la  liqueur,  qui,  il  faut  le  dire, 
était  plus  potable  que  je  ne  l'avais  supposé  d'abord* 
Cependant  le  roi  continuait  ses  libations  qu'il  n'inter- 
rompait de  temps  à  autre  que  pour  donner  des  poi- 
gnées de  mains  aux  nombreux  visiteurs  qui  se  succé- 
daient dans  la  salle  sans  interruption.  Dans  une 
chambre  voisine,  les  femmes  et  les  esclaves  de  Nasr 
chantaient  les  éloges  du  nouveau  monarque  •  chaque 
strophe  de  leurs  chants  était  suivie  de  houras  per- 
çants qui  arrivaient  à  nos  oreilles.  J'étais  assourdi  par 
cette  musique  ;  quant  au  roi,  il  paraissait  aussi  con- 
tent qu'un  roi  puisse  l'être,  et  il  continuait  à  vider  le 
vase  qu'on  remplissait  à  chaque  instant.  Cependant  le 
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contentement  du  monarque  on  plutôt  ses  libations  ré- 
pétées  commençaient  à  agir  sur  son  cerveau.  Je  m'a« 
perçus  que  Sa  Majesté  avait  les  yeux  oliscurcis,  et  que 
sa  langue  devenait  de  plus  en  plus  pesante.  Craignant 
pour  moi  la  contagion  du  mal  de  mon  voisin,  je  me 
levai,  malgré  les  efforts  que  faisait  le  roi  pour  m'enga<* 
ger  à  rester  et  je  sortis,  lui  promettant  une  visite  pour 
le  lendemain.  —  Vous  pensez  que  je  n'eus  garde  de 
tenir  ma  promesse  ;  j'avais  assez  comme  cela  des  fa- 
veurs du  monarque. 

A  quelques  jours  de  là,  je  rencontrais  Sa  Majesté 
qui  me  fit  de  gracieux  reproches  de  ce  que  je  n'allais 
point  la  voir,  et  qui  m'offrit  de  me  faire  visiter  Tinté- 
rieur  de  son  palais.  J'acceptai  l'invitation  du  prince, 
mais,  ma  visite  achevée,  je  refusai  de  m'asseoir,  et  je 
sortis  incontinent»  craignant  avec  raison  d'être  forcé 
d'assister  à  une  scène  pareille  à  celle  dont  j'avais  été 
témoin  quelques  jours  auparavant. 

A  présent  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  le 
roi,  je  vous  introduirai,  comme  je  l'ai  été,  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais  :  ce  sera  le  complément  du  présent 
article. 

Tassinn,  la  capitale  desMeks  de  Tagala,  n'est  habité 
que  par  le  souverain,  les  grands  de  l'empire,  et  les 
soldats  qui  composent  la  garde  du  prince.  C'est,  comme 
vous  le  voyez,  une  véritable  résidence  royale,  dont  les 
bourgeois  et  le  peuple  sont  éliminés,  et  où  l'on  ne  ren- 
contre que  les  gens  qui  approchent  de  la  personne 
royale.  —  Parmi  ces  derniers,  il  faut  comprendre  les 
femmes  qui  sont  en  majorité,  et  qui  pour  la  plupart, 
font  partie  du  harem  du  prince.   Les  musulmans  de 
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tous  les  pays  ont  toujours  à  leur  usage  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  femmes,  légitimes  ou  es-- 
claves.  Le  Coran  leur  permet  d'en  épouser  jusqu'à 
quatre  à  la  fois,  sans  compter  celles  qu'ils  achètent  et 
dont  le  nombre  est  illimité.  Mais  nulle  part,  je  crois,  la 
polygamie  n'a  existé  dans  des  proportions  aussi  larges 
que  je  l'ai  observé  à  Tagala  et  généralement  dans  tout 
le  Soudan. — Mohamed-el-Mariout,  l'ancien  souverain 
de  Tagala,  avait  à  sa  disposition  cinq  cents  femmes  ti- 
trées et  autres  qui  partageaient  sa  couche.  Nasr  n'en 
avait,  à  l'époque  où  je  l'ai  vu,  qu'une  centaine  ;  mais 
le  Mek  était  de  nouvelle  formation.  Je  suppose  qu'au- 
jourd'hui son  harem  est  aussi  bien  meublé  que  celui 
de  son  prédécesseur. 

Les  femmes  des  Mek  de  Tagala  sont  réparties  en  trois 
corps  de  logis  séparés  les  uns  des  autres.  Chacune  de 
ces  habitations  est  construite  sur  le  même  type  que  toute 
les  maisons  du  pays.  Ce  sont  des  toucouls  ou  espèce  de 
chambres  rondes,  surmontées  d'une  toiture  en  paille, 
en  forme  de  pin  de  sucre.  Chaque  toucoul  est  percé 
d'une  ou  deux  ouvertures  ou  portes,  au  moyen  des- 
quelles il  communique  avec  les  toucouls  environnants. 
Chaque  maison  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  toucouls;  j'en  ai  compté  jusqu'à 
soixante  dans  un  des  palais  du  mek.  Les  chambres  dont 
je  parle,  bien  qu'uniformes,  et  construites  toutes  sur 
le  même  modèle  et  d'après  les  mêmes  dimensions,  ont 
pourtant  chacune  leur  destination  spéciale.  Les  unes 
servent  de  chambre  de  travail  aux  femmes  ;  les  autres 
sont  des  chambres  de  repos.  D'un  côté  sont  des  maga- 
sins, d'un  autre  la  cuisine,  etc.,  la  salle  de  récep- 
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tioD,  etc.  Quant  à  rameublemeut,  il  est  à  peu  près  le 
même  chez  le  sultan  et  chez  le  prolétaire;  l'égalité 
n'existe  entre  enx  probablement  quft  3ur  ce  point.  Les 
toucouls,  en  général,  n'ont  d'autres  meubles  qu'un  ou 
deux  angarebs  recouverts  de  nattes.  Dans  l'apparte- 
ment des  femmes  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  bou- 
teilles qui  renferment  de  la  graisse  qu  de  Thuile,  des 
gourdes  ou  des  vases  faits  avec  l'écorce  desséchée  des 
potirons,  quelques  plats  de  bois  qui  servent  à  différents 
usages,  et  tout  se  borne  là. 


(96) 


Analyses,  Rapports,  ete. 


ORIGINES  TRANSATLANTIQUES 


BEIAIN  D'BSNAMBDC  ET  LES  NORMANDS  AUX  ANTILLES 

d'après  des  documents  nouvellement  retrouvés. 
RAPPORT  PAR  M.  JULES  DUVAL. 


Depuis  près  de  vingt  ans,  M.  Pierre  Margry,  con- 
servateur adjoint  des  archives  de  la  marine,  s* adonne 
avec  une  ardeur  éclairée  à  une  étude  que  lui  faciliteot 
ses  fonctions,  l'étude  des  origines  de  nos  colonies.  Ses 
recherches  sont  souvent  couronnées  de  succès,  tous 
ceux  qui  parcourent  des  voies  rapprochées  de  la  sienne 
le  savent.  En  attendant  la  publication  bien  désirable 
de  Tensemble  ou  au  moins  d'une  portion  notable  de 
ses  travaux,  il  en  communique  des  chapitres  détachés 
à  divers  recueils  (1),  et  il  en  publie  des  fragments  se- 
parés  qui  révèlent,  outre  la  sûreté  de  son  savoir,  la 
richesse  des  collections  où  il  puise,  les  unes  officielles, 
les  autres  lui  appartenant  en  propre  et  formées  par 
ses  soins  et  à  ses  frais. 

(1)  Entre  antres  à  la  Revue  maritime  et  coloniale. 
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L* écrit  hUitulé  Belai.n  o*£snamdug,  est  un  fruit  de 
ses  consciencieux  labeurs.  M.  Margry  a  cherché,  avec  le 
dévouement  patient  et  désintéressé  familier  aux  éni- 
dits  et  dont  la  Société  de  géographie  trouve  tant 
d'exemples  dans  son  propre  sein,  les  moindres  traces 
de  son  héros,  et  il  est  parvenu,  après  avoir  restitué 
avec  certitude  son  nom,  sa  famille,  sa  province,  à  dé- 
couvrir le  lieu  jusqu'alors  inconnu  de  sa  naissance. 
Puis,  le  suivant  dans  sa  vie  aventureuse  en  deçà  et  au 
delà  de  TOcéan,  il  a  marqué»  d'une  main  précise  et 
ferme,  les  principaux  événements  de  sa  carrière,  et  le 
caractère  de  son  œuvre  coloniale.  Enfin,  portant  le 
zèle  et  le  succès  à  un  degré  bien  rare  de  nos  jours,  il 
a  fait  célébrer,  le  9  septembre  1862,  dans  le  village 
d'Allouville,  près  d'Yvetot,  dans  le  pays  de  Caux,  une 
fête  commémorative  de  la  naissance  de  Belain  d'Es- 
nambuc,  dans  cette  localité»  deux  cent  soixante-dix- 
sept  ans  auparavant.  La  présence  des  plus  hauts  re- 
présentants de  l'administration ,  du  clergé ,  de  la 
science,  le  concours  de  huit  à  dix  mille  assistants,  ont 
consacré  par  leurs  hommages  cette  nationale  et  trop 
tardive  solennité,  dont  une  inscription  lapidaire,  gra- 
vée dans  l'église  d'Allouville,  conservera  un  durable 
souvenir. 

Quel  est  le  personnage  à  qui  la  postérité  rend  de  tels 
honneurs  ?  C'est  un  gentilhomme  normand,  cadet  de 
famille,  qui  fonda  nos  premières  colonies  des  Antilles, 
dès  le  règne  de  Louis  XIII,  et  dont,  par  un  caprice 
singulier,  l'histoire  avait  altéré  le  nom  et  la  filiation. 
Elle  en  faisait  un  rejeton  de  la  maison  Dyel  de  Vau- 
droques,  tandis  qu'il  appartient  à  la  famille  Belain 
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d'Esnambuc;    Terreur  remonte  au    père  Daterlre^ 
l'Hérodote  des  Antilles,  qui  est  tombé  dans  cette  con- 
fusion de  noms  dès  165/ii,  dans  son  Histoire  générale 
des  isles  de  Saint-C/iristophe,  de  la  Guadeloupe ^  de  la 
Martinique^  et  Ta  répétée  dans  son  Histoire  générale 
des  Antilles^  dont  la  publication  commença  en  16S7« 
Après  lui  tous  les  historiens  spéciaux  avaient  reproduit 
la  même  tradition  :  MM.  Adrien  Dessales,  dans  son 
Histoire  des  Antilles^  Sidney  Daney,  dans  son  Histoire 
de  la  Martiîîigue ,  et  à  plus  forte  raison  les  auteurs 
cThistoires  générales,  tenus  à  moins  d'exactitude  dans 
les  détails  biographiques. 

Pour  reconnaître  la  vérité,  M.  Margry  est  remonté 
aux  sources,  et  il  a  constaté,  par  l'examen  d'une  mul- 
titude d'actes,  à  travers  des  variantes  assez  nombreuses 
d'orthographe,  que  Pierre  Belain,  sieur  d'Esnambuc, 
était  bien  le  capitaine  de  la  marine  du  Ponant  qui  fut 
gouverneur  pour  le  roi  en  l'île  Saint-Christophe  des 
Indes  occidentales,  berceau  de  la  puissance  française 
dans  la  mer  des  Antilles,  où.  il  prit  en  outre  possession 
de  la  Martinique  et  de  la  Dominique.  L'erreur  s'explique 
par  sa  proche  parenté  avec  la  famille  Dyel,  qui  lui 
donna  des  compagnons  d'aventures  et  des  héritiers  de 
son  pouvoir.  Le  nom  une  fois  rétabli,  M.  Margry  put 
retrouver,  avec  le  même  bonheur,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

Pourquoi  tant  de  peine  pour  rectifier  un  nom? 
M.  Margry  l'explique  :  «  Quelque  importantes  qu'aient 
été  pour  notre  pays  les  conséquences  de  notre  établis- 
sement dans  les  îles  d'Amérique,  je  n'eusse  pas  as- 
surément autant  insisté  pour  faire  rendre  justice  à  ce 
vni.  AOUT.  2.  7 
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pionnier,  si  je  n'eusse  aperçu  dans  sa  vie  la  noble 
énergie  d'une  âme  forte,  qui,  frappée  par  la  fortune, 
n'a  cessé  de  lutter  contre  elle,  et  après  toutes  sortes 
de  vicissitudes,  a  conquis  la  plus  noble  récompense 
qu'un  homme  puisse  ambitionner,  celle  d'agrandir  son 
pays  et  relever  sa  propre  famille.  »  M.  Margry  a  été 
fortifié  dans  le  pieux  sentiment  de  restituer  la  vérité 
historique  en  faveur  du  père  de  nos  colonies  des  An- 
tilles et  de  son  berceau,  par  cette  considération,  que 
sa  tombe  se  trouve  probablement  aujourd'hui  sur  la 
terre  devenue  anglaise  de  la  Dominique,  en  quelque 
lieu  inconnu. 

Après  ces  éclaircissements  appuyés  de  nombreuses 
preuves  justificatives,  notre  biographe  met  en  scène  le 
Pionnier,  —  c'est  le  titre  bien  mérité  qu'il  se  plaît  à 
lui  donner,  —  témoin  dès  son  enfance  des  ravages  de 
la  guerre  civile  qui  ruina  son  pays,  greva  sa  famille  de 
dettes  et  le  dépouilla  du  manoir  paternel  ;  employant 
sa  jeunesse  en  courses  infructueuses  sur  mer»  en  quête 
de  galions  espagnols  chargés  d'or;  attérissant  enfin 
à  nie  Saint-Christophe,  où  s'était  d^à  installé,  de 
pair  avec  une  bande  d'Anglais,  un  autre  aventurier 
français,  Levasseur,  dont  la  vie  paraît  tenter, — et  nous 
l'en  félicitons,  —  l'esprit  investigateur  de  M.  Margry. 
D'Esnambucetson  compagnon  de  courses,  du  Roissey, 
s'entendent  avec  Levasseur  qui  leur  cède  sa  propriété, 
consistant  en  deux  forts  «  es  quels  il  y  avait  quatre-vingts 
hommes  et  des  munitions  pour  leur  conservation,  et 
aussi  des  esclaves  jusques  au  nombre  de  quarante.  » 
Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  nouvelle  et  brillante 
fortune  du  cadet  normand.  Revenu  en  France,   il 
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réussit  à  former  la  compagnie  de  Saint-Christophe, 
au  modeste  capital  de  âô  000  livres,  que  souscrivirent, 
à  côté  de  Richelieu,  les  plus  grands  noms  de  la  cour. 
L'aventure  isolée  de  deux  gentilshommes  devint  une 
entreprise  nationale  dont  Belain  d'Ësnambuc  fut  le 

chef. 

Nous  ne  le  suivrons  pas,  avec  M.  Pierre  Margry ,  dans 
les  détails  de  sa  nouvelle  carrière  déjà  connue  par  les 
récits  de  nombreux  historiens.  Marquons-en  seule- 
ment les  principaux  événements.   Il  part  du  Havre 
vers  la  fin  de  janvier  1627,  emmenant  une  troupe  de 
ses  compatriotes,  pendant  que  du  Roissey  va  recruter 
des  compagnons  en  Bretagne.  Dès  le  mois  de  mai,  ils 
font  un  partage  de  Tile  Saint-Christophe  avec  les  An- 
glais qui  en  occupaient  une  portion,  et  contre  lesquels 
on  dut  bientôt  se  battre,  par  imitation  de  ce  qui  se 
passait  en  Europe.  Peu  après,  d'Esnambuc  soutint  de 
nouveaux  combats  contre  les  Espagnols,  et  abandonné 
par  la  fortune,  il  se  vit  aussi  abandonné  par  son  frère 
d'armes  depuis  dix-huit  ans,  par  du  Roissey,  qui,  dé- 
couragé, s'en  revint  en  France.  Mais  inébranlable  dans 
ses  desseins,  d'Esnambuc  resta  maître  de  l'Ile  Saint- 
Christophe  et  en  fit  le  berceau  de  la  colonisation  fran- 
çaise. Dès  IQih,  ses  domaines  élargis,  peuplés  et  cul- 
tivés par  des  engagés  français,  avaient  acquis  une 
certaine  importance.  Avec  le  succès,  son  ambition  avait 
grandi,  et  sur  un  mémoire  qu'il  soumit  à  Richelieu,  la 
compagnie  des  îles  d'Amérique  fut  fondée.  Seconde 
phase  de  l'histoire  des  Antilles  qui  fut  caractérisée  par 
l'occupation  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique, 
en  1635.  Mais  la  première  île  fut  abordée  par  Içs  sieurs 
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rOlive  et  Jean  Duplessis,  qui  avaient  reçu  la  confia 
dence  des  projets  d'Esnambuc,  à  qui  revient  le  seul 
honneur  d'avoir  pris  possession  de  la  Martinique,  le 
1"  septembre  1635  (1),  et  de  la  Dominique  deux  mois 
après.  La  Martinique  devint  le  siège  de  la  puissance 
française  aux  Antilles.  Après  l'avoir  défendue  et  fortifiée 
contre  les  Caraïbes,  d'Esnambuc  s'appliqua  à  y  attirer 
l'émigration  et  le  courant  commercial,  et  il  y  réussît 
avec  l'appui  intelligent  des. chefs  de  la  compagnie  en 
France,  Richelieu  et  Fouquet  en  tête.  Dans  ce  rôle 
aussi  difficile  qu'éminent  de  fondateur  de  colonies, 
d'Esnambuc  déploya  tour  à  tour  les  qualités  du  capi- 
taine, du  législateur,  de  l'organisateur,  du  juge.  Il 
assura  surtout,  par  des  concessions  de  terres,  le  principe 
de  la  propriété,  fondement  de  toute  société  civile,  fa- 
vorisa l'établissement  de  la  religion  à  l'aide  des  pères 
capucins,  et  conquit  ainsi  de  nouvelles  contrées  à  sa 
patrie  et  à  sa  foi.  Après  avoir  vainement  sollicité  de  la 
Compagnie  la  faveur  de  venir  dire  un  dernier  adieu  à 
sa  famille  et  à  son  pays  natal,  dont  il  s'était  séparé 
pour  la  première  fois  il  y  avait  vingt-cinq  ans,  d'Es- 
nambuc  mourut  en  décembre  1636,  ou  au  commence- 
ment de  1637,  au  milieu  de  la  société  qu'il  avait  créée 
et  adoptée  comme  une  seconde  famille. 

«  Quand  Richelieu,  dit  M.  Margry,  si  habile  à  dis- 
cerner la  valeur  des  hommes,  apprit  cette  mort,  il 

(1)  Linscription  gravée  dans  PégUse  d'Allonville  que  rapporte 
M  Margry  donne  la  dato  du  1"  septembre  1636,  erreur  évidente, 
dont  nous  ne  savons  s'il  Lut  accuser  le  livre  ou  la  pierre.  Une  lettre 
raanuscriie  de  d'Esnambuc,  découverte  et  publiée  par  M.  Margry 
(page  55),  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vraie  date. 
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s* en  affligea  et  dit  hautement  que  le  roi  venait  de  per- 
dre un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  son  État.  >  Les 
habitants,  raconte  à  son  tour  le  père  Dutertre,  l'ont 
pleuré  comme  leur  père,  les  ecclésiastiques  comme 
leur  protecteur,  les  colonies  de  Saint-Christophe,  de 
la  Guadeloupe,  et  de  la  Martinique,  Tout  regretté 
comme  leur  fondateur.  Pour  être  complets,  ces  hom- 
mages auraient  dû  pouvoir  signaler  en  d'Ësnambuc  le 
bienfaiteur  et  le  civilisateur  des  sauvages,  comme  le 
fut  son  neveu  et  successeur  du  Parquet.  Malheureuse- 
ment, notre  Pionnier  fut  pour  eux  sans  amour  et  sans 
pitié,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  conquistadores  du 
nouveau  monde.  M.  Margry  a  fait  fléchir  en  faveur  de 
son  héros  la  rigueur  de  l'histoire  ;  c'est  une  indulgence 
à  laquelle  on  nous  permettra  de  ne  pas  nous  associer. 
Sans  nous  armer  d'une  sévérité  particulière  contre 
notre  illustre  compatriote,  nous  maintiendrons  les  pro- 
testations de  ]a  conscience  humaine  contre  cet  affreux 
système  de  violences  et  de  fraudes  qui  déshonora  la 
prise  de  possession  de  l'Amérique,  au  mépris  de  tous 
les  préceptes  de  l'Évangile  dont  les  envahisseurs  se 
proclamaient  les  apôtres.  Si  la  faute  en  fut  au  siècle, 
réprouvons  l'esprit  inhumain  de  ces  temps  pour  le  pro< 
fit  du  nôtre. 

M.  Margry  a  complété  son  mémoire  par  un  intéres- 
sant aperçu  de  Finfluence  que  Belain  d'Ësnambuc  et 
les  Normands  exercèrent  sur  les  Antilles,  nouveau  té- 
moignage de  ce  que  doit  la  France  à  l'énergique  ini- 
tiative de  l'esprit  provincial,  aujourd'hui  engourdi  par 
la  centralisation.  Il  montre  le  drapeau  français  succes- 
sivement planté  à  la  Tortue,  &  la  Grenade^  à  Sainte^ 
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Lucie,  à  Saint-Domingue.  11  nomme,  avec  une  légi- 
time satisfaction,  après  Dyel  du  Parquet,  neveu  et 
successeur  du  Pionnier,  les  Trézel  de  Rouen,  les  Dubuc 
et  les  Baillardel  (1)  de  Dieppe,  —  les  de  Clieu,  des 
environs  de  cette  ville, — les  Caqueray  de  Valmenière, 
—  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  qui  faisaient  dire 
au  père  Lepers,  trente  ans  après  rétablissement  défi- 
nitif de  Saint- Domingue  par  un  Angevin,  Ogeron  de 
la  Boère,  «  que  cette  lie  eût  dû  plutôt  s'appeler  la  Nou- 
velle-Normandie, tant  le  nombre  des  Français  de  cette 
province  l'emportait  sur  tous  les  autres.  »  C'était 
l'histoire  de  toutes  nos  colonies,  découvertes,  fondées, 
données  à  la  couronne  de  France  par  la  noblesse  et  la 
marine  de  province,  qui  recrutaient  des  auxiliaires 
dans  les  pays  circon voisins  où  le  nom  des  chefs  d'en- 
treprise inspirait  confiance. 

En  ces  temps  le  problème  de  la  population  n'était 
pas  discuté  par  la  science,  et  si  l'on  y  perdait  d'ingé- 
nieuses et  érudltes  élucubratlons,  qui  sont  venues  plus 
tard  étonner  les  esprits  et  scandaliser  le  sens  moral,  on 
trouvait  la  solution  naturelle  dans  les  conseils  de  la 
raison,  de  la  nécessité  et  du  patriotisme,  que  for- 
tifiait la  religion.  A  certains  moments,  en  certains 
lieux,  la  population  paraissait-elle  dépasser  les  subsis- 
tances, nos  ancêtres  allaient  chercher  les  subsistances 
là  où  la  nature  les  tient  en  réserve,  sur  les  terres  peu 
ou  point  cultivées  et  habitées,  qui  occupent  encore  au- 

(1)  De  ce  eapitqine  c)e  marÎDe  desceod  M.  Ba|U«rdel  do  U  Beioty, 
auJourd*bui  délégua  de  l^,  Martinique,  qui  9*est  empressé  de  prendre 
part,  eu  1862,  h  la  solennité  commémorative  de  la  gloire  de  d*Esnam- 
buc,  dont  son  ancêtre  fut  le  compagnon. 
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jonrd'huî  les  quatre  cinquièmes  de  la  surface  du  globe. 
On  défrichait,  on  émigrait,  on  colonisait  ;  à  la  loi  qu- 
tend  à  élever  la  population  au-dessus  des  subsistances, 
pour  stimuler  l'effort  de  l'homme,  on  opposait  d'in- 
stinct la  loi  non  moins  certaine  en  vertu  de  laquelle  le 
travail  intelligent  peut  toujours  combler  l'inégalité  en 
élevant  les  subsistances  au  niveau  et  au-dessus  des 
populations. 

Cette  solution  était  alors,  comme  elle  est  encore  au- 
jourd'hui, la  seule  bonne,  et  notre  patrie  doit  la  mettre 
en  pratique  si  elle  veut  échapper  aux  périls  de  toute 
sorte  où  l'entraîne  la  fallacieuse  doctrine  de  Mathus, 
réfutée  d'avance  par  l'exemple  de  ces  intrépides  pion- 
niers normands,  dont  M.  Margry  nous  a  raconté  les 
exploits. 

Comme  singularité  digne  d'attention,  M.  Margry 
constate,  en  terminant,  que  l'Empereur  Napoléon  III 
descend,  par  les  Beauharnais,  de  la  sœur  atnée  de  Belain 
d'Ësnambuc,  mariée  à  Pierre  Dryel,  sieur  de  Vaudro- 
ques,  de  Calleville,  près  de  Saint-Valery  en  Caux, 
dont  les  descendants  émigrèrent  aux  Antilles  à  la  suite 
de  leur  oncle,  le  fondateur.  La  généalogie  parait  bien 
établie  ;  mais  elle  n'a  pas  toute  l'importance  que  Ton 
peut  croire,  si  l'on  considère  qu'en  remontant  la  li- 
gnée de  nos  aïeux  jusqu'au  septième  degré,  chacun  de 
nous  en  a  plus  d'une  centaine  dont  les  descendances, 
entrecroisées  par  les  mariages,  rallient  toute  province, 
toute  tribu,  toute  classe  en  une  grande  famille. 

Si  M.  Margry  a  le  loisir  de  s'adonner  à  de  pareilles 
recherches,  il  établira  facilement  que  l'Empereur  Na- 
poléon compte  en  Normandie,  par  sa  grand' mère  Jo- 
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séphine  Beauharnais,  arrière-petite-fille  du  Normand 
Adrien  Dyel,  sieur  de  Graville,  plusieurs  milliers  de 
cousins  au  septième  degré,  et  qu'à  peu  près  tous  les 
Corses  sont  fondés  à  se  dire  cousins  des  Bonaparte. 
C'est  l'histoire  de  toute  province  :  si  nous  ne  sommes 
pas  tous  frères,  du  moins  nous  sommes  tous  cousins. 

Sans  dédaigner  ces  petites  curiosités  historiques, 
réservons  toute  notre  estime  aux  titres  plus  sérieux 
de  Belain  d'Esnambuc  et  des  Normands  à  l'admiration 
reconnaissante  de  la  postérité  :  l'établissement,  au  prix 
de  luttes  héroïques  contre  le  sort  et  à  l'aide  des  plus 
rares  qualités»  de  la  colonisation  française  sur  des 
terres  lointaines,  isolées  dans  les  mers,  enviées  par  nos 
rivaux,  où  le  pavillon  de  la  patrie,  quoique  frappé  par 
le  malheur  des  temps  passés,  flotte  encore  avec  hon- 
neur et  éclat. 

Remercions  le  savant  archiviste  d'avoir  consacré  ses 
talents  au  service  d'une  gloire  trop  oubliée  de  nos 
contemporains.  Juges  éclairés  de  ses  utiles  recherches, 
vous  joindrez,  messieurs,  vos  vœux  aux  nôtres  pour 
qu'il  reçoive  les  encouragements  nécessaires  à  la  pu- 
blication des  vastes  et  importants  travaux  auxquels  il 
a  consacré  toute  son  existence  et  une  partie  de  sa  for- 
tune. 
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RAPPORT 

SDR  LE  VOYAGE  ÀRGHÊOLOlilQUE  DE  H.  VICTOR  GUÊRIN 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 


PAR  M.  POULAIN  DB  BOSSAT. 


En  1860  M.  Guérin  a  exploré  la  Tunisie.  11  n'a  pas 
tout  vu  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  visiter  toutes  les 
villes,  tous  les  villages  aujourd'hui  habités,  ni  toutes 
les  ruines  qui  partout  couvrent  le  sol  ;  mais  dans  quatre 
voyages  successifs  il  a  pénétré  dans  toutes  les  parties 
de  cette  contrée.  Il  avait  pour  mission  de  recueillir  le 
plus  grand  nombre  possible  d'inscriptions,  et  cette  mis- 
sion, il  Ta  remplie  avec  cette  persévérance,  cet  esprit 
consciencieux  que  nous  lui  connaissons,  et  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  dans  ses  précédents  voyages. 
11  a  rapporté  568  inscriptions  ou  fragments  d*inscrip- 
tions  dont  il  a  pris  copie  et  dont  un  grand  nombre  ont 
été  estampées  par  lui.  Ces  inscriptions  se  divisent 
ainsi  :  535  latines,  28  puniques,  ?»  coufiques  et  1  li- 
byque.  Il  en  est  qui  n'ont  qu'une  importance  fort  mé- 
diocre ;  d'autres  sont  tellement  tronquées  et  mutilées, 
qu'elles  sont  devenues  complètement  inutiles  ;  mais  il 
en  est  plusieurs  «  qui  éclairent  d'une  nouvelle  lumière 
Thistoire  et  la  géographie  des  antiques  provinces  de  la 
Numidie,  de  la  Zeugitane  et  de  la  Byzacène.  »  Les  unes 
avaient  déjà  été  lues,  copiées  et  publiées  par  d'autres 
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voyageurs  ;  les  antres,  en  grand  nombre,  étaient  de- 
meurées complètement  inconnues;  parmi  ces  dernières, 
quelques-unes  sont  extrêmement  précienses,  parce 
qu'elles  indiquent  la  position  de  certaines  localités 
dont  l'existence  ou  la  situation  était  restée  ignorée,  ou 
qui  n'avaient  point  encore  été  placées  avec  certitude 
sur  les  cartes. 

Prenons  quelques  exemples  :  Ptolémée,  la  Table  de 
Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin,  la  Notice  des  sièges 
épiscopaux,  font  mention  de  Gichthis,  Gigthis  ou  Git- 
tis  ;  mais  la  position  de  cette  ville  n'avait  point  été 
retrouvée.  Dans  un  henchir  ou  amas  de  ruines  ro~ 
maines,  ayant  fait  déterrer  des  piédestaux,  M.  Guérin 
a  lu  sur  chacun  d'eux  le  mot  Gigthoises  qui  révèle  la 
véritable  position  de  Gigthis. 

Pareil  fait  s'est  renouvelé  pour  Siagu,  pour  Yina  et 
pour  bien  d'autres  encore  dont  les  noms  se  lisent  dans 
les  auteurs  anciens,  mais  dont  l'emplacement  n'était 
pas  connu  ;  pour  Municipium  Mizigitanum^  men- 
tionné dans  la  Notice  des  sièges  épiscopaux  ;  pour  Se- 
ressita,  dont  aucun  auteur  n'a  parlé,  dont  le  nom  par 
conséquent  était  ignoré,  mais  qui,  d'après  la  beauté  et 
l'étendue  des  ruines,  à  dû  être  une  localité  fort  im- 
portante. 

Les  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Guérin  dans  l'ex- 
ploration de  l'Afrique  avaient  soupçonné  la  position  de 
Colonia  Sufetana  et  de  Hissua,  mais  ce  n'est  que  par 
les  inscriptions  qu'il  a  découvertes  que  leur  supposi- 
tion s'est  changée  en  certitude. 

M.  Guérin  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  ^  il  ne 
rencontre  pas  toujours  une  inscription  qui  lève  toute 
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difficulté  ;  mais  alors,  d'après  rinspection  des  ruines, 
il  discute  et  trouve  une  solution  admissible.  C'est  ainsi 
qu'il  détermine  la  position  de  Mutia,  ville  que  les  au- 
teurs ne  nomment  pas,  mais  dont  le  nom  se  trouve  dans 
la  Table  de  Peutinger  ;  il  fait  de  même  pour  Aphrodi- 
siuui  identifié  avec  THenchir  Kalifa.  Je  pourrais  mul- 
tiplier les  exemples  ;  ceux-là  suffisent  pour  montrer 
combien  les  explorations  de  M.  Guérin  apportent  de 
lumière  dans  l'étude  delà  géographie  ancienne. 

Parmi  les  inscriptions  déjà  connues,  plusieurs  avaient 
été  publiées  avec  des  erreurs  que  M.  Guérin  a  corri- 
gées. Ainsi,  en  lisant  une  inscription,  sir  Gren ville 
Temple  avait  cru  voir  et  avait  écrit  :  Olivi  assura. 
M.  Pellissier  s'était  imaginé  que  Olivi  était  une  abré- 
viation de  Olivifera,  tandis  qu'il  faut  lire  :  col.  idl. 
ASSURAS.  C'est-à-dire,  colonja  jolia  assuras. 

Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Rabasson,  qui  a  mis  beau- 
coup d'érudition  au  service  des  plus  étranges  para- 
doxes, nous  connaissons  avec  certitude  la  position 
d'un  certain  nombre  de  villes  anciennes  sur  le  littoral 
de  l'Afrique  ;  mais  pour  les  localités  situées  dans  l'in- 
térieur des  terres,  les  documents  sont  moins  nombreux, 
moins  précis  ;  quelquefois  même  ils  manquent  complè- 
tement ;  par  conséquent  il  y  a  doute,  et  ce  doute  s'étend 
souvent  jusque  sur  quelques  villes  du  littoral. 

Les  historiens  et  les  géographes  grecs  et  latins,  les 
itinéraires,  les  actes  des  conciles,  la  Notice  des  sièges 
épiscopaux,  la  Table  de  Peutinger,  les  géographes 
arabes  du  moyen  âge,  telles  sont  à  peu  près  les  sources 
où  la  critique  historique  et  géographique  a  pu  puiser 
pour  retrouver  les  villes  dont  le  sol  de  la  Tunisie  a  été 
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couvert,  en  s'aidant  en  même  temps  de  la  similitude 
plus  ou  moins  éloignée  des  appellations  ;  mais  la  tra- 
dition constante,  je  veux  dire  le  témoignage  non  inter- 
rompu des  différentes  générations  se  perpétuant  d'âge 
en  âge  dans  les  mêmes  lieux,  lui  a  entièrement  fait 
défaut. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  difficultés  que  rencontrent 
aujourd'hui  les  géographes  ont  encore  été  augmentées 
par  le  fanatisme  religieux,  qui  a  beaucoup  détruit  ;  par 
l'ignorance  des  populations  actuelles,  qui  emploient 
aux  usages  vulgaires  les  ruines  les  plus  précieuses  ; 
enfin  par  la  multiplicité  des  lieux  autrefois  habités  ; 
car,  pour  reconnaître  l'identité  entre  une  ville  ancienne 
et  l'un  des  henchirs  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  si 
deux  henchirs  ne  sont  éloignés  que  de  quelques  kilo- 
mètres, il  est  plus  facile  de  se  tromper  que  s'ils  étaient 
séparés  par  un  intervalle  considérable. 

Il  est  incontestable  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Guérin 
Tépigraphie  apporte  un  puissant  secours  à  la  critique 
historique  et  géographique.  L'auteur  connaît  les 
sources,  il  les  discute  avec  une  rare  sagacité,  et  de  ses 
discussions  il  est  sorti  un  corps  de  doctrine  géogra- 
phique, non  pas  sur  toutes  les  localités  qui  ont  existé 
dans  le  pays  qu'il  a  parcouru,  mais  sur  les  villes  dont 
il  a  vu  les  restes.  Je  dois  l'avouer,  j'ai  trouvé  que,  pen- 
dant sa  première  excursion,  M.  Guérin  n'émettait  pas 
toujours  nettement  son  opinion.  Aussi  modeste  qu'il 
est  instruit  et  consciencieux,  il  se  bornait  souvent  à 
faire  connaître  en  quoi  consistait  le  débat,  sans  con- 
clure. Ainsi,  le  19  avril  1860  le  voyageiu*  arrive  à 
Thala,  qui  actuellement  renferme  environ  1200  habi- 
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tants  ;  il  y  trouve  des  ruines  considérables.  Avec  sir 
Grenville  Temple,  faut-il  croire  que  ces  ruines  sont 
celles  de  Thala,  dans  laquelle  Jugurtha  renferma  ses 
trésors  et  sa  famille  ;  on  bien  Medinet-el-Kedim,  près 
de  Feriana,  a-t-il  remplacé  l'antique  Thala,  comme  le 
pense  le  voyageur  Sbaw;  on  bien  enfin  peut-on  admettre 
l'opinion  de  M.  Pellissier,  qui  identifie  l'ancienne  Thala 
avec  un  henchir  également  appelé  Thala,  situé  à  quel- 
ques kilomètres  de  Gafsa?  M.  Guérin  discute  et  ne  con- 
clut pas,  quoiqu'il  soit  facile  de  voir  cependant  que  la 
première  opinion  lui  parait  la  plus  probable.  Dans  les 
autres  parties  de  son  ouvrage  il  dit  plus  habituellement 
et  plus  positivement  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  Je  l'en 
félicite.  Après  une  discussion  sérieuse,  émettre  claire- 
ment son  opinion,  ce  n'est  pas  de  la  présomption,  c'est, 
à  mon  sens,  l'obligation  de  tout  auteur  qui  sait  assez 
pour  avoir  un  avis  ;  tel  est  le  cas  de  M.  Guérin. 

L'explorateur,  à  la  recherche  d'inscriptions,  a  pé- 
nétré dans  Kaïrouan,  la  ville  sainte  des  Arabes,  que 
les  chrétiens  ne  peuvent  visiter.  Il  y  a  séjourné  et  a 
donné  de  cette  ville  une  description  qui  est  sans  con- 
tredit la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  du 
voyage.  Je  m'abstiendrai  d'en  parler,  le  hardi  voya- 
geur ayant  fait  lui-même,  sur  ce  sujet,  plusieurs  lec- 
tures dans  nos  réunions. 

Dans  la  lecture  du  voyage  en  Tunisie,  ce  qui  frappe 
avant  toutes  choses,  c'est  le  nombre  prodigieux  de 
villes  et  de  bourgs  qui  jadis  couvraient  le  sol.  Chaque 
jour  le  voyageur  en  explorait  plusieurs,  et  souvent  des 
localités  fort  importantes  n'étaient  séparées  que  par 
l'intervalle  de  quelques  milles.  Et  que  trouvait-il?  Par- 
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tout  ou  presque  partout  des  ruines  imposantes  par  la 
grandeur  des  appareils  de  construction ^  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  des  thermes,  des 
portes  monumentales,  des  théâtres,  des  inscriptions 
dont  les  lettres  gigantesques  dépassent  20  centimètres 
de  hauteur  et  des  pierres  tumulaires  en  nombre  infini 
qui  nous  apportent,  encore  lisibles,  les  noms  de  per- 
sonnes fort  obscures  hors  de  leurs  localités. 

Quelle  était  donc  l'agglomération  de  la  population? 
Quels  étaient  la  richesse,  le  faste  et  l'industrie  ?  Quel 
était  surtout  le  degré  de  civilisation  des  habitants  de 
cette  contrée  ?  Oui,  nous  le  savons,  des  colonies  phé« 
niciennes  d'abord,  ensuite  des  colonies  grecques  sont 
venues  s'y  établir,  et  y  ont  exercé  une  grande  et  heu- 
reuse influence.  Puis  le  pays  a  été  soumis  au  peuple- 
roi,  que  j'admire  souvent,  mais  auquel  je  ne  puis  ac- 
corder mes  sympathies,  parce  que  j'ai  trop  étudié 
son  histoire.  C'est  même  de  la  domination  romaine  que 
datent,  en  grande  partie,  les  monuments  dont  on 
trouve  les  vestiges;  mais  Rome  a  dominé  sur  bien 
d'autres  pays  où  l'on  ne  rencontre  point  à  chaque  pas 
des  traces  d'une  population  condensée  et  affectant  le 
luxe  d'une  civilisation  très-avancée.  L'imagination  se 
confond  ;  on  se  prendrait  à  se  trouver  bien  petits,  par 
la  comparaison,  si  l' amour-propre  n'était  habile  à  cher- 
cher une  compensation  dans  les  progrès  d'une  autre 
civilisation  et  dans  les  étonnantes  merveilles  qui|  cha- 
que jour,  appellent  notre  admiration*  Je  ne  conteste 
pas  ;  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  faire  cette 
question:  Si  certaine  contrée  de  l' Europe  «  à  bon  droit 
fière  de  ses  lumières  et  de  sa  prospérité,  si,  dis-je, 
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cette  contrée  subissait  (que  Dieu  l'en  préserve)  les  ca- 
lamités sans  nombre  qu'a  subies  la  Tunisie»  que  reste* 
rait-ii  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  voyageur  des 
temps  futurs  ?  Que  resterait-il  des  maisons  mal  con- 
struites dans  les  bourgs,  des  habitations  sans  carac- 
tère et  souvent  peu  solides  dans  les  villes  7  11  resterait 
les  ruines  d'admirables  monuments  religieux  et  de 
quelques  palais,  voilà  tout.  Mais  ces  ruines  apparte^ 
nant  aux  villes  se  trouveraient  à  de  grandes  distances 
les  unes  des  autres.  Quant  aux  portes  monumentales 
et  aux  autres  constructions  grandioses  des  anciens, 
rien  de  semblable  n'apparaîtrait.  Et  les  pierres  tumu- 
laires  1  Entrons  dans  un  cimetière.  En  voyant  des 
inscriptions  presque  illisibles  après  trente  ans,  deman- 
dons-nous à  quoi  servirait  l'estampage  pour  les  repro- 
duire au  bout  de  vingt  siècles;  puis^  une  autre  pensée 
se  présente  involontairement  à  l'esprit  :  en  comparant 
l'état  ancien  à  L'état  présent  de  la  régence  [de  Tunis, 
on  est  pris  d'un  sentiment  de  tristesse,  et  l'on  se  sent 
porté  à  gémir  sur  les  résultats  constants  du  fanatisme 
et  de  l'ignorance. 

Le  voyage  en  Tunisie  a  été  entrepris  dans  un  but 
purement  scientifique  ;  le  livre  de  M.  Guérin  est  un 
ouvrage  sérieux,  fait  pour  les  personnes  graves  et  in- 
struites :  n'  y  cherchons  donc  pas  ces  impressions  de 
voyages,  mêlées  d'anecdotes  piquantes  et  de  descrip- 
tions amusantes  propres  à  exciter  la  curiosité  et  à  char- 
mer l'ennui.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  n'y  trouve 
de  très-intéressants  détails  sur  les  lieux  explorés  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  ;  des  descriptions  attachantes 
de  certaines  localités  qui  ont  plus  spécialement  attiré 
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Tattention  du  voyageur  ;  mais  tout  cela  est  dit  par  un 
homme  calme  et  grave  qui  plaît,  sans  s'en  douter,  en 
instruisant. 

Il  était  difficile  qu'un  pays  si  peu  connu  et  si  peu 
fréquenté  par  les  Européens,  fôt  parcouru  pendant 
huit  mois  sans  qu'il  arrivât  quelque  aventure  au  voya- 
geur. A  Sbéitla,  c'est  Antoine,  un  vrai  Parisien,  qu'il 
rencontra  sous  les  haillons  et  dans  la  condition  déplo- 
rable de  l'esclave  du  marabout  Sidi -Ibrahim.  Pris  sur 
les  barricades  de  Paris  en  juin  18A8,  transporté  à 
Lambèse,  fugitif  en  Tunisie,  saisi  par  une  bande  d'Ara- 
bes et  vendu  au  marabout,  depuis  neuf  ans,  Antoine 
menait  la  vie  malheureuse  à  laquelle  M.  Guérin  mit  fin 
d'une  façon  assez  sommaire,  au  grand  ébahissement  du 
propriétaire  de  l'esclave. 

Ailleurs  c'est  un  mulet,  mais  un  mulet  superbe, 
très-vigoureux  et  fort  utile  à  la  petite  caravane,  qui 
est  volé  par  des  Arabes  se  prétendant  des  saints,  et 
que  M.  Guérin  parvient  à  se  faire  rendre  en  déployant 
autant  d'énergie  que  de  perspicacité  pour  n'être  pas 
dupe  de  la  fourberie  de  ses  hôtes. 

Ailleurs  encore,  c'est  une  scène  tragique,  c'est  une 
fantasia  à  l'occasion  d'une  noce  arabe,  et  qui  se  ter- 
mine par  la  mort  du  fiancé  en  présence  de  sa  fiancée. 

M.  Guérin  a  publié  son  voyage  sous  forme  de  jour- 
nal, ce  qui  permet  au  lecteur  de  le  suivre  pas  à  pas,  et 
d'explorer  pour  ainsi  dire  avec  lui  jour  par  jour,  étape 
par  étape,  les  diverses  localités  dont  il  est  question 
dans  l'ouvrage.  Il  y  a  joint  une  carte  détaillée  de  la 
Tunisie  où  ses  divers  itinéraires  isont  indiqués  par 
quatre   lignes  différemment  coloriées.  «  Cette  carte, 
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rédaite  d'après  celles  du  Dépôt  de  la  guerre,  mais  avec 
plusieurs  modifications  et  adjonctions,  ne  porte  guère 
que  les  noms  des  localités  visitées  par  le  voyageur.  A 
côté  des  noms  modernes,  M.  Guérin  a  placé  les  déno- 
minations antiques  partout  où,  soit  des.  preuves  con- 
vaincantes, soit  de  simples  conjectures  fondées  sur 
de  grandes  probabilités,  l'autorisaient  suffisamment  à 
établir  un  pareil  rapprochement,  t  Ainsi,  sur  sa  carte, 
Tauteur  a  montré  moins  d'hésitation  que  dans  quel- 
ques parties  de  son  texte  ;  quant  à  moi,  je  l'en  loue.  La 
science  géographique  n'aura  qu'à  y  gagner,  car  per- 
sonne n'était  plus  capable  que  M.  Guérin  de  résoudre 
les  difficultés  qu'il  sait  si  bien  reconnaître.  Désormais, 
le  voyage  et  la  carte  qui  l'accompagne,  deviendront 
un  des  éléments  principaux  de  tout  travail  sérieux 
sur  la  géographie  ancienne  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. 


VIII.  AOUT,   3.  8 
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Actes  die  la  Sloclété. 

ËITRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  8  juin  1864. 


FRÏ&8IDB1CCB  DB  M.  D'àVBEAO. 


Le  procëa-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance : 

Son  Exe.  M.  le  comte  de  Ghasseloup-Laubat,  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies,  remercie  la  Société 
de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  et  de 
l'avoir  nommé  son  président  pour  Tannée  1864.  — Le 
général  Folque,  directeur  du  Bureau  topographique, 
hydrographique  et  géologique  de  Lisbonne,  écrit  au 
président  de  la  Commission  centrale  pour  remercier  de 
son  admission  comme  membre  de  la  Société.  —  M.  Do- 
bignie»  chancelier  du  consulat  de  France  à  Lisbonne, 
remercie  également  la  Société  de  l'avoir  admis  au 
nombre  de  ses  membres. 

Le  secrétaire  général  donne  lectui'e  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  d'Avezac  présente  à  la  Société,  dé  la  part  de 
M.  Elle  de  Beaumont,  deux  cahiers  extraits  des  Comptes 


(  115  ) 

rendus  de  F  Académie  des  sciences^  et  dans  lesquels  le 
sdvaDt  aateur  a  réuni  et  disposé  en  tableaux  les  don- 
nées numériques  par  lesquelles  il  a  déterminé  les  cer- 
cles et  les  points  principaux  du  réseau  pentagonal, 
qu'il  a  choisi  comme  la  disposition  symétrique  la  plus 
satisfaisai^te  à  laquelle  puissent  être  rapportées  les  di- 
reptions  effectives  des  grandes  lignes  géologiques  qui 
s'entrecroisent  à  la  surface  de  la  terre. 

Pçiur  faire  apprécier  la  nature  et  l'intérêt  des  déterr 
minatioQs  rassemblées  dans  les  deux  tableaux  nouvel- 
lement publiés  par  M.  Élie  de  Beaumont,  M.  d'Avesac 
croit  devoir  rappeler  à  ses  collègues  une  publication 
antérieure  de  l'illustre  géologue  {Notice  sur  les  sys- 
tèmes de  montagnes)^  dont  l'édition  est  épuisée,  et 
que  malheureusement  la  Société  ne  possède  pas  dans  sa 
bibliothèque  ;  c'est  là  qu'on  trouve  exposées  dans  leur 
ensemble  les  vues  ingénieuses  qui  ont  présidé  à  cette 
curieuse  synthèse  régulière  de  toutes  les  rides  dont  le 
refroidissement  graduel  de  notre  planète  a  plissé  dans 
tous  les  sens  l'écorce  terraquée. 

Le  savant  auteur  de  la  théorie  des  soulèvements  ne 
s'est  pas  contenté  d'assigner  le  rang  chronologique  de 
chaeupe  de  ces  vieilles  cicatrices  qui  perpétuent  à  tra- 
vers les  siècles  le  témoignage  dieis  déchirements  qu'a 
subis,  en  des  temps  oubliés,  la  pellicule  extérieure  de 
notre  glob^  :  il  a  cherché  à  découvrir  aussi  la  loi  de 
Iqur  corrélation  géographique  mutuelle.  Embrassant 
d'un  seul  coup  d'œil  tous  ces  éléments  épars,  saisis- 
sant leurs  a£Qnités  et  leurs  dissidences,  il  a  reconnu  en 
ces  lignes  si  diversement  agencées,  des  arcs  détachés 

d'un  certain  nombre  de  grands  eercles  coordonnés 
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entre  eux  suivant  des  combinaisons  symétriques  ana- 
logues à  celles  qui  se  traduisent  si  fréquemment  en 
polyèdres  réguliers  dans  les  hasards  éternels  de  la 
nature  inorganique. 

C'est  le  dodécaèdre  ou  solide  à  douze  faces  penta- 
gones, qui  constitue  le  type  fondamental  de  la  sphère 
géologique  de  M.  Élie  de  Beaumont  ;  mais  tandis  que 
le  dédocaèdre  vulgaire  nous  présente  des  pentagones 
plans  ayant  chacun  cinq  côtés  reclilignes,  il  s'agit  ici 
de  pentagones  sphériques  dont  les  côtés  sont  les  arcs 
sous-tendus  par  ces  mêmes  arêtes  rectilignes  du  dodé- 
caèdre à  facettes  planes. 

£n  complétant  le  tracé  des  grands  cercles  auxquels 
appartiennent  ces  arcs,  il  en  résulte  un  ensemble  de 
quinze  grands  cercles  se  coupant  cinq  à  cinq  au  centre 
de  cliaque  pentagone,  trois  à  trois  k  chacun  de  ses 
angles,  et  deux  à  deux  au  milieu  de  chacun  de  ses 
côtés,  de  manière  à  former  un  réseau  de  cent  vingt 
mailles  triangulaires  se  touchant  deux  à  deux  par  un 
côté  commun,  et  pouvant  se  grouper  tour  à  tour,  par 
leurs  angles,  en  faisceaux  de  dix  mailles  constituant 
un  total  de  douze  pentagones  réunis  en  dodécaèdre 
régulier,  ou  bien  en  faisceaux  de  six  mailles  consti- 
tuant un  total  de  vingt  triangles  équilatéraux  réunis  en 
icosaèdre  régulier,  ou  enfin  en  faisceaux  de  quatre 
mailles  constituant  un  total  de  trente  losanges  coïnci- 
dant précisément  avec  les  pôles  des  quinze  grands  cer- 
cles primitifs. 

Mais  les  centres  clos  pentagones  du  dodécaèdre  et 
ceux  des  triangles  de  Ticosaèdre,  considérés  à  leur  tour 
respeclivement  deux  à  deux  comme  des  pôles,  permet- 
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tent  d'ajouter  un  total  de  seize  nouveaux  grands  cer- 
cles aux  quinze  premiers,  et  de  multiplier  ainsi  les 
directions  symétriques  auxquelles  peuvent  être  rap- 
portés les  gisements  efiectifs  des  lignes  orographiques. 
Ce  serait  encore  trop  peu  :  les  points  d'intersection 
de  ces  nouveaux  cercles  avec  les  premiers  peuvent  être 
considérés,  à  leur  tour,  comme  des  pôles  d'autres  cer- 
cles dont  le  nombre  pourrait  être  augmenté  à  l'infini. 
En  restreignant  le  tracé  de  ces  lignes  directrices 
dans  de  certaines  limites,  M.  Élie  de  Beauroont  a  formé 
le  tableau  des  données  numériques  de  cent  cinquante- 
neuf  grands  cercles  :  trois  nombres  suffisent  à.  la  déter- 
mination de  chacun  d'eux  ;  l""  la  longitude  géogra- 
phique du  méridien  qui  le  coupe  perpendiculairement 
en  sa  moindre  distance  polaire  ;  2''  cette  distance  po- 
laire elle-même  ;  3*"  la  distance  de  l'intersection  ainsi 
fixée  à  l'un  des  points  qui  le  rattachent  spécialement  à 
la  symétrie  pentagonale.  Puis,  dans  son  dernier  travail, 
portant  son  attention  sur  les  points  d'intersection  de 
ces  différents  cercles,  le  savant  académicien  a  formé 
un  second  tableau  des  données  numériques  des  trois 
cent  soixante-deux  points  principaux  du  réseau,  dé- 
terminés comme  il  était  naturel  par  leur  latitude  et 
leur  longitude  géographiques  ;  à  quoi  l'auteur  a  ajouté 
l'orientation  ou  azimut  du  principal  cercle  du  système 
passant  par  ce  point.  Tels  sont  les  résultats  consignés 
dans  les  deux  brochures  dont  M.  Élie  de  Beau  mont  a 
bien  voulu  faire  hommage  à  la  Société  de  géographie, 
persuadé,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que  tout  ce  qui 
se  résout  en  longitudes  et  latitudes  terrestres  se  rat-? 
tache  par  cçla  même  à  l'objet  spécial  de  nos  études, 
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M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  le  docteur  Pt  Mares 
detix  brochures  où  soiit  résumés  ses  travaux  de  nivelai 
lement  barométrique  dans  les  provinces  d'Alger  et  dé 
Gonstatitine,  -— Ml  le  docteur  Môure  offre  de  la  part  de 
l'auteur,  M;  Arturo  Marcoartu,  ingénieur  en  dhef  des 
pouts  et  chaussées  d'Espagne,  une  étude  sur  les  ligties 
sôus- marines  télégraphiques  d'Europe  aux  Ahiérl^ 
quesi  M.  le  capitaine  d' état-major  Nau  de  Ghampiouiâ 
offre  de  la  part  de  S;  Exe»  le  maréchal  comte  Randon, 
ihinistre  de  la  gtlèrre,  uhe  carte  de  l'Afrique  sbus  la 
domination  des  Rémainsi  Cette  carte  est  accompagriée 
d'une  notice.  M;  le  capitaine  Nau  de  Ghamplouis  donne 
sur  l'exécution  de  ce  travail  d'intéressants  détails  qu'en 
trouvera  consignés  dans  l'introduction  de  la  notîeei 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  de  la  préface,  tra* 
duite  en  français  par  ses  soins,  dii  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Russie*  dont  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  vient  de  publier  le  premier  volume* 

Mi  Charles  Emmanuel,  astronome,  présente  à  la  So- 
ciété un  observatoire  portatif  ou  pantogruphè  tàktro- 
nomiquey  à  l'aide  duquel  on  peut,  sans  calculs,  déter- 
mitier  directement  la  position  des  astres  au  triple  point 
de  vue  de  l'horizon^  de  l'équateur  et  de  récli|)tiquev 
Cet  instrument  se  transforme  tour  à  tour  en  théodo- 
lite, en  équatorial  et,  chose  nouvelle^  en  écliptiqùe  ; 
il  peut  servir  sous  toutes  les  latitudes.  Modifié  d'une 
certaine  matiière  il  doUhe  le  pantographe  g^odééique^ 
qui  sert  aux  alignements^  aux  nivellements,  à  la  rae- 
âure  des  angles  et  des  distances  ;  il  remplace  le  gra- 
phomètre,  le  niveau  d'eau,  le  cercle  répétiteur  et  les 
autres  Instruments  de  la  géodésie*  Le  {)antographe  géo-» 
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dësique  pourra  rendre  de  grands  services  aox  voya- 
geurs. Une  commission  est  nommée  pour  faire  un  rap- 
port  sur  cet  instrument  ;  elle  se  compose  de  MM.  An** 
toiile  d'Abbadie,  Ai  Vallon,  capitaine  de  frégate,  et 
Nau  de  Ch^mplouis^  capitaine  d'état-major» 

M.  Charles  Emmanuel  offre  ensuite  à  la  Société  un 
petit  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom  de  irisphé^ 
rifhêtre  et  qui  sert  à  déterminer  immédiatement,  sous 
toutes  les  latitudes,  la  figure  du  ciel  dans  les  trois  posi* 
tions  de  la  sphère. 

M.  Malte-'Brun  donne  leôture  d'un  fragment  du  doc- 
tëttr  Peâey  sur  le  Djebel  Tagala,  réunion  de  montai 
giies  du  Kofdofan^  placées  à  environ  cinquante  lieues 
au  sud-eët  de  El-Obéid. 

Là  séance  ost  levée  à  dix  heures  un  quart. 


Séance  du  15  juillet  186A. 


PRÉSmBNGB  DB  M.  D*AYE2iGi 


Lé  ^Kcès*verbal  de  la  séànee  précédente  est  lu  et 
âddjjté. 

A  ptt)pos  de  l'exposé  somtnaire  consigné  dans  ce 
pfôCès-verbal  stir  la  synthèse  polyédrique  à  laquelle 
M.  Élié  de  Beàumont  rattache  toutes  les  lignes  de  mon^ 
tagûes  qui  s'entrecroisent  à  la  surface  de  la  tei^rej 
M.  d'Avezad  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  on 
globe  terrelatrô  qui  vient  d'être  déposé  sur  le  bureau  ^ 
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et  sur  lequel  sont  tracés  les  divers  systèmes  de  grands 
cercles  constituant  le  réseau  pentagonal  du  savant  géo- 
logue ;  ce  réseau  est  rendu  plus  sensible  par  le  colo- 
riage distinct  des  cent  vingt  triangles  rectangles  élé- 
mentaires qui  se  groupent  fondamentalement  à  la  fois 
par  dix,  par  six  et  par  quatre,  sans  compter  nombre 
d'autres  combinaisons.  Ce  globe,  construit  par  M.  Dien, 
et  sur  lequel  le  réseau  des  coordonnées  circulaires  géo- 
logiques a  été  tracé  par  M.  Auguste  Laugel,  est  d'une 
exécution  très-soignée  :  il  a  été  gracieusement  envoyé 
par  M.  Élie  de  Beaumont  à  M.  d' Avezac,  qui  s'empresse 
de  l'offrir  à  la  Société  au  nom  de  l'illustre  académicien. 
La  Société  apprécie  comme  elle  le  doit,  cet  acte  de  gé- 
néreuse courtoisie  de  l'auteur,  et  elle  charge  M.  d'Ave- 
zac  de  lui  transmettre  l'expression  de  toute  sa  gratitude 
à  ce  sujet.  —  M.  Trémaux  fait  observer  qu'avant  de 
connaître  la  théorie  de  M.  Élie  de  Beaumont,  il  a  relevé 
la  grande  ligne  géologique  qui  sépare  la  chaîne  de 
montagnes  de  Hamatché  de  la  plaine  du  fleuve  Blanc, 
et  que  cette  chaîne  correspond  effectivement  à  l'une 
des  principales  directions  du  système  de  l'éminent  géo- 
logue. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
La  Société  royale  de  Londres  remercie  de  l'envoi  des 
tomes  S**  et  6*  de  la  V*  série  du  Bulletin.  — M.  Eugène 
Roch,  empêché  de  se  présenter  en  personne,  comme  il 
eût  désiré  le  faire,  adresse  à  la  Société,  pour  le  sou- 
mettre à  son  jugement,  un  appareil  à  l'aide  duquel  on 
déroule  et  enroule  une  carte  de  façon  à  en  faire  passer 
successivement  toutes  les  parties  sous  l'œil  du  specta- 
teur :  la  carte  est  contenue  dans  une  sorte  de  cadre 
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muni  d'un  double  cylindre  intérieur  et  d'une  manivelle. 
Diverses  objections  sur  la  commodité  de  l'appareil  se 
produisent  dans  l'assemblée.  M.  Buisson  dit  avoir,  de- 
puis longtemps,  vu  cette  méthode  employée  et  croit 
que  M.  Rocque  se  fait  illusion  sur  la  nouveauté  de  sou 
idée.  Le  président  désigne,  pour  faire  partie  d'une 
conimission  chargée  d'examiner  le  système  et  d'en 
rendre  compte,  MM.  Vivien  de  Saint- Martin,  Malte- 
Brun,  Buisson  et  Maunoir. 

M.  Maunoir,  au  nom  de  M.  Malte- Brun,  donne  la 
substance  de  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier,  l'une 
par  M.  J.  Haast  et  datée  de  Gbristchurch  le  15  mai 
186&,  l'autre  par  M.  Henri  Lange,  secrétaire  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Leipsick,  datée  de  cette  ville  le 
10  juillet  186A  :  M.  J.  Haast,  géologue  de  la  province 
de  Ganterbury  à  la  Nouvelle-Zélande,  annonce  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  terrain  aurifère  (Goldfield)  situé 
sur  le  cours  du  Pelorus,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
une  baie  très-découpée  (Guard  Bay)  au  nord  de  Tlle 
méridionale.  Il  y  a,  écrit  encore  M.  J.  Haast,  des  rai- 
sons de  penser  que  lesMaoris,  qu'on  croyait  corrigés  du 
cannibalisme,  y  sont  partiellement  revenus  ;  ainsi,  dans 
les  derniers  événements  on  a  trouvé  le  cadavre  d'un 
soldat  anglais  déchiré  de  façon  à  inspirer  cette  suppo- 
sition. —  On  s'efforce  en  ce  moment  de  terminer  pour 
l'exposition  qui  doit  s'ouvrir  en  janvier  1865  àDunedin 
(province  d'Otago),  diverses  publications  scientifiques 
sur  la  Nouvelle-Zélande  :  le  docteur  Hector,  géologue 
de  la  province  d'Otago,  rédige  un  essai  sur  la  géologie 
de  cette  province  et  de  celle  de  Southland.  M.  Graw- 
ford,  géologue  de  la  province  de  Wellington,  résume 
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la  gét>logie  de  Ttle  septetitHotiale,  en  quoi  il  sera  aidé 
jJar  les  travaux  antérteurë  du  docteur  Hochstetter. 
Enfin,  le  docteur  Haàst  lui-même  fera  la  géologie  déâ 
provinces  de  Nelson  et  de  Canterbury  ;  à  ces  travaux» 
qtti  setont  accompagnés  de  cartes  et  de  coupes  itnpri- 
itlëes  en  couleur,  seront  joints  divers  essais  sur  la  mé- 
téorologie, les  mines,  la  zoologie  et  la  botanique  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Enfin,  le  **  Latid  office  "  exécute 
une  carte  de  la  colonie  à  l'échelle  de  A  pouces  pour 
tifa  mille  (1/158A0).  —  M.  H.  Lange  soumet  à  Tappré- 
dàtiôn  de  la  Société  un  projet  qui  consisterait  à  formët* 
ub  comité  international,  composé  deâ  pliis  célèbres 
explorateurs  de  l'Afrique  et  des  plus  éminents  géogra- 
phes de  cabinet  :  MM.  Barth,  Livingstoné^  Munzinget-^ 
Speke,  Duveyrier,  Murchison  et  tetermann.  Ce  comité 
étudierait  les  moyens  de  mettre  fin  à  l'odieux  trafic 
des  noirs  qui,  sur  certains  points  de  l' Afrique,  rend 
les  populations  indigènes  si  hostiles  aux  voyageurs  et 
ajoute  £dnsi  au  danger  des  explorations  dans  ces  con- 
trées. —  Le  président  pense  qu'il  y  a  lieu,  avant  que 
la  Société  s'occupe  d'une  semblable  question,  de  savoir 
si  M.  H.  Lange  adresse  cette  communication  en  sou 
nom  ou  en  celui  de  la  Société  dont  il  est  secrétaire  et  à 
laquelle  il  doit  avoir  tout  d'abord  exposé  ses  idées  ; 
M.  Malte-Bniu  voudra  bien  solliciter  de  M.  Lange  des 
éclaircissements  à  cet  égard. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
ofierts,  à  la  suite  de  laquelle  sont  eUcote  individuelle- 
ment présentés  divers  ouvrages  : 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  de  là  part  de 
M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon,  qui  n'a  pu  assister 
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à  là  séanée»  un  exemplaire  de  la  carte  du  Sénégal^  de 
laFalemé  et  de  la  Gambie  de  M.  Brossàrd  de  Gorbigny^ 
arec  additions  d'après  les  documents  les  plus  récètits  et 
les  travaux  de  M.  Vallon  lui-même. 

M.  lë  docteur  Martin  de  Môussy  offre  de  la  paft  dé 
M.  Oregorio  Vi  Quesada,  directeur  de  la  Rèvistû  de 
Btienos-Ayres  j  les  neuf  premiers  numéros  de  cette 
rerue. 

M;  Jules  Duval  fait  hommage  à  la  Société  de  son 
ouvrage  sur  les  Colonies  françaises  et  la  politique 
côloninle  de  ta  Ffanée.  Mi  J\  Durai  fait  remarquer 
qu'on  trouve^  en  appendice  à  son  livre,  le  résumé 
d'un  mémdire  inédit  de  M;  Gùillemin,  ingénieur  des 
mines,  chargé  l'atinée  dernière  par  la  comjlagnie  de 
Madagascar^  d'exploter  le  bassin  houiller  situé  au 
nord-ouest  de  cette  lie  :  ce  document  fournit  des  don- 
nées précises,  récueillies  régulièrement  et  de  visui  sur 
les  gisements  dont  l'importance  est  surtout  grande  au 
point  de  vue  du  commerce  des  charbons  dans  la  mer 
des  Indest  La  production  de  Madagascar  pourra  sou- 
tenir la  concurrence  aVec  les  autres  sources  houillères 
qui  alimentent  ce  commerce.  M.  d' Abbadie  fait  observer 
la  valeur  qu'auront  des  gisenients  de  charbon  placés 
sur  ce  point,  au  moment  où  l'achèvement  du  canal  de 
Suez  va  dentier  une  activité  nouvelle  à  la  navigation 
dans  la  iuer  des  Iodes.  A  cette  occasion,  M.  d'Abbadiè 
demande  à  M.  J;  Duval  quelle  a  été  jusqu'à  ce  jouf  la 
provenance  des  charbons  consommés  par  la  navigation 
dans  ces  parages  i  M.  J.  Duval  répond  que  la  majeure 
partie  provient  de  l'Angleterre  et  que  l'Australie  en 
foutnlt  égftletnent)  quoiqu'eti  beaucoup  moins  gttitiSe 
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« 

quantité.  —  M.  Maximin  Deloche  est  chargé  de  rendre 
compte  du  livre  de  M.  J.  Duval. 

M.  Grimoult  offre  à  la  Société,  pour  sa  bibliothèque, 
un  exemplaire  des  Voyages  de  Néarque  des  bouches 
de  l'Indus  jusqt/à  fEuphrate,  traduit  de  l'anglais  de 
William  Vincent,  par  J.  B.  L.  J.  Billecocq,  an  VIII. — 
M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Ma- 
gnan,  capitaine  au  long  cours,  un  numéro  du  Nou-- 
velliste  de  Marseille^  dans  lequel  cet  officier  expose 
divers  projets  de  canalisation  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  £.  Cortambert,  au  nom  de  la  section  de  publi- 
cation dont  il  est  président,  expose  qu'à  sa  réunion 
dernière  cette  section  n'a  pas  jugé  qu'il  y  ait  lieu  d'in- 
sérer au  Bulletin  la  préface,  traduite  en  français,  du 
Dictionnaire  géographique  de  la  Russie,  publié  par  la 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg.  -^  La  sec- 
tion a,  de  plus,  émis  l'avis  qu'il  serait  convenable  de 
placer  à  l'entrée  du  local  de  la  Société  un  tableau  por- 
tant l'indication  «Société  de  géographie»:  elle  demande 
si,  en  principe,  la  commission  centrale  reconnaît  l'op- 
portunité de  cette  mesure.  Le  président  pense  que  c'est 
là  une  mesure  d'ordre  intérieur  pour  laquelle  il  suffit 
de  l'avis  de  la  section  de  comptabilité.  Renvoi  à  cette 
section. 

La  parole  ayant  été  donnée  à  M.  Ducbinski  (de 
Kiew)  pour  une  communication,  ce  savant  expose  à 
la  Société  le  nouveau  système  qu'il  professe  sur  l'eth- 
nographie de  la  Russie  :  contrairement  à  l'opinion  gé- 
nérale, xM.  Duchinski  n'admet  pas  que  les  Moscovites 
soient  Slaves  ;  selon  lui,  le  bassin  du  Dnieper  forme 
upe  ligne  de  démarcation  fondamentale  entre  les  deux 
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races  qui  peuplent  cette  contrée  du  globe  :  en  deçà 
sont  les  Européens  de  race  aryenne,  au  delà  sont  les 
Asiatiques  de  race  touranienne,  dont  les  Chinois  pré- 
sentent le  type  le  plus  complet.  D'après  M.  Duchinski, 
l'exclusion  des  Moscovites  du  nombre  des  Slaves,  et  en 
général  du  nombre  des  Aryas  européens,  est  légitimée 
par  la  tradition,  par  les  chroniques,  par  l'enchaînement 
des  faits  historiques  et  par  diverses  autres  considéra- 
tions tirées  de  la  géographie  et  de  la  géologie.  En  Mos- 
covie  même,  l'idée  de  la  nonnslavicité  des  Moscovites 
prévalut  jusqu'au  xvm'  siècle  et  ne  fut  abandonnée  que 
par  suite  des  ukases  formels  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II.  L'orateur  ayant  invoqué,  dans  son  argumenta- 
tion, la  théorie  de  M.  Trémaux  relativement  aux  in- 
fluences géologiques  subies  par  les  races,  celui-ci  croit 
devoir  rappeler  en  termes  très-généraux  les  principes 
de  sa  théorie  :  les  êtres  animés  sont,  dit-il,  soumis  à 
deux  actions,  dont  l'une  tend  à  maintenir  la  stabilité, 
dont  l'autre  au  contraire  tend  à  amener  la  variation  ;  en 
recherchant  les  causes  de  cette  double  action,  M.  Tré- 
maux a  été  conduit  à  les  trouver  dans  la  nature  du  sol 
qui  diversifie  les  êtres,  et  dans  le  croisement  qui  amène 
une  certaine  uniformité  :  le  terrain  crée  la  race,  le  croi- 
sement maintient  l'espèce  ;  dans  les  régions  favora- 
bles au  croisement  on  observe  une  tendance  marquée 
à  l'unité  de  type  ;  en  définitive,  la  race  et  l'espèce  sont 
le  produit  des  influences  contraires  de  la  nature  du  sol 
et  du  croisement. 

Le  Président  remercie  M.  Duchinski  de  la  communi- 
cation qu'il  vient  de  faire  à  la  Société.  C'est  une  ques- 
tion grave  que  la  détermination  d'une  limite,  au  sein 
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de  l'Europe,  entre  des  populations  slaves  et  des  popu- 
lations touraniennes  ;  question  difficile  à  poser  biea 
nettement,  en  suite  des  mélanges  consacrés  par  une 
communauté  de  langues  qui  est  venue  se  superposer  à 
d'autres  difficultés;  Le  président  espère  que  M.  Du- 
cbinski  tiendra  la  Société  au  courant  des  transforma-* 
tiens  que  pourrait  subir  l'étude  de  ce  problème,  qu'jl 
importe  de  chercher  à  résoudre  scieptifiquement,  par 
les  méthodes  les  plus  rigoureuses  et  sans  se  laisser  aller 
aux  haines  ou  aux  sympathies  que  cette  question  est 
de  nature  à  soulever. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  regrette  de  voir  qu'en 
s'occupant  des  influences  exercées  par  la  géologie  sur 
les  hommes  et  les  races,  on  ait  une  tendance  assez 
marquée  à  négliger  l'influence  des  causes  historiques  ; 
il  est  hors  de  doute  que  les  races  sont  doqées  de  cer- 
taines prédispositions  morales  vagues,  difficiles  à  ap- 
précier ;  mais  sur  de  semblables  éléments  on  ne  saurait 
asseoir  une  théorie  ;  M.  Vivien  de  Saint-Martin  n'admet 
pas  la  division  qu'a  faite  M.  Duchinski  du  genre  humain 
en  peuples  sédentaires-agriculteurs  et  en  peuples  no- 
mades-commerçants, les  Indous  étant  le  type  des  pre- 
miers, les  Chinois  le  type  des  seconds.  Si  l'on  devait 
s'en  rapporter  à  cette  méthode  de  classement,  les 
Anglais  seraient  une  race  peu  avancée,  puisqu'ils  ne 
tiennent  pas  à  leur  sol  et  qu'ils  émigrent  facilement. 

M.  Duchinski  s'élève  contre  cette  dernière  assertion  ; 
les  Anglais  tiennent  au  sol,  leurs  lois  et  le  provincial 
Hsme  de  leurs  tendances  le  prouvent  ;  c'est  ainsi  que 
lesFranas,  quoique  nomades,  étaient  prédisposés  à  6tre 
sédentaires. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  d'avis  qu'on  ne  saurait 
apporter  une  trop  grande  réserve  dans  la  qualification 
des  faits  tirés  de  l'ordre  moral  ^  ce  que  ne  nous  explique 
pas  l'histoire  ne  doit  pas  être  rejeté  dans  une  théorie 
indéfinie.  Selon  lui,  les  deux  seules  races  bien  tran* 
chées  qui  divisent  l'ensemble  des  groupes  humains 
sont  :  la  race  blanche  d'unç  part,  et  de^'autr^  tout;  ce  qnl 
n'appartiei^t  p^s  h  Ibi,  race  J^Unche  ;  le  tmt  disti^c^if, 
essentiel  de  cette  race,  est  une  faculté  native  à  se  vé^ 
pandre  spontanément  au  dehors,  h  y  aller  chercher  oe 
qui  y  existe  et  à  y  importer  ee  qui  n'existe  pas,  La  race 
blanche  paratl  avoir  reçu  ici*bas  une  mission  civilisa- 
trice universelle  ;  les  races  de  couleur,  au  contraire, 
ont  une  tendance  incoutestable  à  se  renfermer  chez 
elles,  à  n'enseigner  et  à  ne  recevoir  rien  que  par  con- 
trainte. 

I^pt  séançp  est  l§Yéç  h  ^^  heures. 
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NouYelles  et  falto  s^ographlques 


Nouvelle-Calédonie.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  de  cette 
colonie  :  c  L'année  dernière  nons  avons  parlé  du  voyage  pé* 
destre  entrepris  de  Napoléonville  à  Port-de-France  (138  kilo- 
mètres) par  M.  ringénieur  agricole  Bontan,  pour  amener  au 
chef-lien  plusieurs  têtes  de  bétail. 

«  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  ce  trajet  vient  d'être 
exécuté,  en  huit  jours,  par  M.  Aiabert,  colon  de  Napoléon- 
ville,  avec  un  troupeau  de  U5  moutons,  2  agneaux  de  trois  se- 
maines et  13  chèvres.  I^s  consommateurs  constatent  que,  grâce 
à  ce  voyage,  on  s'est  procuré  momentanément  de  bonne  viande 
de  mouton  à  Port-de-France. 

»  Après  avoir  franchi  la  chaîne  centrale  qui  domine  Napo- 
léonville et  descendu  le  versant  occidental  en  suivant  la  direc- 
tion générale  de  la  rivière  (Gooindoni  des  indigènes)  dont  Tem- 
boochure  se  trouve  dans  la  partie  nord  de  la  baie  d'Ouraî, 
M.  Albaret  a  dû  la  traverser  cinq  fois.  Il  a  passé  par  les  villages 
Gouindi,  Nimbacié,  Nécieneré,  Gohin,  Téahou,  Mororo  et 
Némonméré.  De  ce  dernier  point  qui  se  trouve  dans  la  plaine, 
il  a  suivi  une  route  presque  parallèle  au  littoral,  parcouru  le 
territoire  abandonné  de  la  tribu  de  Pokeureu,  les  villages  Gim- 
mépophéri,  Néhari,  Tauducoromé,  et  est  arrivé  à  Nébiso,  au 
pied  du  pic  Ouilchambo,  nommé  aussi  Bacohéciembourou.  Il 
était  alors  rendu  aux  plaines  de  Saint-Vincent,  c'est-à-dire  en 
pays  de  connaissance. 

»  De  Gouindi  au  pic  Ouitchambo  l'excursion  est  facile;  les 
sentiers  passent  sur  des  pentes  douces,  puis  au  milieu  des 
plaines  les  plus  verdoyantes.  Le  défaut  de  plan  ne  nous  permet 
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pas  d'affirmer  que  MM.  Boulan  et  Albarct  out  suivi  la  méiue 
route,  mais  leurs  récits  nous  portent  à  le  présumer. 

»  Il  est  donc  incontestable  que  pour  des  chevaux,  du  bétail 
et  d'autres  animaux,  les  communications  sont  possibles  entre 
le  chef-lieu  et  Na|K)léonville.  Voilà  pour  les  colons  de  cette  der- 
nière locahté  un  encouragement  à  se  livrer  à  l'élève  du  bétail 
Honneur  à  ceux  qui,  les  premiers,  malgré  le  mot  impossible 
prononcé  autour  d'eux,  ont  depuis  deux  ans  travaillé  à  ce  ré- 
sultat n 

A  ce  qui  précède  ajoutons  le  fait  suivant  rapporté  par  VHco^ 
nomiste  français  :  «  Dans  le  courant  de  juin  sont  partis  de  l'île 
de  la  Réunion  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  douze  colons  fran- 
çais, sous  la  conduite  de  M.  L.  de  Tourris,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Réunion,  chargé  par  la  colonie  d'une  mis- 
sion d'exploration  en  Nouvelle-Calédonie.  Enfin  le  Courrier  du 
Havre  nous  apprend  que  le  29  juillet  est  parti  du  Havre  un 
navire  qui  se  rend  à  Port-de-France  (Nouvelle-Calédonie)  avec 
un  chargement  d'articles  divers  destinés  à  ce  pays.  L'objet 
principal  est  un  phare  de  fer,  qui  entre  pour  597  tonneaux 
dans  le  chargement  du  navire.  Ce  phare  sera  le  plus  beau  et  le 
plus  haut  qui  ait  jamais  éclairé  les  solitudes  de  l'océan  Paci- 
fique. 

Indoustan.  —  Les  membres  de  la  commission  géologique  de 
rindoustau  viennent  de  découvrir  près  de  Madras,  dans  une 
couche  de  gravier  ferrugineux,  et  à  5  mètres  environ  sous  la 
surface  du  soi.  un  grand  nombre  d'instruments  de  pierre, 
semblables  par  leur  forme  à  ceux  qu'on  a  trouvés  sur  tant  de 
points  de  différentes  parties  de  l'Europe.  Ces  instruments  sont 
de  quartzite  semi-vitreux,  substance  qui  remplace  parfaitement 
le  silex.  Dans  les  environs  de  l'endroit  où  les  Anglais  ont  fait 
leur  trouvaille,  s'élèvent  des  autels  druidiques,  composés  de 
comlecke  et  de  kistvaens^  et  dont  la  construction  est  attribuée 
par  les  gens  du  pays  à  l'ancienne  race  aujourd'hui  disparue  des 
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«raidiques  sont  tontes  de  fer  ;  les  instraments  de  pierre  qn'on 
parZr'  ^'"^  '"^  *'™"'  "*'  ^'P**  °"'  '^""•^  ««  fabriqués 

(Chambers's  Journal.) 

Découverte  d'une  mappemonde  de  Léonard  de  Vinci  —Si 
nous  en  croyons  la  Revue  de  l'instruction  publique,  on  aurait 
récemment  découvert  dans  la  collection  royale  du  château  de 
wmdsor  une  mappemonde  de  la  main  de  Léonard  de  Vinci 
Elle  est  supérieure  par  trois  titres  à  toutes  celles  qui  ont  été 
connues  jusqu'à  ce  jour.  C'est  la  première  qui  porte  le  nom  de 
1  Amérique,  la  première  qui  démontr«  la  séparaUon  qui  existe 
entre  le  nouveau  monde  et  l'Asie,  comme  aussi  entre  l'île  de 
Cuba  et  le  Japon  ;  c'est  la  première  qui  représente  l'idée  d'un 
grand  continent  du  Sud.  On  peut  donner  à  cette  mappemonde 
la  date  de  1512.  Les  savants  qui  trouvèrent  ce  trésor  craigni- 
rent de  ne  pouvoir  en  prouver  l'authenticité;  car,  comme  on 
le  sait,  Léonard  de  Vinci  avait  l'habitude  d'écrire  de  ditnte  à 
gauche;  mais  ce  fait  même  vint  servir  de  preuve,  comme  aussi 
la  répétition  d'une  erreur  commise  primitivement  dans  l'ori- 
ginal de  l'ouvrage  italien  de  Vespucci,  le  mot  Abatia  mis  à  la 
place  de  Bahia  de  Todos  Santos.  Léonard  de  Vinci  et  Vespucci 
se  trouvaient  en  rapport  par  la  famille  des  Giocondi  (Joconde); 
le  premier  consacra  quatre  années  au  célèbre  portrait  de  Mona 
Lisa  Giocondi,  tandis  que  la  narration  du  troisième  voyage  du 
fameux  navigateur  fut  traduite  en  latin  par  un  Giocondi,  l'ar- 
chitecte  du  pont  Notre-Dame  à  Paris. 
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glinQj  Chants  populaires  du  Kanara.  —  A,  Wéberj  Sur  les  sa- 
cHâces  humains  chez  tes  Indiens  des  temps  védiques.  —  Professeur 
Fkischery  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'écriture  arabe.  -^ 
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A.  Sprenger,  Notes  géographiques.  •—  Deox  lettres  d'Afrique  sur 
rassassioat  d'Ed.  Vogel.  —  G.  Long^  Sur  l*éut  actuel  deg  études 
sanscrites  dans  Tlnde. 

Schriften  der  kœn>  Physikalisch-Œkonomischen  Gesellschaft  zu  iCoB- 
nigsberg,  4'  Jahrg.  1863.  2"  Abth.  in-4. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Mai,  juin,  juillet  et  août,  1864. 

Mai,  —  In  Salah  e*  le  Touat,  par  Henri  Duveyrier, 

RécU  de  la  captivité  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lautùre  chez 
les  Chinois,  fait  par  lui-même. 

Relation  abrégée  du  voyage  d'Âlioun-Sal  de  Saint-Louis  (Sénégal) 
Jusqu'à  quinze  lieues  deTembouctou,  par  le  lieutenant  de  Taisseau 
Regnault. 

Note  sur  la  géographie  du  Japon,  avec  une  carte  par  M.  F. 
Malle-Rrun» 

Savage  Africa.  —  L'Afrique  sauvage,  récit  d'un  voyage  dans  les 
régions  du  nord-ouest,  du  sud-ouest  et  de  Téquateur  en  Afrique, 
par  M.  W,  Winwood  Reade;  ^wrU,  Ad.  de  Circourt. 

Carte  des  voies  de  communication  établies  dans  le  monde  entier 
au  moyen  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  d'après  les  documents 
officiels  les  plus  récents,  par  Anatole  Châtelain.  Nouveau  tirage, 
revu  et  corrigé  par  M.  V.  A,  Malte^-Brun» 

Projet  d'une  carte  topographique  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Rapport  fait  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  les  résultats  du 
voyage  de  M.  Henri  Duveyrier. 

Prochaine  exploration  de  l'Ogo-Waï  (Gabon),  par  M.  Touchard 
chirurgien  de  la  marine. 

Juin, — Cinquième  extrait  de  la  Cosmographie  de  Dimashquiy  tra- 
duit pour  ia  première  fois  par  M.  A.  F.  Mehren,  —  Chapitre  VU, 
section  x.  Sur  la  Palestine,  le  district  d*Ourden  Jusqu'à  la  câte  de 
la  Méditerranée  et  la  Syrie. 

Relation  de  la  campagne  des  Égyptiens  dans  le  Hauran  (Syrie 
orientale),  1838.  Extrait  du  Journal  d'expédition  de  M.  le  D'  Gat7- 
lardot. 

Origines  transatlantiques.  —  Belain  d'Esnambuc  et  les  Nor- 
mands aux  Antilles,  d'après  des  documents  nouvellement  retrouvés 
par  M.  P.  Margry;  par  M.  V,  A,  Malte-Brun. 
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Mission  scientiflque  au  Japon. 

DécoQTerte  d'une  inscription  romaine  à  Âleria,  en  Corse,  par 
11.  H,  Aucapitame. 

JuiUeU — Esquisses  â^hisioire,  â^ archéologie^  d'ethnographie  et  de 
linguistique,  pouvant  servir  d'instructions  générales  pour  les  voyages 
d*eiploration  scientifique  au  Mexique,  rédigées  par  I*abbé  BraS' 
seur  de  Bourhourg,  accompagnées  d'une  carte  par  M.  V,A.  Malte- 
Brun, 

Jacques  Cartier  au  Canada  et  ses  précurseurs  à  la  cdte  nord- 
ouest  de  TAmérique,  par  M.  à^Avexac. 

Beise  durch  das  Innere  der  Europeischen  Turkei.  Voyage  dans 
rintérieur  de  la  Turquie  d'Europe  durant  l'automne  de  1862,  par 
le  D'  H.  Barlh,  par  M.  Adolphe  de  Circourt, 

Nouvelles  de  M.  du  Cbaillu. 

Nouvelles  de  M.  Mage,  chargé  d'une  mission  de  Saint-Louis  (Se- 
négal)  à  Tembouctou. 

Note  sur  l'excursion  de  M.  John  Petherick  en  1862  et  1863. 

Découverte  d'une  route  de  la  côte  méridionale  du  Chili  à  l'Atlan- 
tique à  travers  l'Amérique  du  Sud. 

Août,  —  Esquisse  du  pa/ys  de  Sennaar  par  le  docteur  Bob.  Hart- 
mann, Relation  extraite  et  traduite  de  la  Zeitschrift  Erdkunde  de 
Berlin,  par  M.  l'abbé  Dinomé, 

Voyage  de  M,  GiffordPalgrave  en  Arabie,  1862-1863,  par  M.  V.A, 
Malte-Brun, 

L'Année  géographique.  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et 
de  mer,  ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publica- 
tions diverses,  relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnologi- 
ques, par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (deuxième  année,  1863),  par 
M.  K  il.  Malte-Brun. 

Carte  de  V Afrique  sous  la  domination  des  Bomains,  dressée  au 
Dépôt  de  la  guerre,  d'après  les  travaux  de  M.  Frédéric  Lacroix,  par 
le  capitaine  d'état-major  Nau  de  Champlouis,  par  M.  V.  A.  Malte- 
Brun. 

Mort  de  madame  Tinné  et  du  botaniste  H.  Schubert. 

Nouvelles  du  docteur  Livingstone  ;  ses  dernières  explorations. 

De  l'origine  des  races  humaines. 

Voyage  du  Hongrois  Vambéry  dans  l'Asie  centrale. 
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Mîssian  du  lieutenant  Perraud  à  Tembouctoa.  Nouvelles  de  M.  le 
lieutenant  Mage. 
Prix  proposé  par  TAssociation  des  amis  de  la  géographie  de  Leipzig. 

Journal  des  savants.  Février,  mars,  avril,  mai  1864. 

Février, —  Copernic  et  ses  travaux  (article  de  M.  /.  Bertrand), — 
Histoire  naturelle  des  règnes  organiques,  par*Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (art.  de  M.  Chevreul).  —  Tragicorum  latinorum  reliquin 
(4«  art.  de  M.  Patin).  —  Oratores  attici,  edidit  Voemelius  (art.  de 
M.  Egger). 

Mars. —  Cousin,  Première  entrevue  de  Richelieu  et  de  Maiarin  à 
Lyon.  —  Mignetf  Projet  d*expédition  d'Egypte  proposé  en  1672  par 
Leibnitzè  Louis  XIV.  —  Barthélémy  Saint^Hilairey  De  l'état  actuel 
de  la  philosophie  hindoue  dans  ses  rapports  avec  le  christianisme. 

Avril.  —  Cousin f  Première  entrevue  de  Richelieu,  etc.  (2<*  art.). 
—  Histoire  des  règnes  organiques ,  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (art.  de  M.  ChevreiU),  —  Oratores  attici,  etc.  (2*  art.  de 
M.  Egger). 

Flourens,  De  Punité  de  composition  et  du  débat  entre  Guvier 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Cousin^  Première  entrevue  de  Riche- 
lien  et  de  Mazarin  (suite).  —  Barthélémy  Saint-Hilaire,  De  Tétat 
actuel  de  la  philosophie  hindoue  (2*  art.).  —  Tragicorum  latino- 
rum reliquiffi  (5*  art.  de  M.  Patin), 

Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences.  T.  LVIU,  n**  3  à  25  ;  25 
mai -25  juin. 

N®  3.  Ramon  de  la  Sagra,  Nouveaux  renseignements  concernant 
nie  de  Cuba. 

N<^  8.  De  Tesson,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Trémaux  inti- 
tulé :  Éclaircissements  géographiques  sur  l'Afrique  centrale  et 
orientale.  —  E.  Renou,  Limite  des  neiges  persistantes. 

N<^  10.  Paye,  Sur  une  méthode  nouvelle  proposée  par  M.  Litlrow 
pour  déterminer  en  mer  Theure  et  la  longitude. 

N®  11.  A.  Civiale,  Note  sur  Tapplication  de  la  photographie  à 
la  géographie  physique  et  à  la  géologie. 

N<*  15.  P.  Mares,  Nivellement  barométrique  dans  la  province  de 
Constantiue;  altitude  de  Biskra. 

Journal  asiatique.  Janvier,  février,  mars,  avril. 
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Janvier,  —  Grande  inscription  du  palais  de  Rhorsabad.  Com- 
mentaire philologique  (par  MM.  Oppert  et  Menant,  —  Luc-van" 
tiêny  poème  populaire  annamite,  traduit  par  M.  Aûbaret, 

Février.  —  LuC'Van''tién  (  fin  ).  —  Inseription  de  Khorsabad 
(suite). 

Mars' Avril.  —  loscription  de  Khorsabad  (suite).  — /.  Catafago^ 
Histoire  des  émirs  Maàn»  qui  ont  gouverné  le  Liban  depuis  l*année 
1119  de  J.  C.  Jusqu^à  iô99  ;  extraite  d*un  vieux  manuscrit  arabe. 
—  L,  de  Rosnyy  Aperçu  de  la  langue  coréenne.  —  Slan.  Mien, 
Documents  historiques  sur  les  Toakioue  (Turcs),  extraits  du  Pien-i- 
tien  et  traduits  du  chinois. 

Le  Tour  du  monde.  No»  220  à  236. 

NOS  220-222.  Voyage  de  Tocéan  Pacifique  à  Tocéan  Atlantique  à 
travers  TAmérique  du  Sud, par  M.  Paul  Marcoy  (suite  et  fin). 

j^os  223-225.  Voyage  de  Coostautinople  à  Éphèse  par  Tintérieur 
de  l'Asie  Mineure,  par  M.  le  comte  A,  de  Moustier,  iS62, 

N°s  226-227.  Les  sources  du  Nil.  Journal  d'un  voyage  de  décou- 
vertes, par  le  capit.  Speke,  1860-63.  Traduction  par  M.  l'^orgues. 

N""  228-232.  Voyage  du  capitaine  Speke  (suite  et  fin). 

N°'  233-234.  Pompéi  elles  Pompéiens,  par  M.  Marc  Monnier, 

N"  235.  Voyage  en  Espagne,  par  MM.  Gustave  Doré  et  Ch,  Da- 
villiûr, 

Annalei  da  la  propagation  de  la  foi,,  N°  214,  mai  1864. 

Lettres  du  Japon,  —  de  la  CbinCi  —  de  la  Colombie,  —  du 
Dahomey. 

Annales  hydrographiques.  1863,  4<^  trimestre  ;  1864, 1*'  trimestre. 

Mouchez,  Descriplion  des  cdtes  du  Brésil  (suite).  —  Exposé  des 
opérations  géodésiques  exécutées  dans  la  reconnaissance  du  détroit 
de  Gibraltar  et  de  la  côte  nord  du  Maroc  en  1854  et  1855,  par 
M.  Boutroux,  ingénieur  hydrographe. 

Routier  de  la  côte  nord  d*Espagne,  traduit  par  A.  Legras  (suite). 
—  La  loi  des  tempêtes  ;  traduit  de  rallemand  du  professeur  Dove, 
par  le  même. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d* acclimatation.   Avril- 
mai  1864. 
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BiMêtins  de  ta  SûOtétS  d'anthropologie  de  Parié»  T.  IV,  4«  faio.  Sep- 
tembre À  décembre  1863,  lo-S. 

DcUly,  Recherches  sur  les  miriages  eonsanguini  et  sar  les  racei 
pures.  ^^  Broca,  Échelle  chromatique  des  yeux.  -*-  De  Ranse^  Sur 
la  consanguinité.  —  D'  Armand,  Aperçu  sur  les  variétés  dei  races 
humaines  observées  dans  les  diverses  campagnes  de  Farmée  fran-* 
Caise«  de  i843  à  i 86 ^  —  Indo-Chine  et  Chine.  -^Simonotf  Sur  la 
détermination  des  couleurs  de  la  peau.  —  BotAdin ,  Du  croisement 
des  familles  et  des  races. 

Revue  de  VOrient,  de  V Algérie  ei  des  cotontfs.  Février  1 864. 

Garcin  de  Tassyt  Un  chapitre  de  Pbistoire  de  Tlnde  musul- 
mane, ou  Chronique  de  Scber-Cbah,  sultan  de  Dehli  ;  traduit  de 
THindoustani.  —  Martial  Houvez,  Lettre  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
'  —  Colonel  Gaudin,  Nouveaux  documents  sur  la  conquête  d* Alger. 
—  O&ri/,  Du  Nirvana  bouddhique,  en  réponse  à  M.  Barthélémy 
Safnt-Hilaire  (article  de  M.  Foucaux), 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  Avril-mai  1864. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Juin  1864. 
Lettres  de  l'Afrique  australe. 

Annales  du  commerce  extérieur.  N^^  1521-1527,  1528-1534,  1535- 
1540, 1541-1543,  1544-1549.  Janvier,  février,  mars,  avril,  mai. 

N^  1527.  Situation  économique  et  commerciale  de  la  France. 
Exposé  comparatif  pour  les  seize  années  de  la  période  1847-1862. 

N<>  1543.  Italie.  Population  du  royaume  d'Italie  en  1861. 

N°  1546.  Cuba.  Renseignements  généraux. 

N^  1547.  Venezuela»  Renseignements  sur  TOrénoque. 

Revue  du  monde  colonial,  €aiatique  et  américain»  Mai,  juin  1864. 

Mai, —  La  France  en  Cochinchine,  par  M.  Paul-Émile,  —  Hérat, 
Dost- Mohammed»  et  les  influences  politiques  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre  dftns  l'Asie  centrale,  par  M.  Victor  Langlois,  —  De 
rémigration  allemande  aux  pays  de  la  Plata,  par  M.  José  Lapez 
(traduit  par  M.  E,  Reclus)  (fin). 

Juin,  —  Le  Mexique  contemporain,  par  M.  Carlos  de  Gagem,  — 
Hérat,  Dost-Mohammed  et  les  influences  politiques  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre  dans  l'Asie  centrale,   par  M.  \  Victor  Langlois 
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(uiUe).  -^  La  France  eo  Cocfainchioe,  par  II.  PatU^SmOe  (ùù),  — 
L'exploration  de  TOrénoqne,  par  M.  J,  M,  Torrès  Càicedo* 

Rmme  orimUàlê  et  américaine,  T.  IX,  n"*  52. 

L.  FeeTy  Le  Tibet,  le  buddhiame  et  la  langue  tibétaine.  — 
J?.  Jlaauvoîfy  Études  lur  la  race  nordaltaïque  (3^  art.)* 

L'iUhme  de  Suez,  journal  de  Punion  des  deui  men.  'S"  185, 15  Té" 
Trier  à  186, 15  mars  (ayec  un  supplément),  187  à  192,  aYril-mai 
1864. 

la  Correspondance  littéraire.  Février,  mars,  avril,  mai  1864. 

Llnvesligateur^  journal  de  Tlnstitut  historique,  janvier  à  avril. 

Le  D' Martin  de  Moussy^  Mémoire  historique  sur  la  décadence 
et  la  ruine  des  missions  des  jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata. 

Bulletin  de  la  Sociétë  d'agriculture  de  Nice  et  des  Alpes  maritimes. 
Octobre  1863  à  mars  1864. 

Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  de  Rouen^  1862-1863. 
Rouen,  1863,  1  vol.  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  dl^agriculture^  etc.,  du  département  de  la  Marne. 
Année  1863.  Un  vol.  in-8. 

Description  géologique  du  département  de  la  Marne  ,  par 
M.  Drouet,  —  Statistique  du  département  de  la  Marne,  par 
M.  Mohen.  —  Faune  du  département  de  la  Marne,  par  le  D'  SaUe. 

BtMeUn  delà  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de  Marne- 
et^Loire.  Angers,  1863.  1  vol,  in-8. 

Revue  américaine.  N<**  1  et  2. 

A,  de  B^lecomhe,  De  l'importance  et  de  la  dassiâcation  métho* 
diquedes  études  américaines.  —  A.  Castaing,  Des  origines  améri« 
caines.  ^  U  de  Rosny-Foucqueville ,  Étude  d'archéologie  amé- 
ricaine comparée.  —  /.  Perez,  Notice  sur  les  qquipos  des  anciens 
Péruviens.  —  De  Sartiges,  L'éléphant  était-il  connu  des  anciens 
Américains? 

N<^2.  J.  Fifisofi,  Légende  tamoule  relative  à  l'auteur  des  Knr'al. 
— Timvalluvar  Tcharitra.  —  E,  Aeaiiuats,  Études  sur  la  race  nor- 
daltaïque (suite).  —  J.  Uméry^  Note  sur  une  population  de  l'Asie 
orientale  à  corps  velu. 
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Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences^arts  et  beUes-letlres  de 
Caen.  1864,  I  Yol.  in-8. 

BuUeUn  de  la  Sodélé  d'tmrictàUure  el  de  commerce  de  Caen.  Anoée 
1863.  i  Yol.  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  impériaU  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
T.  IX.  Chcrboarg,  1863,  in-8  avec  planches. 
H.  Jouan,  Notes  sur  quelques  animaux  observés  k  la  Nouvelle- 
Calédonie  pendant  les  années  1861  et  1862.  — £.  Jardin^  Carte  de 
rtle  de  Noukahiva  (carte). — H^Jouan,  Notes  sur  quelques  animaux 
observés  en  pleine  mer  dans  Tocëan  PaciOquc.  —  Du  même.  Notes 
sur  la  faune  omitbologique  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Du  même, 
Note  sur  le  casoar  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges.  T.  XI, 
1862.  Épfnal,  1863,  1  vol.  in-8% 

Ch.  Charton.  Êpinal  en  177i  et  en  1863.— J.  Laurent,  Rapports 
sur  trois  tournées  archéologiques  faites  dans  le  courant  des  mois 
d*avril,  juin  et  juillet. 

BuUelin  de  la  Société  géologique.  T.  XXI,  décembre  1863. 

Revue  de  l'instruction  publique.  N«  45,  4  février  1864. 
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Clevelamd  âbbe.  — Oq  the  traospareDcy  of  the  Eart*hs  atmosphère  (Sil- 
liinan*8  american  journal  of  science  and  art.  Jaillet  1864). 

BouRDiOL.  —  Percement  des  Isthmes,  (Gazeta  de  Portugal ,  n««  des  7, 

12et24iaini864). 
Haluer  (Ero.).  —  Nordseestudien,  1  vol  in-  8*  Hamboorg. 

Hâmemt. —  Les  mouvements  de  li  mer  et  de  V atmosphère,  In-8®.  Paris, 
Martinet. 

Rlun  (D'  y.  P.). — Geographisch-statisticher  Abrîss  nach  dem  neuesten 
StandpoDkte.  2^  édit.  Vienne,  Gerold*s  soha,  1864. 

Mackib  (J.  m.)  —  From  Cap  Cod  to  Dixie  nd  the  tropics.  New- York 
1864.  i  vol.iQ-12.  Londres,  TrQbner,  9scb. 

Maubt  (M.  F.  L.  L.  D.)-  Physical  geography  for  schools  and  gênerai 
readers;  withcharts.  Londres,  Loagman,  in-8,  1864. 

The  physical  history  of  the  earth,  méditations  by  a  slodeat.  Londres, 
1864.  Bagster,  in-8.  2  sch.  6  d. 

EUROPE. 

Ball  (J.).  —  Central  Alps,  including  the  Bernese  Oberland,  etc.,  with 
maps.  Londres,  Longmann.  1  vol.  in-8.  7  sch.  6  d. 

BiAL.  —  Chemins,  habitations  et  oppidnm  de  la  Gaule  au  temps  de 
César.  V^  partie  :  chemins  celtiques.  1  vol.  in-8.  Paris,  Didier,  1864. 

Cenac-Moncaut.  —  Les  richesses  des  Pyrénées  françaises  et  espa^ 
gnôles;  ce  qu'elles  furent,  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'elles  peuvent  être. 
Agriculture,  irrigations,  routes,  mines,  forges,  forêts,  fabriques, 
eaux  minérales.  1  vol.  in-8^  Paris,  Guillaumin. 

Elton (Ch. ).—iVorK7at/,  theRoad  and  the  Fell.  Londres,  J.  H.  Parker. 
1  vol.  in-8.  7  sch.  6  d. 

Joamne  (Adolphe).  —  Dictionnaire  des  communes  de  la  France,  avec 
une  introduction  géographique  et  statistique  sur  la  France,  par 
Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette.  1  vol.  in-8,  2271  pages. 
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TRAVAUX 

ET  ACQUISITIONS  GÉOGRAPHIQUES  DES  RUSSE? 

DANS  L'ASIE  CENTRALE  —  lSdO-1860. 


Longtemps  les  géographes  n'eurent  d'autres  rensei- 
gnements sur  la  géographie  de  l'Asie  centrale^  que 
ceux  qu'ils  tiraient  des  sources  chinoises  on  des  itiné- 
raires des  rares  voyageurs  qui  avaient  visité  la  haute 
Asie.  Les  travaux  de  Humboldt,  de  Ritter  sont  restés 
jusqu'à  nos  jours  comme  l'expression  la  plus  complète 
de  ce  que  l'on  savait  sur  ce  pays,  et  notamment  sur  la 
région  qui  s'étend  entre  le  lac  Balkash  et  les  monts 
Tian-Chan  ou  montagnes  Célestes. 

C'est  aux  Russes  que  la  science  géographique  sara 
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redevable  d'une  plus  entière  connaissance  de  l'Asie 
centrale,  et  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir 
parcouru  ces  hautes  plaines  et  ces  régions  monta- 
gneuses dans  un  but  scientifique.  M.  deHumboldt,  dans 
son  voyage  dans  l'Asie  centrale,  n'avait  pas  dépassé 
Tarbagataï.  Dès  l'année  1834,  l'astronome  Pédorof 
réussissait  à  atteindre  l'embouchure  de  la  Lepsa,  dans 
le  lac  Balkash,  et  il  en  déterminait  la  position.  En 
1840-1 841-1842,  les  voyageurs  Rârelin  et  Schrenk  effec- 
tuaient la  reconnaissance  de  la  région  comprise  entre 
le  lac  Balkash  au  nord,  la  rivière  Ili  au  sud,  et  les 
montagnes  désignées  sous  le  nom  d'Ala-Taou  Dzoun- 
garien.  Enfin  quelques  années  après,  en  1851,  le  co- 
lonel Kovalewski  atteignait  Kouldjà,  sur  l'extrême 
frontière  de  la  Dzoungarie  chinoise,  et  rapportait  de 
ce  voyage  de  précieux  renseignements  ;  en  outre  qu'il 
avait  pleinement  réussi  dans  sa  mission  dont  l'objet 
principal  était  de  rechercher  à  resserrer  les  bonnes  re- 
lations qui  existaient  entre  les  deux  empires,  russe  et 
chinois,  qui  de  ce  côté,  comme  au  nord  et  au  nord-est, 
allaient  avoir  une  frontière  commune. 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1855,  après  l'établisse- 
ment du  fort  Verknoié,  sur  la  rivière  Almaty,  affluent 
de  gauche  de  Tlli,  que  les  savants  russes  pénétrèrent 
dans  la  région  transiliennù  en  1858,  leurs  explora- 
tions les  avaient  conduits  jusqu'à  la  rive  méridionale  du 
lac  lâsyk-Koul,  et  l'un  d'entre  eux,  M.  Séménof,  gra- 
vissait pour  la  première  fois  les  tnonts  Tian-Chan,  que 
nul  Européen  n'avait  franchis  avant  lui. 

Depuis,  cette  partie  de  la  Dzoungarie,  qui  s'éteïid 
entre  le  lac  Balkash  (l'ancienne  limite  de  la  puissance 


moscovite)  et  les  tnonts  Tian-Chan,  a  été  àmpletùenl! 
reconimè  pat  les  Russes,  et  snrtont  par  MM.  Séménofy 
Veniukof,  Valikhanof  et  Golubef  ;  les  lieux  prîncîpauf 
entêté  déterminés  astronomi^uement  de  telle  Sortes 
qn'aTrjy)urd*Kûi  îl  est  possible  de  dresser  une  carte  plus 
exacte  de  ces  nouvelles  acquisitions  de  Feifnpîre  â& 
Russie. 

Ce  sotit  ées  ]{)rogrèsf  que  nous  allons  eâsayei^  de  côïï- 
sîgner  dans  le  Bulletin,  en  analysant  succinctement 
les  relations  de  MM.  P.  Séménof,  Veniukof  et  Colubef, 
et  en  nous  attâxîhant  plus  particulièrement  aux  réii- 
seignemeïits  qui  peuvent  contribuer  à  faire  côunatti'e 
]a  géographie  de  cette  ptirtie  de  l'Asie  centraîe. 


I. 


Les  région^  sérhiretschinsh  et  transiliénne: 

Le  lac  Balkash  et  la  grande  dépression  q^  h  joîrif 
au  lac  Ala-Konl,  qui  rfest  autre  que  le  reste  de  son  ex- 
trémité orientale  à  demi  desséchée,  séparent  fe  sy  stèm'éf 
montagneux  de  l'Asie  centrale  de  la  steppe  des  KiN 
ghises  ;  vaste  plaine  dont  l'uniformité  est  à  peine  rom- 
pue de  loin  en  loin  par  quelques  rares  collines.  Auss^ 
un  spectacle  nouveau  attend-il  le  Voyageur  qui,  laissait 
derrière  lui  les  plaines  du  Djengîs^Taou  et  les  monte 
Koul-Tarbagataï,  s'avance  entre  les  lacs  Balkash  et  AlâK 
Koul  et  graviH  les  premières  pentes  des'  collines  d'Arga- 
nantinsk,  situées  au  nord  de  l'embouchure  de  laLepsa. 
Tandis  qu'à  Fouest  de  ces  élévations,  le  paysage  dis- 
paraît pour  n'offrir  à  Toeil  que  la  surface  argentée  dtf 
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lac  Balkash,  et  que  vers  le  sud  s'étendent  à  perte  de 
vue  de  verdoyants  pâturages,  au  sud-est  le  regard  est 
ébloui  par  les  cimes  resplendissantes  des  sommets  nei- 
geux del'Ala-Taou  dzoungarien. 

La  région  qui  forme  ce  vaste  horizon,  et  qui  est  en- 
cadrée au  nord  par  les  lacs  Balkash  et  Ala-Roul,  à 
Test  par  les  monts  Ala-Taou  dzoungarien ,  au  sud  et  à 
Touest  par  le  cours  de  la  rivière  Ili,  a  été  explorée,  de 
Tannée  1840  à  1861,  par  les  voyageurs  russes  Kare- 
lin,  Schrenk,  Kovalewski  et  Vlangali  ;  on  y  compte 
aujourd'hui  plusieurs  établissements  florissants^  tels 
sont  :  Ropal,  aujourd'hui  ville  importante  fondée  en 
1847  pour  protéger  les  Kirghises  de  la  Grande-Horde 
contre  les  incursions  des  Kirghises  Dikokamanny  ;  des 
forts  ou  postes  militaires  de  Aksuisk,  de  Karatal,  de 
Koksou,d' Altyn-Imelet  deVerkné  LepsinskouTchoubar 
Agatch,  établissement  agricole  fondé  sur  le  cours  supé- 
rieur de  la  Lepsa,  au  pied  de  F  Ala-Taou,  etc.,  etc.  Du 
versant  occidental  de  cette  chaîne,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  tandis  que  quelques-uns  de  ses  sommets  dépassent 
4000  mètres  d'altitude,  descendent  de  nombreux  tor- 
rents qui  arrosent  d'abord  de  fertiles  vallées  et  bientôt 
après  sillonnent  les  vastes  plaines  qui  avoisinent  le  lac 
Balkash  ;  ces  dernières  constituent  ce  qu'on  appelle 
la  région  sémiretschinsk  ou  des  Sept  rivières;  ce  n'est 
que  vers  l'ouest  que  peu  à  peu  les  plaines  font  place 
à  un  steppe  sablonneux,  aride,  qui  présente  toute  l'ap- 
parence du  lit  desséché  d'une  ancienne  mer  intérieure, 
dont  les  lacs  Balkash,  Sassik-Koul,  Issik-Koul  ne 
seraient  que  les  derniers  vestiges.  Les  rives  de  ces  sept 
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rivières  sont  bordées  par  de  grands  roseaux  servant  de 
retraite  à  des  ours  et  à  des  tigres.  Deux  de  ces  rivières, 
la  Lepsa  et  Tlli,  atteignent  seules  le  grand  làc/  les  au- 
tres se  perdent  dans  les  sables  ;  la  contrée  qu'elles 
arrosent  est  entrecoupée  de  dunes  sablonneuses  et  de 
lagunes  salées,  couvertes  d'une  végétation  appropriée 
à  la  nature  de  leurs  eaux.  L'Ili,  Tune  des  rivières  les 
plus  considérables  de  TAsie  centrale,  sépare  la  région 
sémiretschinsk  de  celle  située  plus  au  sud  que  les  pre- 
miers colons  russes,  en  185â,  appelèrent  le  pays  tran- 
silien. 

Le  voyageur  qui  pénètre  dans  cette  deiiiière  région, 
est  frappé  du  contraste  fortement  caractérisé  qui  existe 
entre  la  vallée  de  TUi,  dont  la  température  est  douce 
et  tempérée,  avec  la  gigantesque  chaîne  de  T  Ala«Taou 
aux  sommets  couverts  de  neiges  éternelles,  et  dont  la 
longueur  n'est  pas  moindre  de  35  à  45  milles  de  l'est  à 
l'ouest  ;  cette  chaîne  a  reçu  le  nom  de  Ala*Taou  tran- 
silien  pour  la  distinguer  du  vaste  réseau  qui  dans  l'Asie 
centrale  porte  ce  même  nom  d'Ala-Taou. 

La  rivière  Ili  coule  de  l'est  à  l'ouest  au  milieu  d'une 
grande  vallée,  qui  n'a  pas  moins  de  100  milles  de  lar- 
geur, et  dont  l'altitude  au-dessus  du  niveau.de  la  mer 
dépasse  300  mètres.  Ses  rives  sont  basses  et  bordées 
çà  et  là  de  grands  arbres  de  l'espèce  des  eleagnus  arin 
gustifolia^  populus  pruinosa^  fraxinus  sp.^  ainsi  que 
par  des  broussailles  de  différentes  espèces.  La  largeur 
de  la  rivière  est  d'environ  2  kilomètres,  et  son  courant 
est  rapide.  Elle  est  guéahle  en  un  certain  point,  et  au- 
dessous  de  ce  gué  elle  passe  à  travers  des  roches  porphy* 
riques  qui  enserrent  son  lit;  alors  elle  est  très-profonde. 
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90D  cosiB  est  sinueux,  mais  au  delà  de  cette  espèce  de 
goige  qiu'elle  traverse  en  bouillonnant,  ses  rives  s'élar^ 
fissent,  ses  eauj^  redeviennent  calmes,  et  après  un 
jCoun  de  166  milles,  à  travers  les  steppes  du  lac  Ba* 
kasb,  elle  vient  se  jeter  dans  ce  dernier  par  un  delt» 
encombré  d'un  jungle  impénétrable  de  rose^aux,  qui 
m  certains  endroits  n'ont  pas  moins  à»  5  mètres  d^ 
faauteur. 

Quelques  parties  des  rives  de  l'Ul  sont  susceptibles 
de  recevoir  des  colons  et  d'être  le  siège  d'établisse- 
ments fixes  ;  les  nombreuses  colonies  militaires  ou  pè^ 
jiales  des  Gfainois  qui  occupent  le  bassin  supérieur  de 
rili,  entre  les  monts  Iren--Habirgan  et  Tian-Gban,  en 
sont  la  preuve.  Les  eaux  des  affluents  de  l'Ui  dans  c^t|;e 
région  sont  habilement  utilisées  pour  rarrosement  d^s 
champs,  et  l'aspect  de  ces  villages  entourée  à»  hw& 
vives  (Hnbragées  de  grands  arbres  repose  agréable 
ment  la  vue  du  voyageur  qui  vient  traverser  les  âpres 
et  sévères  paysages  qu'offrent  les  nu>ntagnes  et  l&§ 
steppes.  La  vigne,  le  riz,  le  maïs,  le  melon  réusûsaeot 
sous  cette  latitude  malgré  la  sécheresse  d^  climats, 
et  parmi  nos  arbres  fruitiers  il  faut  citer  l'abricotier, 
ie  poirier,  le  prunier  qui  viennent  ici  à  souhait.  Le 
fort  Vemoîé,  grand  et  important  établissement  russe, 
situé  dans  la  vallée  de  l'Ui,  un  peu  au  sud  du  gué  dont 
BOUS  avons  parlé,  à  la  base  de  l'Ala-Taou  tranmJienest 
posé  &  environ  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  h 
mer  dans  des  conditions  également  très^avorables« 
L'Ala-Taou  transilien,  s'étendant  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest,  parallèlement  au  cours  de  l'Ui,  s'élève 
brusquement  au  milieu  de  la  plaine,  semblable  k  v^m 
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miiFaille  gigantesque.  Depuis  le  méridien  qui  passe  à 
à  l'extrémité  occidentale  du  lac  Issyk-Roul,  presque 
jn^u'à  celui  qui  passe  par  son  extrémité  orientale,  le 
sommet  de  TAla-Taou  est  couvert  de  neiges  étemelles. 
Au  centre  de  la  chaîne  s'élève  le  Talgamt/n-Tal-Tche^ 
km,  géant  à  triple  sommet,  dont  l'altitude  n'est  pas 
inférieure  à  celle  du  mont  Blanc.  Tous  les  passages 
par  lesquels  il  serait  possible  de  franchir  la  chaîne  de 
TAIa-Taou  transilien,  entre  les  deux  méridiens  que 
nous  avons  signalés,  ont  une  hauteur  de  2i00  à  &206 
mètres,  et  seraient  par  conséquent  infranchissables 
pour  de  grands  détachements  de  troupes. 

Le  fort  Vernoié  est,  avons-nous  dit,  situé  au  point  où 
TAlmaty,  aux  eaux  turbulentes  et  torrentueuses,  sort 
des  gorges  de  la  montagne.  La  vallée  au  milieu  de  la- 
quelle il  est  situé  est  couverte  de  vergers  où  abondent 
la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  d'Europe.  Cet  établis- 
sement, qui  aujourd'hui  forme  une  petite  ville  d'environ 
h  à  5000  âmes,  a  été  fondé  par  des  Cosaques  et  des 
celons  émigrants.  Les  pentes  des  montagnes  voisines, 
couvertes  de  sapins  de  Sibérie,  ont  amplement  fourni 
des  niatéria;uz  pour  la  construction  des  habitations  ;  les 
rivières  Aksay  et  Almaty  ont  été  mises  à  contribution 
peuF  l'irrigation  des  champs  et  des  plantations,  et  Ton 
peut  dite  que  sur  ce  point  si  ignoré  de  l'Asie,  Tagricul- 
ture  estflorissante.  Entre  les  deux  méridiens  qui  passent 
par  les  deux  extrémités  du  lac  Issyk-Koul,  la  chaîne  gra- 
niâquâ  de  T  Ala-Taou  transilien  est  double,  et  les  deux 
lignes  parallèles  qui  la  composent,  laissent  entre  elles 
une  profonde  dépression  occupée  par  des  terrains  meta- 
moridiiques  et  de  dépôt,  un  chaînon  transversal,  égale- 
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ment  couvert  de  neige,  soude  l'une  à  l'autre  ces  deux 
chaînes  parallèles  vers  le  méridien  correspondant  au 
centre  du  lac,  de  telle  sorte  que  la  dépression  qui  sépare 
les  chaînes,  forme  à  vrai  dire  deux  profondes  vallées  ; 
dans  Tune  coule  de  Test  à]  l'ouest  la  grande  .Kebin, 
affluem  du  Tchoui;  dans  l'autre,  de  l'ouest  à  l'est  la 
Chilik,  affluent  de  rili.  La  chaîne  méridionale  del'Ala- 
Taou  transilien  est  séparée  de  la  grande  chaîne  paral- 
lèle, mais  beaucoup  plus  élevé,  des  montagnes  Célestes 
ou  Tian-Chan,  par  une  large  et  profonde  dépression 
formant  le  lac  Issy-Koul  et  par  les  vallées  longitudinales 
des  rivières  Toubé  et  Djirgalane  se  jetant  dans  l'Issy- 
Roul. 

IL 

Ascension  du  Tian-Chan  {montagnes  Célestes)  ^  par 

M.  P.  Séménof. 

Quoique  la  plus  courte  distance  du  fort  Vemoié  au 
lac  Issyk-Koul,  par  la  route  des  défilés  Almaty  et  Duré- 
Assy,  qui  franchissent  les  deux  chaînes  parallèles  de 
TAla-Taou  transilien,  ne  dépasse  guère  une  centaine 
de  kilomètres,  cependant  la  hauteur  de  ces  défilés,  qui 
n'est  pas  moindre  de  3000  mètres,  rend  cette  route 
impraticable  à  toute  troupe  de  voyageurs.  Aussi  lors- 
qu  au  mois  de  mai  1857,  M.  P.  Séménof  entreprit  une 
première  excursion  dans  les  monts  Tian-Chan»  fut-il 
obligé  pour  les  atteindre  de  faire  un  grand  détour.  Sa 
caravane  se  composait  de  %5  hommes,  de  30  chevaux 
et  de  16  chameaux.  Il  se  dirigea  d'abord  vers  l'est  en 
longeant  la  chaîne  septentrionale  de  l'Ala-Taou  transi- 
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lien,  il  lui  fallut  fraucliir  plusieurs  des  affluents  de  la 
Chilik,  et  il  atteignit  ainsi  le  plateau  de  Sahtash,  qui, 
le  13  juin,  époque  où  il  y  arrivait,  était  encore  en  par- 
tie couvert  de  neige.  C'est  une  vaste  plaine  maréca- 
geuse, dont  l'altitude  est  d'environ  1800  mètres  et  qui 
est  située  au  pied  des  premiers  gradins  de  Thian-Ghan. 
La  flore  de  cette  région  présente  un  caractère  subalpin 
et  consiste  en  plantes  telles  que  les  Leontopodium  ^ 
Alpinum,  Termopsis  alpina,  Myosotis  alpestris,  Ce- 
rastium  dlpinum^  Primula  nivalis^  Viola  bi/lora^  etc. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  les  nuits  restèrent  froides 
avec  de  la  gelée  blanche  vers  le  matin,  tandis  que  dans 
la  chaude  vallée  de  l'Ili,  où  la  neige  ne  reste  que  deux 
mois  sm*  le  sol,  la  gelée  à  cette  époque  avait  entière- 
ment disparu,  et  que  dès  le  mois  de  février,  les  fleurs 
printanières  commencent  à  se  montrer  sur  le  plateau 
de  Santash. 

Au  pied  des  premiers  gradins  du  Tian-  Ghan  on  voit 
un  petit  lac  dont  les  eaux  bleuâtres  sont  couvertes 
d'innombrables  bandes  de  canards  sauvages  et  de 
grues.  Sur  la  rive  occidentale  de  ce  lac,  M.  Sémé- 
nof  trouva  une  pile  pyramidale  de  pierres,  provenant 
de  la  main  des  hommes.  G'est  elle  qui  a  fait  donner 
le  nom  de  Santash^  ou  des  pierres  comptées,  au  pays 
circonvoisin.  Si  Ton  veut  s'en  rapporter  à  une  légende 
desKirghises-Dikokamenny,  Tamerlan  dans  sa  marche 
vers  l'est  passa  en  ce  lieu  avec  ses  hordes  envahis- 
santes ;  s'attendant  à  une  attaque  de  l'ennemi  et  vou- 
lant connaître  le  nombre  de  ses  soldats,  il  ordonna  à 
chacun  d'eux  de  déposer  une  pierre  en  cet  endroit  en 
défilant  devant  lui,  et  bientôt  un  monceau  colossal  de 
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pierres  s'éleva  sur  les  bords  du  lac  Santash.  Au  retour 
de  son  expédition,  Tamerlan  ordonna  à  ses  soldats  vic^ 
torieux  d'enlever  chacun  une  pierre  du  monceau  pré-- 
cédemment  élevé,  afin  de  connaître  le  nombre  des 
morts  par  celui  des  pierres  qui  resteraient  ;  telle  fut 
l'origine  du  monument  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui. 
C'est  un  souvenir  consacré  à  leurs  mânes  Victorieuses. 
Cette  légende  est  importante  au  point  de  vue  histori- 
que, car  elle  fixe  la  direction  de  la  marche  de  Tamerlan 
de  Tamarsk  vers  la  vallée  de  l'Ili  :  cette  invasion  eut 
lieu  au  commencement  du  quinzième  siècle. 

Les  premiers  gradins  du  Tian*Chan  ou  montagnes 
Célestes  commencent  immédiatement  au  sud  du  pla- 
teau de  Santash  ;  mais  la  vue  sur  l'ensemble  de  la 
chatne  est  bornée,  parce  que  ces  premiers  gradins  la 
dérobent  aux  regards.  Ils  sont  couverts  de  conifères 
appartenant  à  la  famille  du  Picea  Shrenkiasia,  et  de 
beaux  frênes  ;  parmi  les  buissons  on  distingue  l'épine 
blanche  des  montagnes  {Berberis  heteropoda)  ^  plu- 
àeurs  espèces  de  chèvrefeuille  (Lonicera)  et  des  alpines 
{Ribes  alpina)  sans  goût,  etc. ,  etc.  Lorsque  M.  Sé- 
ménof  visita  cette  contrée,  les  beaux  troupeaux  des 
Bogous-Kirghises  paissaient  dans  les  riches  prairies 
subalpines  du  Tian-Chan,  et  de  nombreux  aouls^  ou 
tentes  de  feutt*e  blanc,  couronnaient  chaque  colline  et 
se  détachaient  agréablement  sur  le  paysage  qu'of-* 
fraient  les  bords  verdoyants  du  lac.  Burambai ,  le 
vieux  chef  de  la  tribu,  fit  un  excellent  accueil  au  voya^ 
geur  en  souvenir  de  la  protection  que  les  Russes  lui 
avaient  accordée  contre  la  tribu  puissante  et  ennemie 
des  Sary-Bagish,  qui  après  «ne  longue  oppression  avfiût 
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définitivemeûty  au  printemps  de  1857,  chassé  les  Bo- 
goji^J^rghises  de  leurs  pâturages  héréditaires  situés 
sur  les  bords  jda  rjs3yk-Koul,  au  delà  du  pipeau  di^ 
Santash,  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Le  sultan  Tezek, 
l'ua  des  trois  chefs  de  la  Gr^inde-Horde»  qui  venait 
d'arriver  avec  800  cavaliers,  fut  également  accueilli 
par  Surambai  comme  un  libérateur. 

M.  Séméoof  em|doya  deux  ou  trois  joi^rs  en  prépa- 
ratifs pour  son  ascension  du  Tian-Shan,  et  le  21  jain^ 
laissant  les  chameaux  et  les  bagages  h  la  garde  de 
Burambai,  il  partit  accompagné  d'un  artiste,  M.  Kos- 
harof,  de  seLse  Cosaques  et  de  deux  guides  de  la  tribu 
des  Bogous,  Du  plateau  de  Santash  on  se  dirigea 
d'abord  vers  la  rivière  Toubé  (Tiub,  Ttibq)^  dont  ov^ 
franchit  les  aaux  impétueuses.  Un  sentier  conduisit  les 
voyageurs  au  Ryzyl-Kia,  défilé  peu  élevé  qui  permet 
âe  passer  du  bassin  de  la  Toubé  dans  celui  de  la  Djir«- 
galane.  La  séparation  de  ces  deui:  cours  d'eau  est  faite 
par  la  petite  chaîne  transversale  de  Tasma,  qui  vient 
finûr  au  lac  Issyk'^Koul. 

La  Kyzyl-Kia,  ou  Route  rouge^  est  ainsi  nonunée 
parce  que  l'on  y  recueille  une  argile  rougeatre  ^  on  ne 
voit  pas  de  roches  dans  ce  défilé.  Son  sommet  est 
couvert  de  forêts  de  sapins,  et  c'est  de  là  que  l'on  peut 
admirer  Iq%  cimes  gigantesques  du  Tian-Chan.  Vers 
l'est  s'étend  à  perte  de  vue  la  valJéie  de  la  Pjirgalane, 
dont  le  cours  est  marqué  par  une  longue  rangée  d'ar-* 
bres  qui  va  se  perdre  è  l'extrême  horizon.  Plus  d'une 
fois  M.  Séméoof  rencontra  des  habitants,  mais  leur  vue 
Q'était  pas  faite  pour  réjouir  la  pensée  ;  hommes,  fem* 
mes  çt  enfants  paraissaient  avoir  atteip};  l^s  derrières 
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limites  de  la  misère.  C'étaient  pour  la  plupart  des  Bo- 
gous  qui  regagnaient  leurs  steppes  après  avoir  recouvré 
la  liberté  par  suite  de  la  retraite  des  Sary-Bagish,  leurs 
vainqueurs. 

Le  24  juin,  la  petite  troupe  qui  servait  d'escorte  à 
notre  voyageur,  s'engagea  dans  la  triste  vallée  de  la 
Djirgalane.  Après  avoir  franchi  trois  rivières  du  nom  de 
Djergès,  on  atteignit  les  bords  de  l'Aksou,  affluent  de 
la  Djirgalane.  L'Aksou  est  célèbre  parmi  les  Kirghizes 
Dikokamenny,  à  cause  de  la  propriété  curative  de  ses 
sources  chaudes,  l'Altyn-Arassan  et  l'Alma-Arassan. 
Un  sentier  sinueux  qui  gravit  la  montagne,  et  d'où  Ton 
a  une  vue  étendue  sur  le  lac  Issyk-Koul,  et  les  deux 
baies  que  forme  le  cap  Kôke-Kouloussoun,  conduit 
à  cette  dernière  source  à  travers  de  hautes  forêts  de 
sapins  et  des  roches  granitiques  qu'il  a  fallu  entailler. 
L'espace  découvert  autour  de  la  source  n'a  pas  plus 
d'une  trentaine  de  mètres  de  largeur,  depuis  la  rivière 
Aksou  jusqu'à  la  muraille  perpendiculaire  de  rochers 
qui  la  dominent.  L'eau  sort  de  dessous  une  roche  gra- 
nitique et  emplit  un  bassin  de  forme  elliptique,  ayant 
2",50  de  longueur  sur  1™,50  de  largeur,  et  1  à  2  mètres 
de  profondeur  ;  un  petit  canal  de  dégorgement  conduit 
l'excédant  dans  la  rivière  torrentueuse  de  l'Aksou.  La 
température  de  la  source  était  à  sept  heures  du  soir, 
moment  où  M.  Séménof  la  visitait,  de  40  degrés  cen- 
tigrades, tandis  que  celle  de  l'air  ambiant  atteignait 
à  peine  16  degrés,  les  eaux  de  la  rivière  Aksou  étant  à 
7  degrés.  On  peut  évaluer  l'altitude  de  cette  source  à 
environ  1800  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  source  thermale  de  l'Alma-Arassan  est  ombragée  de 
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quelques  arbres,  parmi  lesquels  on  distingue  quelques 
saules  et  des  pommiers  qui  lui  ont  valu  son  nom 
SiArassan.  On  voyait  peu  de  bulles  à  la  surface  de 
Teau,  mais  une  légère  odeur  d'hydrogène  sulfuré  s'y 
faisait  sentir.  Les  arbres  qui  entourent  cette  source, 
sont  réputés  sacrés;  d'innombrables  haillons  de  toutes 
couleurs,  humbles  offrandes  des  Kirghises-Dikoka- 
menny  aux  esprits  de  la  source»  pendent  à  leurs  bran- 
ches. Non  loin  de  là,  une  sorte  de  caverne  creusée  dans 
la  roche  granitique  offre  au  visiteur  un  abri  momen- 
tané. On  y  trouve  des  bancs,  un  four,  et  la  porte,  qui 
est  de  bois,  est  couverte  d'inscriptions  en  caractères 
thibétiques  fort  bien  conservées. 

La  descente  de  la  petite  caravane  ne  se  fit  pas  sans 
accident,  car  elle  y  perdit  un  cheval.  On  bivouaqua  dans 
la  plaine  deKarabouloun  (rive  méridionale  du  laclssyk- 
Koul)  sur  les  bords  de  la  rivière  Djity-Ougouz.  Cette 
dernière  prend  sa  source  dans  une  vallée  transversale 
très-pittoresque,  d'où  la  vue  s'étend  sur  les  cimes  nei- 
geuses du  Tian-Chan.  Aufond  de  la  vallée  s'élève  l'Ou- 
gouzBash  {tête  de  bœuf)B.u  double  sommet,  qui,  comme 
la  Jungfrau  de  nos  Alpes  bernoises,  est  couvert  des 
pieds  à  la  tête  d'un  étincelant  manteau  de  neiges  éter- 
nelles. Le  2A  juin  M.Séménof  traversait  le  Djity-Ougouz 
et  quelques  autres  afiluents  de  TIssyk-Koul  ;  arrivé  à 
la  rivière  Zaukou,  quioifre  l'aspect  d'un  torrent  au  lit 
encombré  de  roches  granitiques  et  d'îles  verdoyantes, 
il  remonta  la  vallée  qu'elle  arrose  en  suivant  un  sentier 
creusé  dans  un  conglomérat  rougeâtre  et  qui  est  souvent 
surplombé  par  des  rochers  d'un  aspect  menaçant  pour 
le  voyageur.  Ici  le  sapin  n'était  plus  l'espèce  dominante, 
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il  lïiariaît  son  feuillage  sombre  au  feuillage  léger  du 
frêne,  dû  tremble  et  du  saule.  Bientôt  la  syénite,  suc- 
cédant au  conglomérat  rouge,  annonça  â  M.  Séménof 
qu'il  franchissait  le  noyau  cristallin  de  la  première 
chaîne  dû  Thian-Chan.  Le  sentier  était  souvent  ob- 
strué par  dô  grandes  masses  dô  syénite  qui  avaient 
rotilé  du  haull  de  la  montagne.  Au  fur  et  à  mesure  que 
M.  Séménof  et  ses  compagnons  montaient,  le  panorama 
dô  la  chaîne  des  Thian-Chan  devenait  plus  magnifique, 
tandis  que  derrière  nos  voyageurs,  le  ïac  Issyk-Koul 
i*appelait  par  l'apparence  bleuâtre  de  ées  eaut,  le  lac 
de  Genève,  et  que  la  chaîne  méridionale  deFAÏa-Taoti 
transilien  au  sommet  dentelé,  et  çà  et  là  couvert  de 
tiôîge,  semblait  une  vaste  muraille  destinée  à  en  ar- 
rêter les  eaux.  Au  delà  de  la  zone  des  arbres  conifères 
s'élevaient  de  fortes  masses  de  syénite  ;  deux  cascades 
s'en  échappaient  et,  comme  au  Staubach,  ses  èaui  sont 
réduites  en  un  nuage  de  poussière  liquide  avant  d'at- 
teindre le  sol.  Les  pierres  et  les  rochers  'sont  ici  cou- 
verts d'une  légère  mousse  verte  appartenant  à  l'espèce 
du  Sphagnum.  On  rencontre  encore  parmi  les  plantes 
YAnemome  albana^  le  Thermopsis  alpina^  le  Primula 
longiscapa^  le  Doronicum  altaicum,  et  différentes  es- 
pèces de  Pedicularisy  de  Glossocomiuy  [de  Spe- 
ciosa^  etc.,  etc. 

A  environ  10  milles  au  delà  d'une  caverne  formée 
par  les  roches  syénites  amoncelées,  et  que  pour  cela  on 
appelle  Kyzyl-Oungour,  la  Caverne  rouge^  la  vallée 
du  Zaukou  se  bifurque  en  deux  branches  :  la  plus  petite 
conduit  à  une  vallée  transversale  que  dominent  les 
sommets  du  Tian-Ghan  ;  la  plus  grande  conduit  à  ube 
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autre  vallée  qui  marque  la  limite  des  conifères.  Nos 
voyageurs  y  bivouaquèrent  ;  ils  étaient  arrivés  à  une 
bailleur  d'environ  2&00  mètres. 

Le  25  juin,  à  5  heures  du  matin,  le  thermomètre  mar- 
quait d'^fô  au-dessus  de  2éro.  M.  Séménof  prit  les  de-* 
vants  en  compagnie  de  M.  Kosharof,  de  deux  guides  et 
de  cinq  Cosaques  ;  il  voulait  mesurer  l'altitude  de  la 
passe  du  Kaukdu.  Il  remonta  la  gorge  torrentueuse  qui 
sert  de  lit  à  cette  rivière,  jusqu'à  son  confluent  avec 
la  Kashka^SoB,  autre  torrent  qui  sort  d'une  étroite  et 
sauvage  vallée  transversale  ;  on  suivit  à  travers  mille 
difficultés  le  lit  de  ce  dernier,  et  bientôt  les  voyageurs 
se  trouvèrent  sur  les  bords  d'un  lac  alpestre^  dont  les 
eaux,  d'un  vert  d'éméraude,  reposaient  agréablement 
la  vue.  Il  était  surplombé  par  une  muraille  de  rochers 
granitiques  ou  schisteux  dont  l'^évation  dépassait 
AOO  mètres,  et  à  travers  les  failles  desquels  s'écbap* 
paient  mille  cascades  dont  les  eaux  se  résolvaient  en 
piuie  en  se  briirà^t  sur  les  roches  accmnulées  en  cet  en- 
droit; Au-dessus  étincelaient  les  neiges  du  Tian-^-Ghan. 
La  végétation  qui  se  montrait  encore  à  cette  altititdé^ 
avait  le  caractère  d'une  végétation  entièrement  alpine. 
M.  Séménof  y  reconnut  le  /uniperus  mbina  et  le  Cara- 
^ana  jubata^  dont  les  branches  massives,  armées  de 
piquants ,  s'élevaient  au-dessus  des  rochers. 

En  poursuivant  plus  loin  à  travers  des  roches  entas* 
sées  dans  un  désordre  titanien,  nos  voyageurs  attei-* 
gnirent  un  autre  lac  situé  à  une  hauteur  encore  plus 
considérable  que  le  précédent.  Seà  eaux  étaient  trou* 
blés,  et  une  muraille  verticale  cle  roches  granitiques 
l'entourait  de  toutes  parts ,   à  l'exception  du  siïd- 
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ouest  où  une  espèce  de  faille  et  d'ouverture  permit  à 
M.  Séménof  et  à  ses  compagnons  d'en  approcher.  Au- 
dessus  du  lac  une  section  naturelle  du  pic  neigeux  qui 
le  dominait  permettait  de  compter  les  couches  concen- 
triques de  glace,  aussi  facilement  que  le  bûcheron 
compte  les  anneaux  concentriques  d'un  arbre  abattu. 
Ce  qui  ajoutait  à  l'horreur  que  l'aspect  sauvage  du 
paysage  présentait,  c'étaient  une  multitude  de  car- 
casses de  chameaux  y  de  chevaux,  de  moutons,  de 
chèvres  et  de  chiens  qui  jonchaient  le  sentier  dans 
toutes  les  directions.  Ce  tableau  de  mort  et  de  déso- 
lation était  rendu  plus  frappant  encore  par  l'atmo- 
sphère glacée  qui  engourdissait  les  membres  des  voya* 
geurs.  Us  n'étaient  cependant  pas  encore  au  bout  de 
leurs  peines,  car  une  journée  de  marche  les  séparait 
encore  de  la  passe  Zaukou  vers  laquelle  tendaient  leurs 
efforts.  La  route,  ou  plutôt  l'étroit  sentier  décoré  de  ce 
nom,  devenait  d'un  accès  encore  plus  difiGicile;  une 
tourmente  de  neige  vint  ajouter  à  l'horreur  de  la  si- 
tuation. Les  chevaux  tremblaient  de  frayeur,  trébu- 
chaient continuellement  contre  les  roches  et  les  pierres 
aiguës  ;  ils  s'arrêtaient  devant  chaque  nouvelle  carcasse 
qu'ils  rencontraient.  Le  cheval  de  M.  Kosharof  butaet 
précipita  son  cavalier  sur  les  roches  ;  ce  dernier  en  fut 
quitte  pour  une  blessure  à  la  jambe  ;  celui  de  M.  Sé- 
ménof se  blessa  si  cruellement,  qu'il  mourut  d'épui- 
sement de  la  perte  de  son  sang,  ceux  de  deux  des  Cosa* 
ques  de  l'escorte  tombèrent  épuisés  de  fatigue,  inca- 
pables d'aller  plus  loin.  Bientôt  il  fallut  mettre  pied  à 
terre  et  se  résigner  à  conduire  les  montures  par  la 
bride.  M.  Séménof,  laissant  en  arrière  quatre  Cosaques 
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et  un  guide»  prit  les  devants  en  compagnie  de  M.  Kos- 
harof,  d'un  guide  et  d'un  Cosaque  conduisant  en  laisse 
les  quatre  meilleurs  chevaux.  Le  guide  assurait  qu'au 
sommet  du  Zauku  l'air  était  tellement  raréfié  qu'il 
était  impossible  d'y  respirer  plus  d'une  demi-heure. 
Enfin  les  hardis  voyageurs  atteignirent  le  but  de  leur 
voyage.  Ils  étaient  arrivés  au  sommet  de  la  montagne, 
et  ils  avaient  devant  eux,  dit  M.  Séménof  dans  son 
rapport,  un  spectacle  d'une  grandeur  et  d'une  ma- 
jesté inexprimables.  Devant  eux  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest  une  grande  vallée  longitudinale  séparant  les 
deux  chaînes  du  Tian-Chan  Tune  de  l'autre;  à  leurs 
pieds  deux  lacs  couverts  de  glace,  mais  dont  les  bords 
étaient  libres,  communiquaient  entre  eux  à  l'aide  d'un 
petit  ruisseau  qui  allait  grandissant  au  sortir  du  second 
pour  disparaître  plus  loin  dans  une  faille  béante  qui 
s'ouvrait  dans  les  rochers,  formant  ainsi  une  magni- 
fique cascade  grossissant  de  ses  eaux  écumeuses  le  lac 
élevé  de  Kashka,  déjà  visité  par  nos  voyageurs.  Au 
delà  de  ces  lacs  alpestres,  on  distinguait  une  nou- 
velle chaîne  de  montagnes  [couvertes  de  neige,  aux- 
quelles l'éloignement  ne  donnait  que  la  dimension  de 
collines  de  moyenne  hauteur.   A  cinq  milles  de  là, 
M.  Séménof  rencontra  un  nouveau  lac  dont  les  eaux, 
cette  fois,  prenaient  une  direction  contraire  au  lac  Is- 
syk-Koul  et  se  dirigeaient  vers  le  sud  ;  elles  donnaient 
naissance  à  l'un  des  nombreux  affluents  du  Naryn,  im- 
portante rivière  qui,  par  sa  réunion  avec  le  Gutishan: 
donne  naissance  au  Syr-Daria,  l'ancien  laxartes.   Au 
point  où  il  se  trouvait,  M.  Séménof  pouvait  se  dire  au 
cœur  de  l'Asie,  plutôt  plus  près  de  Cachemire  que  de 
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Sémipàlatiosk,  plus  près  de  Ddhi  qae  d'Omsk  ;  plus 
près  de  l'océan  Indien  qae  de  l'océan  Glacial  du  nord, 
à  une  distance  égale  de  l'océan  Pacifique  et  de  la 
mer  Noire»  et  sous  une  latitude  de  Al*"  69',  à  une 
altitude  de  3000  mètres  environ.  Le  feu  que  l'on  al- 
luma pétillait  et  brûlait  avec  intermittence,  mais  au- 
cun des  voyageurs  n'éprouva  d'oppression  particalière 
dans  la  respiration»  La  neige  qui  fondait  autour  du 
tompement^  mettait  successivetnent  à  découvert  des 
fleurs  qui  brillaient  des  plus  vives  couleurs:  telles 
étaient  celles  du  Ranunculus  fratemus^  de  YOxygra- 
phis  glacialiê  j  du  Dracocephaium  altaicum^  et  de 
(fXÛqatsPedicularis  Draba^  Chrysosplenium  glaciale^ 
Hegemone  liliacina^  etci 

M.  Séménof  aurait  vivement  désiré  descendre  les 
pentes  méridionales  de  cette  première  cb£ulne  du  Tian- 
Gban,  mais  il  lui  fallut  abandonner  ce  projet  par  la 
crainte  d'exposer  la  sûreté  de  sa  petite  troupe  et  d'en- 
courir la  responsabilité  morale  d'un  désastre.  Il  reprît 
donc  le  chemin  du  lac  Issyk-Koul,  après  avoir  été 
toutefois  témoin  de  la  chute  d'une  immense  avalanche 
qui  faillit  l'emporter  avec  sa  petite  troupe.  Le  20  juin 
il  campait  sur  les  bords  du  lac,  près  de  l'embouchure 
du  Kyzyl-Sou  ;  tmis  jours  après  il  traversait  la  vallée 
du  Koungey^  ^tuéo  sUr  la  rive  septentrionsde  de  lls- 
syk-Koul,  et  il  rentrsât  à  Yemoié  en  franchissant  les 
passes  dô  la  chaîne  fieptentri<Miale  de  l' Ala-Tau  trans^ 
iliea« 

Un  second  voyage,  dont  bous  n'avons  pas  encore  la 
relation  sous  les  yeux^  conduisit  l'intrépide  voyageur 
dans  la  campagne  sitivanté  jusqu'au  groupe  majes- 
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tueni  du  Tengris-khati,  ôitué  un  degi*ê  et  âèi»i  pltii  à 
l'est.  Il  yidita  alot*s  les  glâciei'è  du  Tià&^ChM  et  fB^ 
cueillît  d'ititâMsétttitéd  obsei^vatidtis  bht  \mt  fatmàiM 
et  U  eonstitutioti  physique  de  Cette  partie  de  l'Asie 
que  H.  Sêméûof  M  pïoipcm  dé  iiouft  fAlrë  iM^hhifie-^ 
meut  cmittaltf  «. 

tîl. 

Le  lut  Isëyk^Koul  et  ses  mmfôHÉi  ^  Èàipéditim  de 

M.  Ymiukof. 

La  forme  du  laC  Ideyk^Koul  d  lOngtêmp»  été  indé- 
terminéev  et  elle  yârïà  plusl  d'une  foie  eur  nos  cartes  au 
gré  de»  géographedi  G'esl  le  topographe  Nifantief  qui, 
le  premiél-^  en  &8A7,  lui  assigna  une  représentation  & 
peu  près  exacte,  et  sa  forme  ne  fui  réellement  déter- 
imnée  qu'après  les  trayatax  effecttiés  en  1859  et  ea 
1860  par  une  èomnilBsion  d' officier!  du  odrpi^  d'état^ 
major  attachés  au  gouyernefi)tot  de  li  Sibérie^  seuà  la 
direotioU  dé  M^  Yeilittkofi  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société  I.  géographique  de  RUseie. 

La  longueur  du  lac  est  d'environ  170 kilbmètresi  et  sa 
largeur  est  d'enyiron  66  kilomètres.  On  peut  éyaluer  sa 
surface  a  enyiron  120  milles  carrés;  ses  eaux  saumatres 
ne  gèlent  jamais^  les  riyerains  et  lefe  animaux  n'y  toU^ 
chent  jamais»  La  profondeur  dU  lac  n'a  pas  eùcore  été 
mesurée^  majé  elle  parait  considérable  ;  lé  fond  semble 
continuer  les  pentes  des  montagnes  yoisines  qui  sont 
irès-escarpéesi  surtout  yis-à-'Vis  des  rîtiôres  Kes^^n- 
gir  et  Tosaeai  On  dit  cependant  qU'U  existe  vu  bafic 
au  centre  du  ko^  et  en  effet  on  distingue  yerâ  ce  poibt 
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DU  amas  de  pierres  sous  Feau,  et  elles  offrent  la  singu- 
lière apparence  des  ruines  d*une  ville.  On  raconte 
même  dans  le  pays. qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
an  directeur  russe  qui  traversait  le  lac  sur  un  radeau, 
y  vit  très-distinctement  des  maisons  et  des  habita- 
tions. Ajoutez  à  cela  que  le  lac  rejette  quelquefois  sur 
ses  rives  septentrionales,  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
de  Turaigyr,  des  ossements  humains,  et  en  voilà  assez 
pour  défrayer  la  légende  locale  et  les  conversations  de 
la  veillée.  La  vallée  de  laZaukou,  sur  la  rive  sud-est  du 
lac,  est  la  dernière  que  l'on  puisse  utiliser  comme  cam- 
pement ;  plus  loin  à  l'est,  la  végétation  devient  de  plus 
en  plus  rare,  au  point  qu'il  est  difficile  de  trouver  un 
pâturage,  même  pour  une  seule  nuit  et  pour  un  petit 
nombre  de  chevaux.  Le  sol  est  en  partie  argileux,  et  il 
«st  entrecoupé  de  nombreux  ravins  encombrés  de 
roches.  Il  en  est  de  même  des  rives  septentrionales  du 
lac  de  la  rivière  Kes-Sengir  au  Tchoui. 

Les  bords  du  lac  Issyk-Koul  ne  présentent  guère  que 
de  rares  pâturages  et  notamment  le  long  de  la  rivière 
ou  plutôt  du  canal  de  Kutémaldy,  et  sur  quelques 
points  des  rives  orientales  du  lac  ;  ses  rives  offrent  le 
plus  généralement  un  steppe  rocheux  dont  les  pentes 
abruptes  et  souvent  infranchissables  plongent  à  pic 
dans  les  eaux,  et  les  embouchures  des  soixante-douze 
cours  d'eau  qu'il  reçoit  sont  indiquées  à  l'œil  par  les 
roseaux  et  la  végétation  aquatique  qui  les  encom- 
brent. 

Néanmoins  les  Kirghises  campent  en  hiver  sur  les 
rives  de  ce  lac.  L'herbe  maigre  qui  croît  entre  les  ro- 
ches qui  envahissent  ses  rives,  suffit  alors  à  la  nour- 
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ritnre  de  leurs  chevaux  et  leurs  de  moutons.  Mais  pen^ 
dant  Tété,  ils  s'enfoncent  dans  les  montagnes  où  ils 
trouvent  d'abondants  pâturages  qui  les  dédommagent 
de  cette  disette  hiemnale. 

La  flore  de  la  Vallée  de  Koungey,  nom  que  Ton  a 
donné  à  la  rive  septentrionale  du  lac,  comme  on  peut 
bien  le  penser  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  est  très- 
pauvre;  mais  encore  est- elle  plus  riche  que  celle  de  la 
Vallée  de  Terskey,  ou  rive  méridionale  du  lac.  Les 
pentes  septentrionales  du  Tian-Ghan,  ou  montagnes 
Célestes,  qui  regardent  le  lac,  sont  généralement  peu 
boisées  ;  mais,  en  face,  celles  de  l' Ala-Taou  sont  plus 
favorisées  sous  ce  rapport  ;  on  y  trouve  souvent  des 
Rirghises  campés  avec  leurs  troupeaux.  Les  sommets 
du  Tian-Chan  sont  toujours  encombrés  de  neiges,  et 
elles  sont  plus  persistantes  sur  cette  chaîne  que  sur 
celle  de  T  Ala-Taou  ;  il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  voi- 
sinage du  lac,  les  monts  Tian-Ghan  n'ont  pas  moins  de 
4800  mètres  d'élévation.  Les  rivières  qui  descendent  de 
ces  pentes  abruptes  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  torrents  la  plupart  du  temps  infranchissables  à 
gué  ;  leurs  eaux  furieuses  viennent  se  briser  avec  fracas 
contre  les  roches  qui  encombrent  leur  lit,  et  il  ne  faut 
pas  songer  à  en  profiter,  comme  voies  naturelles,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

LeKoshkar,  ou  cours  supérieur  du  Tchoui,  est  la  ri- 
vière la  plus  considérable  qui  descende  des  pentes  sep- 
tentrionales des  monts  Gélestes  ;  elle  est  moins  tor- 
rentueuse que  les  autres,  et  serait  facilement  flottable» 
si  Ton  trouvait  du  bois  dans  ses  environs  ;  mais  mal- 
heureusement ils  ne  présentent  que  des  collines  dé- 
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B9ài9Ê  qni  vont  rejoindre,  en  i'itageant  le»  unes  au- 
dasniB  da^  aatres,  les  peotea  abruptes  de  la  grande 
du^e« 

Des  bords  du  lac  Issyk-Koul  cm  peut  franchir  le 
Thiaii-Clliaii,  et  gagncar  la  vallée  an  Naryn  à  l'aide  de 
aix  passages  oo  défilés.  Les  plus  praticables  sont  le 
fiarskaoun-Azoïi  à  Test,  et  le  Kyxart  à  Topests  celui  d@ 
Eaoukoa,  quoique  plus  fréquenté  par  les  Kirghises,  est 
moins  facile  à  traverser.  Le  défilé  de  Barskaoun- Ajou 
fionduîtaufortde  Kouif^an-Kounka,  sur  les  frontiirep 
du  Khanat  de  Kkokand. 

Les  pentes  méridionales  du  Thian-Gban  foraient  avec 
les  pentes  septentrionales  du  Temourtou-Taou  une 
vallée  de  plus  de  75  lieues  de  longueur,  au  fond  de 
laquelle  coule  le  Naryn,  le  principal  affinent  du  cours 
supérieur  du  Syr  Daria  {laœartes).  La  vallée  du  Nary n 
est  plus  élevée  que  le  niveau  des  eauK  du  lac  Isayk- 
Koul,  c'est  dire  que  les  pentes  méridionales  du  Tbiau- 
Chau  sont  moins  abruptes  que  ses  pentes  septentrio- 
nales. Quanta  la  nature  géologique  de  ces  montagnes» 
elle  ne  parait  pas  être  d'origine  ignée  ou  volcanique, 
quoique  les  Kirghises  aient  dit  à  M.  Veniukoff  que 
vers  le  cours  supérieur  du  Tchoui,  il  y  avait  une 
montagne  qui  brûlait. 

Quelques  rivières  descendent  des  montagnes  Tbian- 
Chan  pour  aller  grossir  le  cours  supérieur  du  Syr 
Paria.  Les  plus  importantes  sont  le  Ojaman-Icbké, 
avec  son  affluent  le  Onarcha  ;  le  SuliaurSary  et  le  Kara- 
Gudjir,  ces  deux  dernières  se  réunissent  pour  former 
la  Dergelala.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  lac 
alpestre  de  Son^Koul,  situé  près  du  cours  supérieur 
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de  la  rivière  Djouvan-Aryk  ;  il  est  entouré  par  le9  som» 
mets  des  pentes  mâridioqalea  du  Thian-Ch^Qi  k  WQÎ^ 
tié  chemin  entre  le  sommet  de  la  chaîne  et  la  rivièrg 
Naryn;  sa  longueur  de  l'ouest  ^  Test  est  d'ôQvirçn 
18  ou  20  kilomètres.  Il  faut  une  journée  de  inarchQ  èk 
cheval  pour  en  faire  le  tour.  Il  doit  être  &  UPQ  gran^Q 
élévation,  car  ses  eaux  sont  gelées  pendant  plusieurs 
niois  de  l'année  ;  il  déverse  ses  eaux  dans  le  N^i'yPt 
près  de  Rourty,  par  une  rivière  appelée  Je  Kadjis^y. 
Rlaproth  avait  mal  plaoé  ee  lao  dans  sa  carte,  et  lui 
avait  donné  des  dimensions  qu'il  n'a  ré^Uement;  pas^ 
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Détermination  astronomique  de  seize  positions  des 
régions  sémireisehinsh  et  transilienne^  par  M.  le 
capitaine  Goluhef,  —  Construction  dfvne  carte  de 
ces  régions  d*après  ses  données  et  celles  de  M.  P. 
Séménof. 

Au  retour  de  son  heureuse  et  profitable  exploration 
H.  P.  Séménef  appela,  en  1858,  l'attention  du  conseil 
de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  science  géographique  à 
organiser  une  expédition  dans  le  but  de  déterminer 
quelques  points  géographiques,  entre  les  monts  Tar^ 
bagataï,  l'Ala-Taou  dzoungarien  et  le  Thian-^Chan, 
c'est-à-dire  dans  la  Dzoungarle  russe  et  partie  de  la 
Dzoungarie  chinoise.  Le  conseil,  adoptant  les  vues  du 
savant  voyageur,  se  prononça  en  faveur  de  l'exécu- 
tion du  projet  qui  lui  était  soumis  i  la  proposition  en 
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fat  faite  au  département  de  l'État-major,  qui  consentit 
à  contribuer  à  sa  réalisation,  et  M.  le  capitaine  Go- 
lubef  en  fut  chaîné. 

Le  12  février  iS59,  M.  Golubef  quittait  Saiat-Pé- 
tersboui^,  accompagné  d'un  aide,  le  topographe  Mat- 
kof  ;  il  se  dirigea  par  Omsk,  Sémipalatinsk,  Ayagouz 
et  Kopal  sur  Vemoié,  qu'il  atteignit  le  2  avril,  après 
avoir  trouvé  partent  sur  sa  route  un  accueil  préve- 
nant de  la  part  des  autorités  loeales,  et  le  22  avril, 
après  quelques  semaines  de  repos,  il  se  mettait  en  route 
pour  le  lac  Issyk-Koul. 

L'expédition  était  accompagnée  d'une  escorte  suffi- 
sante pour  la  protéger  contre  les  Sary-Bagish.  Après 
avoir  traversé  la  rivière  Ghilik  et  les  défilés  de  Tash, 
d'Air  et  de  Tijk-Tash,  le  capitaine  Golubef  atteignît,  le 
A  mai,  le  plateau  de  Karakara  qui  domine  à  l'est  le 
lac  Issyk-Koul,  et  dont  on  peut  évaluer  l'altitude  à 
1900  à  2000  mètres.  On  campa  sur  les  bords  du 
Tekés,  et  le  chef  de  l'expédition  y  laissant  la  plus 
grande  partie  de  son  monde,  se  rendit  au  village  de 
Sumbé  situé  plus  à  l'est  sur  le  territoire  chinois.  Pour 
y  arriver  il  dut  longer  la  vallée  du  Kéguen,  dépasser 
le  lac  Baro  Dabsam  et  franchir  les  vallées  inférieures 
des  monts  Kara-Taou.  Il  n'arriva  à  Sumbé  que  le 
10  mai.  C'est  un  petit  village  situé  sur  la  rivière  Sumbé 
ou  Alvan,  affluent  de  gauche  du  Tekés  ;  on  voit  dans 
son  voisinage  un  petit  monastère  bouddhiste,  placé 
sur  une  hauteur  dont  l'altitude  est  de  2A00  mètres  et 
qui  est  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Du  plateau 
de  Sumbé  on  distingue  le  Tengris-Khan,  cime  gigan- 
tesque du  Tbian-Ghan.  Sa  hauteur  approximative  n'est 
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pas  moindre  de  7000  mètres.  De  retour  au  camp, 
M.  Golubef  choisit  l'embouchure  de  la  rivière  Kara- 
Kara  dans  le  Kéguen  pour  poiut  astronomique,  reliant 
par  des  observations  sa  position  avec  le  village  de 
Siuobé  et  avec  le  confluent  du  Moussart,  avec  le  Tekés, 
et  plus  tard  avec  l'embouchure  de  la  Toubé  dans  le 
lac  Issyk-Koul.  L'expédition  campa  cette  fois  près  du 
tombeau  d'Isa-Bey,  en  un  lieu  qui  offrait  aux  chevaux 
et  aux  chameaux  d'excellents  pâturages,  et  que  sa  po- 
sition mettait  à  l'abri  de  toute  surprise  de  la  part  des 
tribus  nomades.  Ces  quatre  premières  positions  une 
fois  déterminées,  le  capitaine  A.  Golubef  les  relia  avec 
celle  de  Vemoié,  dont  il  faisait  sa  base  d'opérations. 
Vers  le  milieu  de  juin  la  mission  longea  la  rive  septen- 
trionale du  lac  Issyk-Koul,  et  vint  camper  à  son  extré- 
mité occidentale,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kuté- 
maldy;  la  position  astronomique  de  ce  point  fut  fixée, 
ce  qui  permit  de  déterminer  les  dimensions  du  lac. 

Renfermé  entre  de  grandes  chaînes  de  montagnes, 
le  lac  Issyk-Koul  est  élevé  de  1700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  noms  i!Issyk-Koul  (lac 
chaud),  et  de  Touz-Kel  (lac  salé),  qu'on  lui  donne, 
sont  parfaitement  mérités,  sa  surface  ne  gèle  jamais, 
mais  les  petites  rivières  qui  s'y  jettent  sont  couvertes 
de  glace  pendant  près  de  trois  mois  de  l'année.  Il 
n'existe  guère  de  différence  entre  la  température  des 
eaux  du  lac  et  celle  de  l'air  ;  celle  de  ses  afiluents 
n'excède  jamais  15^  Leurs  eaux  sont  salées,  mais  non 
pas  désagréables  au  goût. 

Ce  que  le  capitaine  Golubef  appelle  la  rivière  Kuté- 
maldy,  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  canal  qui  met 
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en  commfmication  la  rivière  Tchoni  avec  le  bc  ;  ce 
canal  paraît  avoir  été  crensé  de  main  d'homme  à  nne 
époque  assez  reculée.  Ses  eaux  sont  stagnantes,  et  la 
nivellement  barométrique  n'établit  pas  une  grande 
difTérence  entre  les  eaux  du  lac  Issyk-Roul  et  celles  du 
Tchoui. 

L'expédition  quitta  rembonchure  du  Kutémaldy  le 
22  juin,  pour  retourner  à  Vernoié  en  traversant  les 
défilés  de  Tnraigyr,  de  Duré-Assy  et  de  Keskelen  ;  la 
hauteur  de  ce  dernier  est  de  plus  de  AOOO  mètres  ;  ils 
étaient  tous  encombrés  par  la  neige,  et  l'on  perdit  sept 
chameaux  dans  cette  traversée  difficile.  Du  reste,  le 
voyageur  reconnaît  sa  route  dans  ces  tristes  parages,  à 
la  quantité  d'oiseaux  de  proie  qui  voltigent  au-dessus 
des  carcasses  des  animaux  qui  ont  succombé  à  la  fa^ 
ligue  de  la  traversée. 

M.  Golubef,  arrivé  le  S5  juin  à  Vernoié,  n'y  resta  pas 
longtemps  ;  il  repartit  presque  aussitôt  pour  déterminer 
la  position  du  fort  russe  de  Rastek,  situé  à  environ 
53  milles  à  Touest  du  premier.  Gela  fait,  il  détermina 
aussi  la  position  du  fort  Ili,  élevé  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  du  même  nom.  Cette  dernière  opération  com- 
pléta la  détermination  des  huit  points  qui  firent  l'objet 
de  cette  première  campagne. 

Après  un  repos  de  quelques  jours,  le  capitaine 
A.  Golubef  se  rendit,  le  l"août,  à  Kopal.  Il  voulait  fkire 
de  ce  point  sa  base  d'opérations  pour  ses  travaux  dans 
la  région  de  Sémiretschinsk,  et  il  en  détermina  la  lon- 
gitude d'une  manière  absolue  ;  sur  sa  route  il  fit  des 
observations  d'altitude  au  fort  d'Altyn<-Imel  et  à  celui 
de  Koksou.  11  se  rendit  ensuite  à  Kouldja  (Gouldja) 
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dans  la  Tartane  chinoise,  et  commç  il  ne  fallait  paa 
songer,  pour  s'y  rendre  à  cette  époque  de  V^pnéft 
(r automne) ,  à  franchir  les  défiléa  qui  conduisent  à  tra- 
vers TAla-Taou  dzoungarien,  il  pvit  la  route  qui  dQ 
Koksou  conduit  aux  défilés  de  Yogen-Tesb  et  de  ]La- 
rasou.  Arrivé  à  Borogoudjir,  sur  la  frontière  chinoise  « 
il  trouva  une  escorte  qui,  se  renouvelant  d'étape  çq 
étape,  le  conduisit  par  la  voie  la  plus  directe  JiKoaldjè'i 
il  y  entrait  le  16  août.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive 
droite  de  Tlli,  et  contient  environ  70  000  habitantS) 
Elle  est  le  principal  marché  de  cette  partie  de  Tempire 
ehinois  (le  Tian*Ghan<rPé-Lou).  Les  Chinois  l'appellent 
Hoi-Yuan,  et  c'est  la  résidence  d'un  vicerroi  ou  Tsia^r 
Tiun.  Enfin  elle  est  le  siège  d'une  factprerie  russe  flo- 
rissante. Pendant  le  séjour  qu'y  firent  M.  Golub^f  et 
ses  compagnons,  l'un  d'eux,  le  topographe  Matkof, 
leva  le  plan  de  la  ville.  Le  âS  août  l'expédition  pre- 
nait la  route  de  Kopal,  et  le  80  août  M.  Golubef  ter- 
minait sa  tournée  par  la  détermination  de  la  position 
deVepkné-LepsinskouTohoubarTÀgatch.  Il  avait»  dans 
le  cours  de  cette  seconde  expédition,  déterminé  la 
position  de  six  points  nouveaux.  Il  restait  à  fi^er 
celles  de  la  station  d'Oudjar  dans  le  district  d'Ayagouz 
et  de  la  ville  chinoise  de  Tchougoutchak  ou  Tarba- 
gataï.  Retenu  par  la  maladie  à  Kopal,  ce  ne  fut  qu'à 
la  mi^Qçtobrô  qu'il  put  se  rendre  à  Ayagouz,  il  y  ar- 
riva le  18  ;  le  20,  il  partait  pour  la  station  d'Oudjar, 
d*où  il  se  rendait  à  la  ville  de  Tchougoutchak,  ajou- 
tant ainsi  aux  quatorze  positions  par  lui  déterminées 
dans  ses  précédents  voyages,  ces  deux  nouvelles.  Ce 
qui  porte  à  seize  le  nombre  des  positions  fixes  que  l'on 
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doit  à  M.  le  capitaine  Golnbef  dans  cet  important 
voyage. 

La  carte  qae  nous  joignons  à  cet  article  a  été  dres- 
sée d'après  une  reproduction  photographique  de  la 
carte  russe,  basée  sur  les  observations  et  détermina- 
tions astronomiques  de  M.  le  capitaine  d'état- major 
A.  Golubef.  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  P.  Séménof. 

Les  longitudes  dans  l'original  sont  toutes  rapportées 
au  méridien  de  Vemoié,  qui  correspond  au  74*  39'  20" 
de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paiîs,  ou  bien 
au  76''  59'  30''  de  celui  de  Greenwich.  Dans  notre  carte 
nous  avons  dû  rapporter  nos  longitudes  à  celle  du  mé- 
ridien de  Paris,  mais  nous  avons  laissé,  conmie  points 
de  repère  les  amorces  des  longitudes  comptées,  comme 
dans  l'original,  à  partir  du  méridien  du  Vemoié. 

Si  l'on  compare  cette  carte  avec  celle  qui  a  été 
donnée  au  tome  XXXI  du  Journal  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres^  on  verra  qu'elle  en  diffère 
sur  divers  points,  et  notamment  pour  la  forme  générale 
des  lacs  Balkash  et  Issyk-Koul.  C'est  que  l'une  a  été 
dressée  avant  que  les  résultats  des  déterminations  de 
M.  Golubef  fussent  connues,  et  l'autre  ne  Ta  été  qu'à 
l'aide  de  ces  mêmes  déterminations,  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  la  publier  dans  le  Bulletin. 

y.  A.  Malte-Brun. 
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JOURNAL 

BB  LA  RECONNAISSANCE  DE  lA  KIYIÊRB  PARAGUAY 

DEPUIS  l'ASUNGION  JUSQU'a  LA  RIVIÈRE  PARANA 

Par  AUGUSTE  liEirERfilSR, 

Capitaine  de  frégate  de  la  marine  brésilienne, 

TRADUIT  DU  BUtelLIEN 

PAR  LE  DOCTEUR  A.  MOURE 


En  juin  18&6,  me  trouvant  chargé  du  commande* 
ment  de  la  flotille  brésilienne  stationnée  dans  le  port 
de  TAsuncion  et  sous  les  ordres  de  la  légation  impé- 
riale du  Brésil  près  du  gouvernement  du  Paraguay,  je 
reçus  de  M.  José  Antonio  Rmenta-Bueno,  chargé  d'af- 
faires près  de  la  république  du  Paraguay»  l'ordre  de 
descendre  la  rivière  Paraguay  jusqu'à  son  confluent 
dans  le  Paranà,  dans  le  but  de  compléter  la  reconnais- 
sance de  la  rivière  Paraguay,  que  j'avais  déjà  com- 
mencée dans  de  précédents  voyages,  depuis  l'embou- 
chure du  San  Laurence  jusqu'à  l'Asuncion. 

Je  fis  donc  mes  préparatifs  de  voyage  et  me  dispo- 
sai à  partir  avec  les  canonnières  que  je  commandais, 
la  canonnière  Le  18  de  julho  et  la  canonnière  Le  23 
de  fevereiro^  chacune  d'elles  armée  de  deux  pièces 
d'artillerie,  et  montée  par  47  hommes  d'équipage, 
desquels  je  dus  laisser  6  à  terre  pour  cause  de  ma- 
ladie. 
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Le  gonvernement  paraguayen  fit  mettre  à  ma  dis- 
position un  pilote,  ûnsi  qu'une  barque  montée  par  un 
sergent  et  7  hommed,  appartenant  à  la  marine  du  Pa- 
ragnâf,  fe  rtços  ce  renfort  le  29  jiûb,  jour  de  mon 
départ. 

Tant  en  descendant  qu^en  remontant  le  cours  de  la 
rivière,  j'ai  apporté  les  tnèmes  soitis  dans  mes  obser- 
vations. Toutefois,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles, 
je  résumerai  la  relation  de  m(m  voyage  de  descente  ; 
et  dans  mon  voyage  de  retour  je  me  réserve  de  parler 
des  détails  circonstanciés. 

En  raison  de  la  lenteur  de  la  marche  ascendante, 
j'ai  eu  naturellement  plus  de  loisirs,  pour  prendre  mes 
observations  touchant  les  objets  les  plus  importants, 
dans  tontes  ses  circonstances  et  en  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  navigabilité  du  fleuve. 

Lundis  29jtnnm 

Matin,  8  h.  8&  tnin.  -^  Nous  levons  Tanôre  du  pOrt 
de  r  Asunoion  par  un  temps  magnifique  et  cl^r  ;  vent 
N.^Em  faible,  thenn.  de  Farenbeit,  58  degrési 

10  h.  2  min.  -»  Nous  passons  devant  l'embouchure 
du  Pilcomayo  (rive  droite),  et  bientôt  après  nous  sa- 
luons la  montagne  et  le  village  de  Lambaré,  slir  la  rive 
gauche  du  Paraguay^ 

1 1  b^  20  min«  ^^  Halte  sur  la  rive  gauohet  à  l'em- 
boucbute  d'une  petite  rivière  qui  descend  du  village 
de  la  Fronteira  ou  Neembuy.  Je  relevai  la  position  pax 
le  hauteur  méridienne  du  soleil^  et  je  constatai  26''  2&' 
16". 

Soir,  1  h.  30  min.  —  Nous  continuons  notre  route. 
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le  temps  et  le  vBnt  n'ont  pas  changé  ;  le  thermomètre 
donne  Ih  degrés. 

Bientôt  nous  passons  à  proximité  du  poste  de  garde 
de  San-AntQnio,  sur  la  rive  gauche  (1). 

1  h.  50  min.  —  Nous  reconnaissons  les  ruines  de 
l'ancienne  gardo  de  Santap-Helena^  sur  la  rive  occiden- 
tale ou  rive  de  Ghaco. 

2  h.  20  min. —  Nous  passons  devant  le  port  de  Val- 
dovinos.  Là)  existent  encore  quelques  petites  maisons, 
avec  des  hangards  sous  lesquels  nous  remarquons  des 
embarcations  en  oonstructions* 

2  h*  iô  min.  —  Nous  saluons  le  joli  petit  village  de 
la  Yilletai  qui  est  situé  sur  le  penchant  d'un  coteau  à 
la  distance  d'un  quart  de  mille  de  la  rivière^ 

S  h.  36  min.  —  Nous  avons  devant  nous  la  garde 
de  Angustura  et  à  i  heures  6&  min.,  1&  garde  de 
Palmas. 

5  h.  15  min.  —  Nous  entrons  (rive  gauche)  dans 
l'eneaissement  que  forme  la  rivière  Mataipira  ;  nous  y 
passons  la  nuit.  Vers  l'après-midi,  le  vent  s'est  calmé; 
notre  navigation  ne  s'efTectne  plus  qu'à  Taide  des  ra- 
mes et  par  la  force  du  courant»  Au  coucher  du  soleil, 
calme  absolu  ;  thermomètre  70  degrés. 

Mardis  iOjuin. 

Vers  minuit,  le  ciel  se  couVte  de  ùuages  dt  il  s'élève 
un  vent  frais  du  nord-est. 

Matin,  6  h.  36  min.-^  Départ  ;  temps  couvert,  vent 
N.'-E.  frais  ;  thermomètre  70  degrés^ 

(1)  Nous  désigneroDS  désormais  ces  postes  militaires  sous  la  simple 
dénomi Dation  de  Garde  ou  de  Piquet.  (Noto  du  traducteur). 
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7  h.  ih  min.  —  Noos  passons  devaot  l'aocieiiiie 
garde  de  Santa-dara  sur  la  côte  du  Ghaoo. 
7  b.  28.  min.  —  Petit  détachement  (1). 

7  b.  A7  min.  —  Garde  de  Santar-Bosa. 

8  h.  18  min.  —  Piquet 

8  h.  31  min.  —  Kqaetde  TUe  de  Mdo  (dn  milieu). 

9  heures.  —  Kqnet. 

10  h.  7  min.  —  Halte  (rire  gauche)  un  peu  au  des- 
sus de  la  garde  de  Lobato,  où  la  lancfae  le  Paraguayo 
alla  quérir  des  approvisionnements.  J'observai  la  po- 
rtion, et  je  trouvai  la  latitude  de  25*  ib'  U\ 

Midi  15  min.  —  Départ  ;  le  temps  est  encore  cou- 
vert de  quelques  nuages.  Vent  N.-E.,  frais;  thermo- 
mètre 80  degrés. 

Midi  18  min.  —  Garde  de  Lobato. 

Midi  30  min.  —  Piquet  de  Passopé. 

1  heure.  —  Piquet  de  Granadeiros. 

1  h.  10  min.  —  Piquet. 

1  h.  22  min.  —  Petite  rivière  du  Paray  qui  se  jette 
dans  le  Paraguay  (rive  gauche). 

1  b.  53  min.  —  Garde  de  Morteiro. 

3  h.  18  min.  —  Piquet.  On  voit  en  face»  sur  la  côte 
du  Ghaco,  une  large  baie  ou  lagune  (2). 

(1)  Noos  ferons  obsenrer  qae  les  Tilliges  où  se  troarent  des  corps 
de  garde,  des  piquets,  seront  toujours  situés  rive  gauche,  à  moins  que 
nous  ne  donnions  une  indication  contraire.  {Note  de  Vauteur.) 

(2)  Je  me  sers  du  mot  baie  dans  Tacception  qu*on  lui  donne  dans 
la  province  de  Matto  Grosso,  où  Ton  désigne  par  ce  terme  des  dépôts 
d'eaux,  qui  se  voient  fréquemment  dans  ces  pays  plats,  sur  les  côtes 
des  rivières,  avec  lesquelles  ces  dépôts  communiquent  par  un  canal.  Ao 
Paraguay  on  lui  donne  le  nom  de  lac,  lagune.  Dans  ces  dépôts  dVani, 
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3  h.  2 A  min.  —  Garde  d'Orange  (rive  droite  du 
Chaco). 

â  h.  A  min.  —  Embouchure  de  la  petite  rivière  Sa- 
ladiilo  (rive  gauche). 

A  h.  22  min. — Piquet  à  l'ouverture  d'un  petit  canal 
d'écoulement,  dans  lequel  nous  entrons»  pour  y  passer 
la  nuit.  Sur  la  rive  méridionale  de  ce  même  canal  est 
située  la  jolie  petite  ville  d'Oliva,  fondée  en  18A8. 
J'observai  l'amplitude  occase  du  soleil  afin  de  recon^ 
naître  la  variation  de  l'aiguille,  et  je  la  trouvai  de  9* 
20',  N.-E. 

(Le  compas  dont  je  me  sers  a  un  peu  plus  de  deux 
pouces  de  diamètre,  et  je  ne  puis,  à  l'aide  de  ce  compas, 
évaluer  la  fraction  de  degré  au-dessous  d'une  demi.) 

Tout  le  jour  nous  naviguons  à  la  voile.  Au  coucher 
du  soleil,  le  vent  s'est  calmé,  mais  il  ne  tarde  pas  à 
souffler  de  nouveau  ;  thermomètre  72  degrés. 

Mercredi^  1"  juillet. 

Matin,  6  h.  17  min.  — •  Départ  ;  temps  clair,  vent 
N.-E.,  faible;  thermomètre  6A  degrés. 

J'observai  l'amplitude  du  soleil  à  son  lever  et  j'eus 
pour  variation  9**  30'. 

7  h.  35  min.  —  Garde  de  Sanjita. 

8  h.  A2  min.  —  Piquet  et  fazende  de  Agatapé. 

9  h.  86  min.  —  Piquet  de  Veteranos. 

10  h.  30  min.  —  Halte.  J'observai  la  latitude  de  26^ 
11'50*  ;  mais  des  nuages  N.-O.  s'étant  formés  vers  midi 

il  n'y  a  point  de  courants  sensibles,  si  ce  n'est  à  l'époque  des  fortes 
craes  :  alors  Teau  se  jette  dans  la  rivière  avec  une  grande  rapidité. 

(IVoto  de  VcMteur,) 
Vm.  SEPTEMBRE.   3.  12 
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m'empêchent  de  terminer  mes  observations  ;  je  con- 
sidère donc  cette  observation  comme  douteuse. 

Midi  16  min.  —  Nous  poursuivons  notre  route, 
temps  rude,  vent  de  N.  à  N.-K,  faible  ;  thermomètre 
82  degrés. 

Midi  29  min.  —  Garde  de  Fcurmoso  sur  la  côte  du 
Ghaco,  et,  en  facei  sur  la  rive  opposée,  Piquet  de  For- 
moso. 

1  h.  35  min.  —  Piquet  de  Remolinos.  A  un  demi- 
itiille  E.-^i-E.  existait  une  ville  de  ce  nom  qui  fut  dé- 
truite, je  crois,  en  1825,  par  une  inondation. 

2  h»  5  min.  —  Piquet 

2  h.  àO  min.  —  Yillafranca  qui,  parait*il,  fiit  fondée 
aussitôt  après  la  destruction  de  Remolinos. 

3  h.  38  min.  —  Piquet: 

h  h.  25  min.  —  Piquet  de  Cruzs 

5  h.  30  min.  —  Laissant  à  droite  le  lit  principal  de 
la  rivière,  nous  entrons  dans  le  petit  bras  de  rivière 
appelé  Timbô,  qtd  n'a  pas  plus  de  15  à  20  brasses  de 
largeur. 

5  h.  A3  min.  —  Halte  ;  nous  passons  la  nuit  sur  te 
Timbô,  dans  un  endroit  fort  commode  et  parfaitement 
abrité.  Toute  la  soirée,  le  temps  a  été  nuageux  ;  vent 
N.-E. ,  faible,  et  plus  tard  calme  complet  ;  thermomètre 
82degréS4 

Jeudis  ^juillet. 

Matin,  6  h«  5  min»  —  Départ^  temps  légèreniêfit 
couvert,  vent  calme  ;  thermomètre  72  degrés. 

6  h.  25  min.  —  Nous  rentrons  dans  le  lit  principal, 
le  vent  souffle  légèrement  du  sud. 
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6  h.  86  miti.  -^  Garde  nouvelle  de  Herradura. 

7  h.  15  mid.  —  Piquet. 

7  h.  57  min.  — Piquet*  Vent  ^t  frais;  thermomètre 
65  degréfi. 

8  h.  dO  miUi  ---  Piquet. 

9  h.  5  tnid.  -^  Embouchure  de  Fimpôsotlte  rivière 
Tëbiquftry  qtii  §e  jette  ûMci  le  Paragiiay  pht  sa  rive 

gauche. 

9  h.  0  init).  ^  Piquet. 

9  h.  ftO  mlUi  ^  Bouche  d'uue  grande  baie  dans  Ik^ 
quelle  se  jette  un  bras  du  Tébiquary» 

iO  heures.  -^  Garde  de  la  cOtè  de  Tagtiara. 

10  h.  20  min.  --  Petite  rivière  de  Burrica-Canë  qui 
se  jette  dans  le  Paraguay  (rive  gauche)  »  avec  12  ou 
15  brasses  de  largeur  à  son  embouchure.  Nous  faisons 

hâlte^  et  j'observe  la  latitude  29"  88'  A5\ 

Midi  5.  -^  Départ,  tetnps  oouvert,  yetlt  sud,  faible  { 
thermomètre  80  degrés. 

Midi  56  tnin.  -^  Piquet. 

2  h.  7  min.  —  Piquet  de  Oro,  près  duquel  S6  trouve 
rembôucfaure  d'une  petite  rivière  portant  la  tnème  de- 
notDinatiou. 

A  h.  20  miUb  '-^  Piquet» 

h  h.  A6  min.-«^  Nous  nous  arrêtons  à  la  bouche  d'un 
petit  canal  d'écoulement  (rive  gauche),  endroit  com- 
mode et  abrité  ;  nous  y  passons  la  nuit.  Vent  Sud,  un 
peu  frais;  thermomètre  68  degrés. 

Vendredi^  3  juillet 

Matin,  6  b.  12  min.  —  Départ,  temps  clair.  Veut 
sud,  frais  ;  thermomètre  65  degrés. 
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'  6  h.  19  min.  —  Noos  passons  devant  rembonchnre 
de  la  petite  rivière  Hontnoso  (rive  gauche) . 

6  h.  51  min.  —  Garde  de  Gadéa. 

Un  pea  au-dessus  se  présentent  trois  Ues  ;  nous  pas- 
sons entre  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  Ghaco 
et  celle  du  milieu,  et  nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir 
la  ville  de  PUar  (rive  gauche),  un  peu  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  Nhembucû. 

9  h.  30.  —  Nous  passons  près  du  port  de  Pilar,  où 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  atterrir,  à  cause  d'un 
vent  frais  qui  nous  était  contraire.  Nous  y  fûmes  re- 
joints par  la  lanche  le  Paraguayo^  que  j'avais  expédiée 
la  veille  pour  la  ville  de  Pilar,  afin  de  nous  procurer 
des  approvisionnements  avec  le  moins  de  retard  pos- 
sible. 

10  h.  30  min.  —  Halte  à  l'extrémité  de  la  chaussée 
de  Ossuna  ;  j'observai  la  latitude  26"*  52'  lO"'. 

Midi  3&  min.  —  Conlinnation  du  voyage,  temps 
clair,  vent  sud,  frais  ;  thermomètre  72  degrés. 

Afin  de  suivre  la  rivière  par  son  lit  principal  dans 
lequel  vient  se  jeter,  du  côté  du  Ghaco,  la  rivière  Ipita, 
ou  rio  Vermejo,  je  partis  en  diagonale  du  fleuve  qui 
est  fort  large  dans  cet  endroit.  Je  lassai  vers  la  gauche 
deux  lies  séparées  par  un  banc  de  sable  recouvert  de 
petits  arbustes;  je  longeai  l'île  la  plus  voisine  du 
Ghaco,  duquel  elle  n'est  séparée  que  par  un  canal  de 
200  brasses  environ. 

1  h.  37  min. — Embouchure  de  ripita,ou  Vermejo. 
La  rive  droite  est  un  peu  escarpée,  tandis  que  la  gauche, 
est  basse  et  couverte  de  petits  arbustes,  sorte  de  saules. 
La  couleur  de  ses  eaux,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
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Vermejo  (rouge),  se  communique  à  toute  la  pai*tie 
droite  du  Paraguay. 

Même  quand  il  est  dans  tout  soti  plein,  le  rio  Ipita 
conserve,  dit-on,  ses  eaux  avec  leur  teinte  rougeâtre, 
et  cela  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  le  Paranâ, 
mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  ce  phéno- 
mène (1). 

2  h.  34  min.  —  Garde  de  Tajy.  Les  eaux  du  rio 
Vermejo  continuent  à  se  distinguer  de  celles  du  Para- 
guay ;  elles  se  confondent  un  peu  plus  bas. 

3  h.  30  min,  —  Piquet  de  Timbô. 
ft  h.  20  min.  —  Piquet. 

5  h.  5  min.  < —  Halte  dans  une  sorte  d'anse  nommée 
Araçâ-Uguay.  Nous  y  passons  la  nuit.  Temps  clair, 
vent  S.-S.-E. ,  calme. 

Ib.  6&min.  — J'observe  Tamplitude  occase  du  so- 
leil, variation  9»  30'. 

Samedi f  à  juillet. 

Matin,  6  h.  15  min.  —  Départ  ;  temps  clair,  vent  S. 
à  S.-O.  faible  ;  thermomètre  48  degrés. 

6  h.  41  min.  —  Piquet  de  Araça. 

7  h.  48  min.  —  Nous  passons  en  face  des  deux  pe- 
tites bouches  d'une  petite  rivière  (las  Hermanas) ,  qui  se 
jette  rive  gauche. 

8  heures.  —  Garde  de  Humoita. 

8  h,  41  min.  —  Piquet. 

9  h.  28  min.  —  Garde  de  Gurupaita. 

(1)  Noai  aYODS  nous-mèine  signalé  ce  phénomène.  Ces  eaux  roa- 
geàtres  ne  sont  pas  potables,  le  goût  en  est  désagréable. 

(Note  du  traducteur,) 
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iO  11.  30  min.  —  Piqnet. 

11  b.  ih  min.  —  Piquet 

jjlidi  32  mio.  —  Garde  des  trois  Boncbes  (Tres- 
BocM)t  dénonÛDïtioQ  impropre  puisque  la  rivjère  pe 
36  divise  ici  qu'en  deux  braoches.  qui  sont  on  pa)?{t)s- 
seot  être  également  importuitc^t  et  gui  formqnt  la 
grande  lie  de  l'Atajo.  Le  canal  de  droite  va  $e  jeter 
(Uns  le  Parani,  à  deux  lieues  smilemeqt  au-dessus  de 
1»  ville  de  Comentës  ;  celui  de  gancbe,  an  contr^fV' 
dans  lequel  j'entrAÎ,  «rive  dans  1$  P^-anâ  à  l'eqijrpit 
appelé  Cetrito. 

Nous  nous  arrêtons  en  ce  lieu.  3ieii  que  j'eusse  pris 
toutes  mes  dispositjoQs  pour  cela,  il  me  fut  impossible 
de  relever  la  méridienne,  à  cause  den  nuages  qui  pt)?- 
carcissaient  le  temps  depuis  le  m3\ia  pt  q)|i  avaient  ra- 
fraîchi la  brise  6.  4  S. -£■ 

2  b.  30  min.  —  Départ,  temps  un  peu  plus  clùr, 
vent  S.-E.,  un  peu  frais. 

J  h.  Û8  min.  —  Lagune  de  Kris. 

^  br  ^  (qi». —  I^agune  de  la  Sirena. 

(L'une  et  ïantre,  rive  gauche.) 

h  h.  11  min.  —  ^ous  arrivons  devant  la  garfl^  du 
Cerrito  située  riye  droite,  c'est-Mire  dans  l'Ile  d' Atajo. 

Je  m'erobarqufti  dans  le  Paraguay^,  et,  après  avoir 
traversé  la  rivière,  je  descendis  sa  rive  gaucb$  durant 
douze  minutes,  et  j'^iv^i  su  confluent  des  nviélf^  Pa> 
ragaay  et  Paranâ  en  l'endroit  pu  existe  nne  pefitô  lie 
submergée.  Le  sol  présente,  du  côté  du  Paranâ,  pne 
élëvatiou  d'une  brasse  de  hauteur  environ,  tandis  que 
du  côté  du  Paraguay  les  eaux  sont  presque  au  niveau 
du  sol. 
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De  là,  aussi  loin  que  peut  s'étendre  la  vue,  on  voit 
dans  la  direction  N.  70''  30'  à  Ë.,  le  majestueux  Pa- 
rani,  qui  me  parait  avoir  un  mille  et  demi  de  largeur. 
De  l'est  au  sud,  on  voit  toute  la  rive  gauche  du  Pa- 
rani.  Dans  la  direction  S.-O.  à  N.-O.,  un  vaste  bo'? 
riaon  termine  cette  r^ve,  que  bornent  également  d^ux 
petites  lies  couvertes  d'arbres,  situées  dans  le  voisi- 
nage de  l'Atajo,  et  entre  lesquelles  il  existe  un  pas- 
sage très-favorable.  La  Garde  de  Gerrito  est  établie  à 
N.  15^  O.,  à  une  distance  de  six  à  sept  dixièmes  de 
mille. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  ce  lieu  ;  au  coucher  du 
soleil,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  vers  sept  à  huit 
heures,  le  tonnerre  se  fit  entendre,  accompagné  de 
pluie  et  de  fortes  bourrasques.  Ensuite  le  temps  rede- 
vint clair.  Vent  sud,  frais. 

Dimanche^  h  juillet. 

Dès  le  point  du  jour  1b  temps  est  clair,  vent  sud,  un 
peu  frais.  Je  fis  préparer  les  gaffes,  les  crochets  pt  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  naviguer  contre  le  couraat. 
J'observai  l'amplitude  du  soleil  à  son  lever,  et  par  (&e 
moyen  je  pus  observer  la  variation  de  l'aiguille  9"  3A^ 

Je  pris  la  mesure  trigonométrique  du  fleuve  à  l'en- 
droit même  de  la  Garde  du  Gerrito,  et  je  trouvai  103 
brasses  de  large. 

Le  sondage,  en  traversant  en  ligne  droite,  donna  &0, 
70,  80,  70,  60,  50  et  &5  palmes. 

Les  remous  nombreux  qui  se  formen  à  chaque  ins- 
tant le  }png  4e  )a  r^vp  gauche,  np  m'ont  pas  pern^is 
d'évaluer  la  vitesse  du  courant. 
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Le  Gerrito  est  placé  à  25  palmes  à  peine  au* dessus 
du  niveau  de  la  rivière. 

Tout  ce  sol,  relativement  élevé,  se  termine  du  côté 
du  fleuve  par  trois  petits  mamelons  de  calcaire  gros- 
sier ayant  tout  au  plus  4  00  brasses  de  long  sur  70  de 
large.  Ce  lieu  me  paraît  beaucoup  trop  restreint  pour 
un  établissement  militaire,  même  d'une  médiocre  im- 
portance. 

A  la  distance  d'une  pièce  d'artillerie,  la  rivière  n'offre 
aucune  sinuosité  notable;  mais  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  son  étendue  et  de  sa  profondeur,  on  comprend 
que  par  un  vent  tant  soit  peu  favorable,  il  ne  serait  ni 
très-difficile,  ni  périlleux,  pour  un  navire  à  voile,  d'en 
forcer  le  passage. 

Matin,  8  h.  A9  min.  —  Nous  quittons  le  Gerrito 
et  nous  commençons  à  naviguer  en  remontant  la  ri- 
vière, utilisant  un  vent  de  sud  qui  ne  tarde  pas  à  se 
calmer. 

Ayant  remonté  A  milles  2/10  (1)  dans  la  direction 
N.-N.-E.  àN.-N.-O.,  nous  arrivons  à  la  Garde  des 
Très  bocas. 

On  trouve  dans  cet  intervalle  parcouru  les  bouches 
de  deux  baies  situées  sur  la  rive  gauche.  Tune  appelée 
la  lagune  Sirena  et  l'autre  la  lagune  Piris.  Cette  der- 
nière, dans  la  direction  E.  O.,  est  à  une  distance  de 
0  mille  5/10  de  la  rivière.  Il  y  a  une  garde  postée  sur 
la  rive  méridionale. 

La  partie  de  l'île  Atajo  que  nous  côtoyons  est  basse, 
sujette  à  l'inondation  et  recouverte  d'arbustes  sali- 

(1)  Dans  ma  mesure  des  distances  je  me  sers  du  mille  marin  a  60 
au  degré  avec  fractions  décimales.  {Noie  de  Vauteur,) 
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fëres  (saules).  La  pointe  supérieure  se  trouve  en  face 
de  la  garde  des  Très  bocas.  Il  ne  me  fut  pas  possible 
d'y  faire  arrêter  mon  escadrille.  Je  dus  y  demeurer 
avec  la  lanche  sur  laquelle  j'avais  pris  les  devants  afin 
d'y  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil;  je  trou- 
vais la  latitude  de  27»  13'  20". 

La  rive  frontière  de  l'île  de  Atajo  est  peu  élevée  et 
clair-semée  d'arbres.  L'endroit  où  stationne  la  garde 
est  un  des  points  les  plus  élevés.  Le  niveau  de  la  ri- 
vière est  un  peu  plus  bas  de  quelques  palmes  seule- 
ment ;  elle  était  pourtant  alors  dans  tout  son  plein. 
Ces  lieux  sont  envahis  par  les  inondations,  lorsqu'il 
survient  des  crues  plus  considérables,  comme  il  arrive 
quelquefois,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  aux  traces  que 
l'eau  a  laissées  aux  arbres.  Je  remarque  que  la  crue 
actuelle  a  été  dépassée  de  10,  15  et  même  20  palmes. 

Soir,  5  h.  18  min.  —  Après  avoir  laissé  une  Garde 
derrière  nous,  nous  arrivâmes  à  une  île  dont  la  pointe 
inférieure  est  éloignée  de  7  milles  2/10  des  Très  bocas. 
Nous  y  fîmes  une  halte  de  nuit. 

La  rivière  conserve  presque  partout  une  largeur  de 
800  brasses.  Ses  deux  rives  sont  recouvertes  d'arbres; 
sur  celle  de  gauche  apparaissent  des  saules  et  des 
aliziers,  dans  les  terrains  les  plus  bas. 

J'observai  ce  soir-là,  un  phénomène,  que  je  n'avais 
pas  encore  rencontré. 

5  h.  57  min.  —  Par  un  ciel  clair  et  sans  nuages, 
et  par  un  calme  qui  régnait  partout  autour  de  nous,  le 
thermomètre  marquant  60  degrés,  je  vis  un  globe  lu- 
mineux qui,  instantanément  et  avec  une  grande  rapi- 
dité, décrivit  une  courbe  de  80  degrés  dans  la  direc- 
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tioD  N.-N.-O.,  faisant  avec  Thoriion  un  angle  de  Ik  et 
105  degré»,  ayant  la  pointe  oaverte  da  côté  de  1*0. 

Ce  globe  lumineux  laissait  derrière  loi  one  traînée 
faunineose  de  5  on  6  d^rés  de  longueur  et  de  30  à 
3^  degrés  de  lai^ur.  On  y  distinguait  trois  eouleurs 
se  détachant  du  reste  de  la  queue  par  un  vif  éclat,  et 
qui  égalût,  s'il  ne  le  surpassant  en  intensité,  l'éclat  de 
la  lune  dans  tout  son  plan,  émergeant  à  Thorixon  daQ9 
un  fond  clair. 

Ces  trois  corps  étaient  superposés  et  séparés  les  uns 
des  autres  ;  celui  du  milieu  a¥ait  un  aspect  à  peu  près 
circulaire  :  celui  d'en  bas  ressemblait  à  un  segment  de 
sphère  de  120^,  dont  les  rayons  externes  auraient  été 
détruits.  La  forme  du  corps  placé  le  plus  haut  offirait 
la  ressemblance  d'un  quadrilatère  irr^ulier.  La  pli|s 
grande  dimension  des  disques  pouvait  être  de  SO  k 
25  degrés. 

Enfin,  par-dessus  ces  corps  qn  voyait  une  traînée  de 
lumière  plus  faible  et  en  forme  de  zig-zag,  pouvant 
avoir  3  degrés  de  large  sur  5  on  6  degrés  de  long, 

La  hauteur  angulaire  de  la  grande  bande  paraissait 
s'élever  à  plus  de  8  degrés  au-dessus  de  Tborizon  (crair 
gnant  de  perdre  aucune  des  circonstances  de  ce  phé- 
nomène, je  n'ai  pas  pu  recourir  à  mes  ipstniments 
pour  en  mesurer  les  dimensions). 

Le  tout  s'abaissa  avec  la  même  yélocité  appareilte 
que  celle  des  astres  dans  leur  occase  ;  mais  las  globes 
lumineux  changèrent  d'aspect  :  ils  prirent  une  form^ 
ellyptique  qui  allait  en  se  dégradant  et  en  s'éteigniM^t» 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  présentèrent  pluQ  que  Tasp^ct  dfi 
légers  nuagei^f 
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ï^rabw  principal  s'iPcUi»^  vers  le  N.,  »u  poiql;  de 
vue  horizontal,  m^is  le  ^ig-zag  cpnaerva  CQP8t^,mmeQt 
sa  même  direcfipp. 

Après  25  minutes,  tout  avait  disparu,  et  Top  it's^per- 
ççyîiit  plu?  daps  Tata^osphère  Ja  ïpoindre  trace  de  per- 
tyrb^tiop. 

A  mon  retour  i  l'Asunciop  je  parlai  de  ce  pbénomèpe 
au  ppnistre  de  Brésil,  aipsi  qu'^  plusieurs  autres  pe|*<- 
sonnes,  qui  toutes  avaient  remarqué  cpmme  mol  cette 
apparitipp  singulière  et  curieuse, 

Il  est  une  clrcopstance  qui  Q)p  seipble  devoir  êtrp 
rapportée  ici  :  c'est  la  direction  du  phéppuièufi  qui  fut 
observée  par  le  ministre  et  par  p|u3iei;ir3  ^Utr^S  per- 
spnnes,  et  qui  dès  lors  pe  permet  pas  Ift  plus  légère 
erreur  d'observation.  fiCtte  directiop  sp  trouvait  ppi^- 
rallèle  à  une  muraille  dqnt  i}  était  facile  d^  yériHer 
l'azimuth.  Elle  était  ^  peu  près  4e  l'P.-N.-O.  en  fai^aut 
un  angle  de  45  degrés  avec  le  N.-N.-O.  qup  j'ptvftip 
reuiarqué. 

En  sopmettant  p.u  calcul  trigonqnf)étrlqY|e  pet  éporqf^ 
parallaxe,  combiné  ayec  des  positions  géographique^ 
de  r  Asuncion  et  le  liep  où  je  faisais  mes  observatiops, 
je  reconnus  que  le  phénomène  ay.^it  dû  s'effectuer  daps 
la  ui0ipe  région  atmosphérique  et  spuleîpçnt  à  &9  lieues 
de  distance  dp  l'A^pnciop. 

Lundis  ^juillet. 

Matin,  é  h.  il  min.  *--*  Dépari,  tempe  clair;  ther- 
momètre à&°  5 A'. 

L'île  de  TAlajo  a  1  mille  2/10  de  long.  8  milles  en 
avant  dans  la  dire^îtion  N.-E,  ^  E.  il  existe  sur  la  rive 
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gauche  une  pointe  de  roche  qui  est  le  commencement 
du  barranco  (1)  de  Corupaiti ,  ayant  1  mille  3  d'ex- 
tension. A  son  extrémité  snpérienre  se  trouve  la  Garde 
du  même  nom. 

11  h.  A5  min. — Nous  arrivons  à  une  Garde  éloignée 
de  2  mille  8/10  dans  la  direction  N.-N.-E.  à  N.-N.-O.» 
et  qui  confine  à  la  pointe  inférieure  d'une  lie,  où  nous 
fîmes  halte  et  où  j'observai  la  latitude  de  27*  3'  17". 

Durant  tout  ce  trajet  la  largeur  de  la  rivière  varie 
de  200  à  250  brasses.  La  rive  droite  est  couverte  de 
forêts,  la  rive  gauche,  an  contraire,  ne  présente  que 
quelques  saules,  des  aliziers  et  une  grande  quantité 
de  cannes  à  bamboux,  nommées  uvas.  Le  plateau  des 
barrancos  offre  une  surface  plane.  Un  peu  après  la 
Garde,  il  existe  une  pierre  actuellement  recouverte  par 
Feau  et  sur  la  rive  gauche,  la  bouche  d'une  baie.  lien 
existe  une  autre  du  côté  du  Chaco,  en  face  du  lieu  de 
notre  halte. 

1  h.  3 A  min.  —  Nous  poursuivons  notre  marche  ; 
vent  léger  du  N.,  temps  clair.  L'Ile  a  0  mille  4/10  d'é- 
tendue. Nous  passons  entre  cette  lie  et  la  rive  gauche 
de  la  rivière  ;  le  canal  le  iheilleur  et  le  plus  profond 
se  trouve  du  côté  opposé. 

Presque  immédiatement  après,  vient  une  autre  lie 
de  0  mille  9/10  de  long.  Il  existe  un  passage  commode 
entre  ces  lies  et  la  rive  qui  longe  le  Chaco,  même 

(1)  Barranco,  e*est  la  portion  des  terrei  élerées  qui  bordent  sonyent 
perpendicolairement  nn  ravin  on  une  rÎTÎère.  U  n'y  a  pas,  do  moins 
nons  ne  connaissons  pas  de  terme  propre  à  eiprimer  en  français  le 
mot  harranco  ;  nous  le  conservons,  de  préférence  an  terme  berge, 
cbaussée,qui  ne  rendent  pas  bien  la  cbose.  {JSiAe  du  traducteur,) 
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pour  les  navires  d'an  fort  tonnage.  Nous  suivîmes  la 
rive  gauche  N.-E.  à  E.-N.  jusqu'à  la  pointe  supérieure 
de  File,  où  nous  tournâmes  S.  E.  jusqu'à  la  distance 
de  0  mille  9/10  à  la  pointe  de  pierres  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  du  lit  de  la  rivière,  où  elles  occa- 
sionnent un  énorme  remous.  Afin  d'en  éviter  les  incon- 
vénients, nous  passâmes  par  la  rive  gauche  du  Ghaco, 
et  de  là  nous  nous  dirigeâmes  S.  et  S.-E.,  puis  E.  et 
N.-E.  dans  une  longueur  de  0  mille  6/10,  en  rasant 
la  Garde  de  Humoita. 

De  là^  naviguant  du  N.*E.  au  N.  à  la  distance  de 
1  mille,  nous  reprimes  la  rive  gauche.  La  Garde  de 
Humoita  est  presque  à  l'extrémité  supérieure  du  bar- 
ranco.  On  arrive  bientôt  aux  deux  branches  d'un  ruis- 
seau ou  petite  rivière  qu'on  nomme  las  Hermanas 
(rive  gauche) . 

Par  les  directions  que  j'ai  indiquées,  et  mieux  encore 
en  examinant  une  carte,  on  peut  j  voir  les  nombreuses 
sinuosités  que  forme  la  rivière  en  cet  endroit.  Cette 
circonstance  et  le  fait  des  pierres  qui  obstruent  pres- 
que la  moitié  du  lit  de  la  rivière,  dont  la  largeur  totale 
n'excède  pas  200  brasses,  font  de  ce  lieu,  dans  mon 
opinion,  une  position  très-avantageuse  pour  la  création 
d'une  ou  de  plusieurs  batteries  qui  rendraient  ce  pas- 
sage très-difficile,  surtout  à  la  montée,  pour  tous  les 
navires  qui  ne  seraient  pas  mus  par  la  vapeur.  Autre- 
ment, quel  que  soit  le  vent,  il  faut  dans  un  endroit  ou 
un  autre,  se  servir  des  gaffes  pour  pousser  le  navire, 
opération  qui  est  toujours  périlleuse  quand  elle  s'exé- 
cute sous  le  feu  de  l'ennemi. 
L'endroit  dit  Humoïta  n'est  point  sujet  aux  inon- 
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dations;  le  bârranco  du  côté  opposé  est  égalemëtit 
assez  éleré. 

6  h.  25  mîn.  —  Après  aroir  parcouru  eilcore 
1  mille  1,  direction  N.,  nous  atterrissons  rive  gaucho, 
et  nous  y  passons  Ift  nuit  \  bon  temps,  calme  ou  très- 
faible  vent  d'E.;  thermomètre  66  degrés. 

Mardi f  7  juillet. 

Matiii,  A  h.  66  min.  —  Départ,  temps  três-claîr. 
Nous  naviguons  1  mille  9/10,  rumb  N.  uh  peu  E.,  et 
nous  atteignons  l'Ile  de  Araça  qui  a  environ  1  mille 
6  d'étendue  du  S.  au  N.  Le  lit  priticipal  du  fleuVe  se 
trouve  du  côté  de  la  rive  gauche.  Cependant  le  tonal 
du  côté  du  Ghaco,  que  nous  suivîmes,  présèUte  une 
profondeur  àsseâi  grande,  puisqu'il  mesure  à  peu  près 
30  brasses  de  largeur. 

h  milles  2/10  après  l'ile^  direction  N.-N.-O.  à 
E.^4^E.)  en  laissant  vers  le  côté  du  Ghaco  le  bârranco 
de  Aquaranguay  et  une  Garde  à  son  extrémité,  nous 
arrivâmes  à  la  Garde  de  Timbo,  à  11  h.  40  min.,  où 
nous  fîmes  halte  ;  j'observai  la  latitude  29*  66'  T'. 

Le  parcours  sur  les  deux  rives  est,  jusqu'à  cette  île, 
partout  parsemé  d'arbres.  Dès  qu'on  l'a  dépassée^ 
commence  le  bârranco  de  Aguaratiguay,  qui  est  cou- 
vert d'uu«  grande  quantité  d'arbustes.  Il  n'y  a  pas  de 
grands  arbres.  La  rive  opposée  est  basse  et  plàutée 
de  saules  et  d' alisiers. 

Soir,  1  h.  26  min.~Gontinuation  du  voyage.  Même 
temps,  thermomètre  74  degrés. 

Le  vent,  qui  au  lever  du  soleil  avait  commencé  à 
souffler  de  TE.»  s'est  rafraîchi. 
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Après  3  milles  2/10  vers  TE.  un  peu  N.,  nous  arri- 
vons à  là  Garde  de  Tagy,  en  côtoyant  le  barranco  de  ce 
nom.  Les  deux  rives  sont  ombragées  de  forêtd. 

Il  y  a,  dans  tout  cet  intervalle,  un  grand  banc  qui 
s'étend  presque  jusqu'à  moitié  du  flôuve  et  qui  est  ac- 
tuellement entièrement  submergé.  Le  canal  se  trouve 
du  côté  du  Ghaco. 

De  là  on  aperçoit  l'embouchure  de  la  rivière  Ver- 
mejo  au  Nb  21°  0.  à  la  distance  de  S  milles. 

Naviguant  0  mille  A/10  au  N&-£i  et  Ni  et  après  avoir 
passé  la  bduche  d'une  grande  baie»  sur  la  rive  gauche, 
nous  laissons  à  notre  gauche  le  lit  principal  du  fleuve 
par  lequel  nous  étions  descendus,  et  dans  lequel  vient 
affluer  le  rio  Vermejo.  Nous  remontâmes  alors  par  un 
bras  qui  a  100  à  150  brasses  de  largëuri  Dans  reten- 
due de  1  mille,  l'île  est  plane,  sans  beaucoup  d'ar- 
bres ;  la  rive  gauche  du  fleuve  est  très-escarpée  et  se 
termine  par  une  plage. 

A  cette  distance,  le  bras  en  question  décrit  une 
courbe  demi-circulaire  du  Si  au  N.  en  passant  par  YK 
laquelle  n'a  pas  moins  de  1  mille  A/lOi  Au  fond  de  cette 
anse  se  trouve  le  piquet  de  Yado.  Le  barranco  de  gauche 
a  une  brasse  et  demie  d'élévation  ;  l'ile  elle-même  est 
élevée  et  couverte  d'arbustes* 

5  h.  23  min.  —  Nous  passons  la  nuit  auprès  d'un 
très-beau  bouquet  d'arbres,  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
de  là  tourbe  dont  nous  venons  de  patlen 

Mercredi f  S  juillet. 

Matin,  5  h»  15  miUi  '—  Départ^  temps  très*clair, 
vent  N.-Ë»,  frais  ^  thermomètre  60  degrés. 
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Dès  notre  sortie,  nous  passons  devant  la  bouche 
d*nne  baie  rive  gauche,  et  navigoant  1  mille  5/10,  di- 
rection E.  à  N.*E. ,  nous  abandonnons  le  bras  dans 
lequel  nous  étions  entrés  la  veille  au  soir. 

Après  1  mille  de  parcours,  E.,  nous  arrivons  à  la 
viUa  del  Pilar,  qui  s'élève  sur  la  rive  orientale. 

La  rive  opposée,  on  celle  du  Ghaco,  que  nous  aper* 
çumes  dès  l'instant  où  nous  rentrâmes  dans  le  lit  prin- 
cipal, est  basse,  couverte  d'herbages  et,  dans  quelques 
endroits,  parsemée  de  bois  de  yeuse. 

La  ville  de  Pilar,  bien  qu'elle  soit  la  plus  importante 
des  cités  qu'on  rencontre  pendant  cette  navigation  de- 
puis l'Asundon  jusqu'à  l'embouchure  du  Paraguay 
dans  le  Paranâ,  n'a  absolument  rien  qui  attire  l'atten* 
tioD.  Elle  ne  renferme  aucun  édifice  notable  et  ne  pos- 
sède que  quelques  maisons  basses,  d'un  étage,  et  pour 
la  plupart  recouvertes  de  paille. 

En  face  de  la  ville,  il  existe  une  lie  de  0  nulle  6/10 
d'étendue  qui  forme  un  canal  de  70  à  80  brasses,  du 
côté  de  la  rive  gauche.  Le  canal  qui  se  trouve  du  côté 
du  Chaco,  est  beaucoup  plus  large  et  assez  profond. 

Le  port  de  Pilar  est  à  l'abri  des  vents,  sauf  de  ceux 
qui  soufflent  directement  du  N.-O.  Nous  trouvâmes  à 
l'ancre,  dans  ce  port,  deux  embarcations  orientales  et 
trois  paraguayennes. 

Après  un  parcours  d'un  demi-mille,  nous  passons 
devant  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Nhem- 
bncû,  qui  n'a  pas  moins  de  20  à  â5  brasses  de  largeur. 

Bientôt  après,  nous  abandonnons  le  lit  principal 
par  lequel  nous  étions  descendus,  et  nous  naviguons 
N.-N.-O.  dans  un  bras  qui  côtoie  la  rive  gauche.  Après 
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un  trajet  de  0  mille  7/10,  nous  fîmes  halte  à  11  h. 
45  mîn.  J'observai  la  latitude  de  26°  49'  56";  mais  le 
vent  très-frais  dérangeait  mon  observation,  que  par 
conséquent  je  dois  noter  comme  un  peu  douteuse. 

A  l'entrée  de  ce  bras,  nous  avons  rencontré  la  bouche 
d'une  large  baie,  qui,  sur  la  rive  gauche»  se  dirige  vers 
l'E.,  bordée  du  côté  méridional  par  un  barranco  élevé, 
dont  la  pointe,  de  roche  grossière,  se  perd  dans  l'eau 
de  la  rivière. 

De  ce  point  en  remontant,  la  côte  est  basse,  sujette 
à  l'inondation,  de  même  que  l'île  qui  se  trouve  tout 
auprès. 

1  h.  33  min.  —  Nous  sommes  ralliés  par  mon  lieu- 
tenant inmiédiat,  que  j'avais  expédié  au  Pilar  sur  la 
lanche  le  ParaguayOy  afin  d'y  complimenter  de  ma 
part  le  commandant  de  ce  port.  Nous  poursuivons 
notre  route  avec  beau  temps  et  vent  N.-E.  frais. 

Le  bras  que  nous  remontons  porte  le  nom  de  Ju- 
quiry,  nom  que  lui  a  valu  un  arbuste  épineux  qui  re- 
couvre tout  le  fleuve  et  qui  est  extrêmement  tortueux. 
Après  2  milles  6/10,  nous  abandonnons  ce  bras  et  aus- 
sitôt nous  atteignons  le  barranco  de  Gadéa,  que  nous 
côtoyons  durant  1  mille  5/10  dans  la  direction  E.-E.-S. 
àE.-N.-E. 

Ce  barranco  est  dans  quelques  parties  recouvert 
d'arbres  et  dans  d'autres  complètement  dénudé,  La 
Garde  de  même  nom  est  située  à  son  extrémité  orien-* 
taie. 

Après  un  parcours  de  1  mille  8/iO,  N.-E.,  nous  pas- 
sons l'embouchure  d'une  petite  rivière  el  Montuoso, 
qui  coule  entre  des  barrancos  élevés. 

Vni.   SEPTEMBRE.  A.  13 
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Noos  remoBtoiis  la  rivière  par  une  trouée,  laquelle 
forme  elle-même  la  grande  rivière  ;  l'anden  lit,  qui 
décrivait  un  demi-cerde  et  qui  se  trouve  à  notre 
gauche,  est  tout  à  fait  obstrué  d'herbes  et  d'aquapés, 
ce  qui  nous  fit  un  parcours  de  1  miDe  6/10  dans  la 
direction  du  N.-O. 

A 1  miDe  A/10  à  N.  10*  E.,  nous  entrons  dans  le  bras 
appelé  Taquâra  qui  baigne  la  rive  gauche.  Nous  aper- 
cevons, uu  peu  au-dessus,  l'endroit  où  le  bras  que  nous 
suivions  depuis  la  veille,  se  réunit  au  lit  principal. 

Naviguant  6/10  de  mille  dans  ce  bras  nous  voyons 
(rive  gauche)  un  corps  de  garde  en  construction,  et 
3/10  de  mille  au-dessus,  une  habitation  particulière. 

Enfin  al  mille  2/10  direction  N.-E.,  nous  faisons 
(5  h.  2A  min.)  halte  de  nuit  dans  l'endroit  même  du 
bras  où  existent  trois  îlots.  Toute  la  rive  gauche  du 
fleuve  est  basse  et  recouverte  de  forêts.  L'île  est  plane, 
pleine  de  pâturages,  de  saules  et  de  quelques  grands 
arbres.  Bon  temps,  sans  nuage,  calme. 

Vendredi,  10  juillet. 

Matin,  h  h.  i5  min.  —  Départ,  temps  très-clair, 
calme. 

Après  un  parcours  de  1  mille  1/10  à  travers  les 
nombreuses  sinuosités  des  rives  de  ce  bras  aux  îlots 
que  couvrent  des  bouquets  d'aliziers  ou  d'herbages, 
nous  entrons  dans  le  lit  principal.  Nous  y  naviguons 
7/10  de  mille  E.-S.-E.  et  nous  nous  approchons  du 
côté  du  Ghaco,  parce  que  ce  côté  est  bas  et  ombragé 
d'aliziers  mais  surtout  parce  qu'il  est  longé  par  une 
vaste  plage,  dont  le  peu  de  profondeur  se  prête  à  la 
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navigation  à  la  gaffe,  mieux  que  la  rive  opposée,  où 
la  rivière  a  plus  de  fond. 

A  8, 10  de  mille  vers  TE.  nous  avons  devant  nous  la 
bouche  de  la  petite  rivière  de  Burrica-Cané,  et  â/10  de 
mille  plus  avant,  les  hauteurs  de  la  côte  de  Taquàra 
qui  n'ont  pas  moins  de  9/10  de  mille  d'étendue,  en 
forme  de  courbe  E.-N.-E.  à  N.  On  y  voit  une  tuilerie, 
une  maison  d'habitation  et  à  son  extrémité  la  Garde  de 
même  nom. 

Ce  barranco  terminé,  on  trouve  (rive  gauche)  la  bou- 
che d'une  baie  qui  a  plus  de  âOO  brasses  d'étendue  et 
dans  laquelle  vient  aflDluer  l'un  des  bras  du  Tebiquary. 
De  ce  point,  nous  nous  dirigeons  sur  la  rive  gauche, 
qui  est  beaucoup  plus  basse  et  sujette  à  l'inondation  , 
et  après  l'avoir  côtoyée  pendant  1  mille  7/10,  direction 
N.-O.  à  N.-E.,  nous  arrivons  à  l'embouchure  princi- 
pal du  Tebiquary,  laquelle  se  perd  dans  l'embouchure 
d'une  baie  qui  lui  est  contiguê.  La  bouche  de  cette 
baie  n'a  pas  moins  de  150  à  200  brasses  de  largeur, 
mais  la  partie  la  plus  profonde  et  la  seule  navigable 
n'a  pas  plus  de  50  brasses.  La  rive  gauche  du  Tebi- 
quary est  formée  par  un  barranco  de  peu  d'élévation. 
On  voit  tout  auprès  l'endroit  où  se  sépare  du  lit  prin  - 
cipal,  le  bras  qui  va  aiQuer  dans  la  baie  voisine  de  la 
côte  du  Taquâra. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Tebiquary,  la 
côte  s'élève  et  comme  le  vent  N.-E.  avait  considéra- 
blement rafraîchi,  il  nous  fallut  heler  nos  barques  à 
la  corde,  l'espace  de  1  mille  1/10  direction  N.-E.  à  N. 
jusqu'au  Piquet  Fortin  où  nous  fîmes  halte.  A  10  b, 
37  min,  j'observai  26^  35'  26"  de  latitude. 
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Depuis  rendroit  qui  avoisÎDe  la  baie  de  la  côte  de 
Taquàra,  la  rive  du  Cbaco  est  couverte  d'arbres. 

Midi  SB  min.  —  Départ,  bon  temps,  vent  N.*E., 
frais;  thermomètre  86  degrés. 

A  3/10  de  mille  au  N.-N.-O.  du  poste  Fortin  aous 
passons  devant  la  bouehe  d'une  petite  baie  (rive 
gauche),  formée  par  un  banc  qui  s'étend  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  rivière.  Le  canal  du  oôté  du  Cbaco  est  le 
plus  profond,  et  c'est  par  là  que  doivent  suivre  les  em^- 
barcitions  un  peu  fortes. 

De  là,  en  continuant  à  côtoyer  la  rive  gauche,  for^- 
i)iée,  à  partir  de  la  baie,  par  un  petit  barranop  couvert 
d'herbes  dans  une  étendue  de  2  milles  3/10,  N.^N.-O.  à 
N. ,  on  arrive  au  Piquet  de  Herradur^  )  puis  2  milles 
plus  loin  N.  1^  N.-N.-O.,  et  ensuite  N.  à  1/&  N.-G.,  on 
voit  un  autre  Piquet  du  même  poste. 

Entre  ces  deux  Piquets  la  rivière  décrivait  autrefois 
une  grande  courbe  en  forme  de  6  qui  entrait  d'abord 
du  côté  du  Chaco,  puis  s'étendait  vers  la  rive  orien- 
tale. C'est  là  ee  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Volte 
de  Herradura.  Il  y  a  peu  .d'années  que  les  eaux  se  sont 
ouvertes  un  lit  à  travers  les  terrains  qui  les  retenaient, 
et  ce  lit  a  maintenant  aoquis  300  brasses  de  largeur  et 
une  profondeur  considérable ,  d'où  il  résulte  deux 
grandes  îles,  mais  dont  les  canaux  de  séparation  s'obs- 
truent tous  les  jours  par  les  herbages  et  les  terres 
d'alluvion. 

Après  a  milles  3/10,  N.-N.-E.  à  N.*E,  et  à  N.,  nous 
atteignons  la  Garde  de  Herradura  placée  à  l'extrémité 
N.  du  barranoo  de  même  nom,  qui  est  d'une  élév£^tion 
médiocre  et  partout  d'une  surface  plane  et  dénudée. 
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La  partie  qui  avoisine  le  Ghaco  est  recouverte  d'arbres 
que  sépare  de  la  rivière  une  plage  remplie  de  saules. 
Au-4esBus  de  la  susdite  Garde,  la  rive  gauche  est 
sujette  à  rinondation.  Après  l'avoir  côtoyée  un  demi- 
mille  N.-N.-O.,  nous  passons  une  baie  qui  s'ouvre  sur 
oette  môme  rive.  Durant  tout  ce  parcours,  nous  lais-< 
soDs  le  lit  principal  à  notre  gauche  pour  entrer  dans  le 
petit  bras  du  Timbô  dont  la  largeur  n'est  que  de  16  à 
20  brasses^  mais  dont  la  profondeur  est  assez  considé- 
rable. Décrivant  une  courbe  N.  à  E.  de  1  mille  2/10, 
Qous  faisons  halte  (6  h.  A  min.)  sur  ce  même  bras  et 
nous  y  passons  la  nuit. 

Samedi^  \\  juillet* 

Matin,  A  h.  57  min.  —  Départ,  temps  très-clair, 
légère  brise  de  l'E. 

Ayant  navigué  un  demi-mille  E.  1/i  N.-E.  à  N. ,  nous 
sortons  du  bras  du  Timbô  et  nous  nous  portons  aussitôt 
du  côté  du  Ghaco  qui  offre  une  plage  revêtue  de  petits 
saules,  et  la  remontant  N.  1/4  N.-E.  à  N.-O.  durant 
1  mille  5/10,  nous  voyons  le  barranco  de  Aquino  qui 
forme  là  notre  rive  gauche,  peu  élevé  et  sans  bois. 

Nous  retournons  vers  la  rive  gauche  et,  laissant  à 
notre  droite  un  canal  obstrué  par  les  herbages  et  les 
saules,  nous  allons  côtoyer  l'île  que  forme  le  canal. 
Cette  lie  est  basse^  submergeable,  sans  autre  arbres  que 
quelques  petits  saules. 

Contournant  l'île  N.-O.  à  N.-E.  durant  2  milles  7/10 
et  un  peu  avant  d'arriver  à  sa  pointe  supérieure,  nous 
passons  devant  l'extrémité  inférieure  d'une  autre  île, 
que  nous  laissons  à  notre  gauche.  Au  lieu  de  remonter 
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par  le  lit  principal  qui  court  du  côté  du  Ghaco»  nous 
préférons  suivre  Tautre  bras,  plus  avantageux  pour  les 
embarcations  un  peu  grandes.  Nous  suivons  dans  ce 
bras  2  milles  2/10,  direction  N.  à  N.-E.  et  avant  d'ar- 
river à  la  pointe  supérieure  de  File,  nous  trouvons  un 
banc  de  sable  au  milieu  du  bras  qui  laisse  un  canal 
des  deux  côtés. 

A  6/10  de  mille  N.-E.  et  E.-N.-PL  après  Tile,  nous 
faisons  balte  à  11  h.  10  min.  au  poste  de  Juraparà  où 
j'obsei-vai  la  latitude  de  26*  22'  12". 

Après  midi.  1  heure.  —  Départ,  temps  clair,  vent, 
N.-E.  frais;  thermomètre  85  degrés. 

Nous  naviguons  2  milles  3/10  E.-N.-E.  à  N.-E., 
tantôt  avec  la  perche,  tantôt  avec  la  gaffe  en  côtoyant 
la  rive  gauche,  qui  est  un  peu  escarpée  et  couverte 
d'arbres  très-élevés  et  plus  loin  d'aliziers  ;  nous  paa^ 
sons  par  le  port  du  hameau  de  Gonzalès. 

A  1  mille  9/10  N.-N.-E.  à  N.,  nous  laissons  à  notre 
gauche  un  très-grand  bras  qui  court  du  côté  du  Ghaco 
et,  poursuivant  encore  un  demi-mille  par  le  côté 
gauche,  nous  arrivons  à  Villafranca,  bourg  de  médiocre 
apparence,  où  il  n'existe  qu'une  petite  place  rectangu- 
laire, ouverte  seulement  du  côté  de  la  rivière,  le  reste 
étant  rempli  par  des  petites  maisons  avec  rez-de-chaus-< 
sée,  basses,  couvertes  de  paille,  ainsi  que  Téglise. 

Depuis  le  port  de  Gonzalès  jusqu'un  peu  au-dessus 
de  Villafranca,  la  rive  gauche  forme  un  barranco  pres- 
que vertical  de  20  palmes  d'élévation  et  couvert  d'ar- 
bustes épineux. 

.    A  7/10  de  mille  N.  un  peu  O.  de  Villafranca,  nous 
passons  l'entrée  d'une  anse  qui  offre  un  très^bon  port 
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aux  petites  embarcations.  A  partir  de  ce  point,  la  rive 
gauche  est  basse,  en  partie  submergée  ;  nous  la  cô- 
toyons 2  milles  1/10,  N.-N.-O.  à  N.  et  à  N.-N.-E.  Nous 
laissons  à  notre  gauche  une  île  qui  offre  dans  son  canal 
occidental  la  bouche  supérieure  du  bras  dont  j'ai  men- 
tionné l'existence  pour  l'avoir  laissé  au-dessous  de  Vil- 
lafranca.  Nous  arrivons  alors  à  un  Piquet  (6  heures)  ; 
nous  y  passons  la  nuit  :  temps  clair,  vent  £.  très-doux. 
Dans  le  port  où  se  trouve  le  poste  et  où  nous  faisons 
halte,  il  y  a  la  bouche  d'une  petite  baie.  A  ôOO  pas 
dans  l'intérieur ,  je  dois  signaler  l'existence  d'une 
grande  lagune  ou  lac. 

Dimanche^  12  juillet. 

Matin,  5  h.  55  min. —  Départ,  temps  très -clair,  vent 
E.;  thermomètre  66  degrés. 

Nous  faisons  2  milles  1/10,  de  N.  1/â  N.-E.  à  E.  N.-E. 
et  nous  sommes  devant  le  poste  de  Remolinos.  L'an- 
cienne ville  était  à  un  demi -mille  de  la  rive. 

Après  i  miile  de  N.-E.  à  N.  nous  atteignons  le  port 
de  Taruma,  près  duquel  existe  une  hacienda,  où  nous 
faisons  halte;  11  heures. 

Le  vent  étant  extrêmement  frais,  ce  fut  à  grand'- 
peine  et  à  force  de  perche»  de  gaffe  et  de  halage  que 
nous  pûmes  vaincre  la  petite  distance  que  nous  avions 
parcourue  le  matin. 

La  rive  gauche  est  peu  élevée,  couverte  d'herbes. 
Après  avoir  passé  Remolinos,  on  aperçoit  de  temps  en 
temps  quelques  bouquets  d'arbre?. 

Du  côté  du  Chaco,  la  rive  offre  un  lieu  bas,  couvert 
depàturages,  mais  en  s'avançant  un  peu  plus  vers  Fin- 
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teneur,  on  trouve  uu  beau  rideau  de  niaguifiques  et 
grands  arbres. 

Au  port  de  Taruma  je  trouvai  pour  latitude  i&^ià'ZO", 

Soir,  1  heure.  — Départ;  même  temps,  vent  fort  N.« 
E. ,  thermomètre  8A  degrés.  Nous  faisons  1  mille  à  la 
gaffe  du  N.  auN.-N.-O»,  et  plus  haut  nous  marchons  avec 
la  perche.  Puis  le  halage  nous  conduit  2  milles,  direc-- 
tion  N.-O.  et  nous  reprenons  la  perche.  Tout  près  de 
ce  point  se  voit  la  pointe  supérieure  d'une  lie  située 
du  côté  du  Ghaco,  à  la  hauteur  du  port  de  Taruma. 

Après  1  mille  même  direction,  nous  passons  près 
de  la  Garde  Formoso,  placée  sur  le  côté  du  Ghaco«  à 
Textrémité  septentrionale  d'un  barranco,  qui  à  la  hau- 
teur verticale  de  S  à  i  brasses  est  dénudé.  Un  Piquet 
existe  sur  la  rive  opposée.  Ici  la  rivière  décrit  un  con- 
tour considérable  du  N.-O.  à  E.  Dans  le  court  espace 
de  h/iO  de  mille  de  cet  endroit,  on  voit  sur  la  rive 
droite  la  bouche  d'une  vaste  baie  qui  parait  avoir  la 
direction  du  N.-O. 

Après  6/10  de  mille  vers  TE.  1/â  S.-E.,  nous  faisons 
(5  h.  15  min.)  halte  de  nuit.  Temps  clair,  horizon 
enflammé,  vent  N.-E.  mais  déjà  faible;  thermomètre 
77  degrés. 

Lundis  13  juillet. 

Toute  la  nuit  ainsi  qu'au  lever  du  soleil,  temps  très- 
clair,  vent  N.-E.;  thermomètre  62  degrés. 

Au  lever  du  soleil  j'observai  son  amplitude,  qui  me 
donne  pour  variation  de  l'aiguille  9°  iO'. 

A  cause  du  vent  nous  ne  partons  qu'après  le  déjeu- 
ner. —  Hatin,  9  h.  15  min. 
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Ayant  pavigué  1  mille  9/iOàE.  1/4  N»^£m  nous  ar- 
rivons an  barranco  du  Rodeio,  d'une  médiocre  hau- 
tear  et  qui  offre  une  surface  plane  dénudée.  Nous  le 
côtoyons  l'espace  de  l  mille  1,  à  E.-N.-E.  et  N.-E. 

A  peine  à  1^  distance  de  0  mille  2/10,  nous  trouvons 
un  poste  situé  tout  à  côté  de  la  bouche  d'une  baie«  De-^ 
puis  lors  la  rive  gauche  est  peu  élevée  et  dénudée. 

A  1  mille  3/10  au-dessus,  je  fis  balte  un  moment 
pour  observer  la  hauteur  méridienne»  et  je  trouvai  26° 
9*  38"  de  latitude, 

En  face  de  ce  point  commence,  du  côté  du  Chaco, 
une  étendue  de  terrain  élevé  et  sans  arbres,  où  oxis-^ 
tait  autrefois  une  aldea  d'Indiens.  Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Remolinos  Ghico, 

Poursuivant  le  long  de  la  rive  gauche  durant  1  mille 
S/10,  N.  et  N.-E.,  nous  voyons  la  bouche  d'une  large 
baie  située  du  N,  au  N.-N.-E.  sur  la  rive  droite, 

A 1  mille  au-dessus,  direction  N.-E.,  nous  touchons 
la  bouche  inférieure  d'un  petit  bras  du  Paraguay  situé 
sur  le  même  côté  droit. 

Toujours  même  direction,  un  peu  vers  TE.,  à  la  dis- 
tance d'un  demi-mille,  nous  laissons  à  notre  droite  un 
bras  qui  côtoyé  la  rive  gauche,  et  dans  lequel  afflue 
une  grande  baie.  Nous  nous  rapprochons  de  l'ile  par 
son  côté  occidental  durant  0  mille  8/10  vers  E.-S.-E. 
Nous  voyons  la  bouche  supérieur^  du  petit  bras  dont 
j'ai  déjà  parlé  et  qui  entre  par  le  Chaco. 

Encore  6/10  de  mille  E.  1/4  N.-S,  nous  avons  la 
pointe  supérieure  de  l'île,  d'où  nous  revenons  de  non-- 
veau  ver$  la  rive  gauche  que  nous  côtoyons  un  demi- 
mille  vera  |1.  Là  nous  jetons  l'ancre  pour  y  passer  la 
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nuit.  Bon  temps,  vent  N.-E.,  presque  calme  ;  thermo- 
mètre 72  degrés. 

Mardi ^  ih  juillet. 

Durant  la  nuit,  vent  extrêmement  frais  du  N.-E. 
Dès  le  point  du  jour  le  temps  est  très-clair,  bien  que 
l'on  aperçoive  des  barres  nuageuses  à  TE.,  E.  N.-E. 

Matin,  8  h.  25.  —  A  cause  du  grand  vent  nous  at- 
tendons jusqu'à  cette  heure  pour  partir. 

Après  9/10  de  mille  vers  l'E.  nous  passons  par  le 
poste  et  la  hacienda  d' Agatapé  (9  h.  30  min.),  laquelle 
est  située  sur  un  barranco  d'une  médiocre  hauteur, 
mais  garni  de  forêts. 

0  mille  2/10  plus  loin,  direction  E.-N.-E. ,  nous  avons 
la  bouche  d'une  baie  dont  la  direction  est  de  N.  75  de- 
grés ;  et  a  1  mille  5/10  direction  E.  N.-E. ,  nous  entrons 
dans  un  bras  qui  va  par  la  rive  gauche  :  c'est  du  côté 
du  Ghaco  que  se  trouve  le  meilleur  canal  ainsi  que  le 
lit  principal  dans  lequel  viennent  affluer  deux  baies  par 
la  rive  droite  à  0  mille  5/10  plus  loin.  Je  fis  halte  dans 
le  susdit  bras,  où  j'observai  26°  5'  32"  de  latitude. 

Poursuivant  un  demi-mille  vers  E. -N.-E.  à  N.-E., 
nous  rencontrons  la  pointe  supérieure  de  l'île  par  où 
nous  virons  vers  la  rive  gauche,  qui  est  couverte  d'her- 
bages et  de  grands  arbres,  la  côtoyant  9/10  de  mille 
du  N.-E.  à  E.-N.-E.;  en  vue  d'un  poste,  nous  avons  le 
barranco  de  Sanjita  que  couvrent  des  forêts.  Nous  le 
côtoyons  durant  son  étendue,  qui  est  de  1  mille  1/10 
en  faisant  une  courbe  N.  1/ù  N.-E.  à  N.-E.  et  peu  après 
apparaît  la  Garde  de  Sanjita.  Nous  abandonnons  le  lit 
principal  qui  coule  du  côté  du  Ghaco,  et  nous  remon- 
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tons  par  la  rive  gauche,  qui  est  basse,  en  partie  sub- 
mergée et  traversée  par  uue  multitude  de  bras  et  de 
baies,  nous  parcourons  cet  archipel  en  suivant  une 
direction  générale  E,-N.-E.  Après  de  nombreux  tours 
et  détours  nous  prenons  port  dans  l'un  des  bras  (5  h. 
36  min) ,  où  nous  passons  la  nuit. 
Bon  temps,  presque  calme  ;  thermomètre  72  degrés. 

Mercredi^  \h  juillet. 

Matin,  5  h.  25  min.  —  Départ,  bon  temps,  quelques 
nuages,  vent  E.,  doux  ;  thermomètre  62  degrés. 

Faisant  1  mille  4/10  à  TE.  et  E.-N.-E.,  nous  repre- 
nons le  lit  principal,  et  naviguant  sur  la  rive  gauche,  qui 
est  peu  élevée  et  couverte  de  forêts,  nous  avons  E.  1/4 
S.-E.  à  N.-E.  une  courbe  de  1  mille  3/10,  puis  la  bou- 
che d'une  petite  baie  qui  se  dirige  E.-S.-E.  C'est  sur 
cette  même  rive,  à  un  demi-mille  du  fleuve,  que  s'é- 
lève Villa-Oliva  qui  ne  l'emporte  pas  beaucoup  sur 
Villafranca.  De  l'autre  côté  de  la  baie  existe  un  vaste 
champ  dénudé,  situé  sur  un  petit  barranco,  où  viennent 
se  haler  les  embarcations,  dans  une  étendue  de  1  mille 
2/10,  direction  N.-E.  àN.  1/â  N.-E.  Là  se  voit  vers  l'E. 
une  autre  baie  ;  dans  ce  trajet  nous  laissons  à  notre 
gauche  une  île  de  9/10  de  mille  d'étendue. 

Le  canal  du  Chaco  est  bas.  Nous  le  suivons  N.  â/10 
de  mille,  puis  apparaît  la  petite  rivière  Saladillo,  qui 
a  8  à  10  brasses  de  largeur.  Elle  paraît  venir  de  l'E.; 
son  embouchure  se  confond  avec  celle  d'une  baie  qui 
vient  du  N.  La  côte  est  basse  et  en  partie  submergée; 
celle  du  Chaco  est  également  plane  et  tout  près  exis- 
tent de  nombreux  ravins. 
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A 1  mille  8/10,  N.-N.-O.  et  N.  nous  voyons  la  poîtiie 
inférieure  d*une  Ile  qui  a  près  de  1  mille  de  long  N.-O. 
et  N.  4/4  N.-O.  Le  meilleur  canal  est  celui  du  c6tô  du 
Chaco.  Nous  entrons  dans  Tantré,  et  après  1  mille 
1/10  direction  N.  et  N.  85  E.  en  côtoyant  la  rire  gau- 
che, qui  est  basse  et  en  partie  garnie  d'arbres»  nous 
atteignons  la  Garde  d'Orange,  située  sur  un  barrànco 
élevé  et  formant  un  champ  uni  et  dénudé  du  côté  du 
Chaco.  A  4/10  de  mille  N.-E.  plus  loin,  nous  faisons 
halte,  11  h.  50  min.,  près  d'un  Piquet  de  la  mdme 
Garde,  rive  gauche. 

La  latitude  observée  donna  25»  b&  »3'\  En  face 
du  Piquet  et  tout  de  suite  après  la  Garde  d'Orange, 
se  voit  la  bouche  d'une  très-grande  baie  qui  paraît 
s'étendre  de  N.  66  0. 

1  h.  50min. — Départ,  temps  clair,  vent  N.-E.,  frais. 

Marchant  1  mille  2/10,  E.-N.-E.  nous  arrivons  àp'en- 
droit  où  la  rivière  forme  une  anse  considérable  dans 
laquelle  existent  cinq  îles,  les  unes  plantées  d'arbresr, 
les  autres  n'ayant  que  des  herbages  et  de  petits  saules. 

Le  canal  le  plus  profond  par  lequel  naviguent  les 
grandes  embarcations,  et  qui  longe  la  rive  gauche,  fait 
le  contour  de  l'anse  qui  porte  le  nom  de  Rinconada  de 
Naranjuy.  Nous  suivons  ce  canal  durant  4  milles  6/1 0< 
direction  E.-N.-E.,  N.-E.,  N.-N.-E.,  N.-N.-^.  et 
N^-O. ,  laissant  de  côté  la  bouche  de  trois  baies  ou 
canal  d'écoulement  Nous  allons  jeter  l'ancre  vers  la 
pointe  supérieure  de  la  dernière  de  ces  îles,  5  h. 
40  min.,  et  nous  y  passons  la  nuit. 

Bon  temps  et  clair,  vent  N.*E.,  doux  ;  thermomètre 
72  degrés. 
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Jeudij  16  juillet. 

Matin,  5  h.  35  min.  — Départ,  bon  temps,  quelques 
nuages,  vent  E.  armogan  convenable  à  la  navigation  ; 
thermomètre  66  degrés. 

Remontant  1  mille  8/10,  à  N.-O.  et  O.-N.-O.  puis 
autres  8/10  de  mille  N.-O.  et  N.,  nous  passons  la 
pointe  inférieure  d'une  lie  basse,  sujette  à  Tinondation. 
Les  deux  rives  du  fleuve  sont  peu  élevées  avec  de  nom- 
breuses herbes,  avec  quelques  saules  et  en  petit  nombre 
de  grands  arbres.  Un  peu  avant  de  se  trouver  en  face 
de  rile,  on  voit  du  côté  du  Chaco  un  épais  bouquet  de 
très-grands  et  très-beaux  arbres.  Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Montelindo. 

Un  petit  bras  du  Paraguay  se  détache  tout  aussitôt 
pour  aller  se  perdre  dans  la  grande  baie  qui  se  voit 
près  de  la  Garde  d'Orange. 

Le  canal  gauche  de  l'Ile  obtient  la  préférence  comme 
étant  plus  profond.  Son  étendue  est  de  1  mille  5/10 
N.  et  N.-E.  Après  1  mille  encore,  E.-N.-E.  à  travers  un 
bas  fond  qui  borde  la  rive  gauche,  nous  atteignons  le 
barranco  do  Morteiro,  dont  l'étendue  E.  est  de  9/10  de 
mille  et  sur  lequel  est  bâti  la  Garde  de  même  nom. 

A  l'extrémité  orientale  existe  une  baie  qui  va  S.-S. 
E.  et  N.-E. 

A  3  milles  E.  1/â  N.-E.  et  E.-N.-E.  apparaît  le  bar- 
ranco de  Parahy  en  laissant  à  gauche  une  île  de  2  milles 
1/10  de  longueur.  Nous  suivons  le  canal  rive  gauche. 

Ce  barranco  de  Parahy  est  élevé  de  3  brasses  et  a 
1  mille  8/10  d'étendue  de  E.-N.-E.  à  N.  Nous  le  cô- 
toyons au  halage  et  à  la  perche. 
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A  midi,  halte  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Pa- 
rahy,  qui  termine  le  barranco.  Cette  rivière  arrive  par 
30  brasses  de  largeur  venant  de  N.  Je  débarquai  en 
face  de  la  pointe  supérieure  de  Tile  pour  observer  la 
latitude  qui  me  donna  25"*  hV. 

Soir,  2  heures.  —  Départ,  vent  N.-E.  un  peu  frais, 
bon  temps  ;  thermomètre  87  degrés. 

Côtoyant  toujours  la  rive  gauche,  qui  est  basse  avec 
des  herbages  et  quelques  arbres,  après  un  parcours  de 
2  milles  8/1 0  de  N.-O.  et  N. ,  nous  arrivons  à  un  poste. 
En  face  de  ce  lieu  la  rivière  forme  une  anse  du  côté  du 
Chaco,  où  existent  deux  îles  entre  lesquelles  passe  le 
canal  que  doivent  suivre  les  embarcations  un  peu 
fortes. 

Nous  continuons  de  N.  à  N.-E.  et  à  TE.  à  travers  un 
bas  fond  qui  borde  la  rive  orientale,  et  après  1  mille 
9/10  nous  arrivons  au  Piquet  de  Passopé,  tout  de  suite 
après  avoir  passé  la  pointe  supérieure  de  la  seconde 
des  îles  que  nous  venons  de  mentionner. 

A  6/10  de  mille,  direction  E.-S.-E.  du  susdit  piquet 
nous  faisons  halte  de  nuit  (5  h.  &  min),  calme,  temps 
couvert  de  nuages;  thermomètre  83  degrés.  Durant 
1  a  nuit  tonnerre,  pluie  et  coups  de  vent  O.  et  S. 

{La  9uUe  au  prochain  numéro.) 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


SEIZE  MILLE  LIEUES 

A  TRiVBRS  L'iSIE  ET  L'OGÈiNIE 

PAR  LB  COMTE 

■ENBI  BIJSSEIX-KILLOIJGII 

R/LPPORT   PAR    M.    JULES  DUYAL 


Messieurs, 

La  Société  de  géographie  m'a  chargé  de  lui  rendre 
compte  d'un  ouvrage  publié  par  l'un  de  ses  membres, 
M.  le  comte  Henri  Russell-Killough  sous  ce  titre  : 
Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  FOcéanie^  voyage 
exécuté  pendant  les  années  1858-1861.  Je  viens  acquit- 
ter ma  dette,  non  sans  regretter  que  cette  tâche  ne 
soit  pas  échue  à  quelqu'un  de  nos  collègues  qui  eût  pu 
contrôler,  par  ses  propres  souvenirs,  les  récits  de 
M.  Russell.  En  fait  de  pays  extérieurs  à  l'Europe,  votre 
rapporteur  ne  connaît  de  visu  qu'un  coin  de  l'Afrique 
septentrionale,  et  justement  le  voyageur  dont  il  doit 
vous  parler  a  parcouru  le  monde  entier,  excepté  l'Afri- 
que, qu'il  a  simplement  traversée  de  Suez  à  Alexan- 
drie, en  chemin  de  fer.  De  là  une  incompétence  por- 
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sonnelle  qui  me  fait  un  devoir  de  borner  mon  travail  à 
une  rapide  et  sommaire  esquisse  des  longs  itinéraires 
de  notre  coUègpe. 

Des  voyages  antérieurs,  tracés  sur  une  carte  joinle 
au  volume  et  fréquemment  rappelés  dans  Touvrage, 
avaient  conduit  M.  Russell  dans  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  les  grands  lacs  du  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  depuis  Fernam- 
bouc  jusqu'^  lÀïù9,y  en  suivant  la  pourtpur  du  conti- 
nent. Us  l'avaient  préparé  au  voyage  plus  long  encore 
et  plus  difficile  qu'il  avait  conçu  et  qui  devait  le  con- 
duire du  midi  de  la  France  au  eœuF  de  l'Asie  et  de 
l'Océanie.  Cette  dernière  et  immense  promenade  fait 
seule  l'objet  du  récit  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Parti  du  pied  des  Pyrénées  en  septembre  1858, 

M.  Russell-Killough  est  rentré  dans  sa  famille  au  bout 

de  trois  ans,  pendant  lesquels  il  a  fait,  d'après  ses 

c^lqula,  9aize  nûUe  Ime^  d^  a}iemm,  et  visité  lei^  p^ys 

suivaftt3  ;  ^nm^i  d'Europe,  Sibérie  méricJioQ^Je,  désert 

de  Gobi,  ChiB^,  J^po»,  Au^traliç,  Nouvelle-Zélande, 

lade  m  deçà  4u  (îaogp,  CeyJ^n,  Egypte,   Turquie 

d'Europe,  Dans  cq«  courts  i\  ^  i^ayigué  sur  i'océ^p 

Pacifique,  depuis  Nicolaïefsk  jusqu'à  î4elboprû9,  tr^s 

versé  en  divers  s^o.§  Xçc^m  InAm^  siljpnpé  1^  njçr 

Roug^  pour  rejoindri^  U  Mé^iterrwée,  4' où  \\  s^  rg^ 

monté  te  DaftubQt  Ce  que  p^Pt  rpape^^r  dP  faits  et  d^ 

SQUVQmr9,  d^ns  iin§  tournée  qui  çmbr^e  la  moi^é 

presque  <î^  globe,  m  oj^sery^ti^ur  jeune,  iqtrépi^i 

parlant»  grâce  h  m^  origine  mj^Lte  (i^),  Ig  français  gt 

(1)  Dans  un  spirituel  article  du  Jourmal  des  D^baU  (n"  du  SI  Juiii 
1864),  M  .DaaftbaiMi  fait  da  «omtie  Siis8c|l|']Sillpugb  m  Apgiaip»  cep^i- 
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l'anglais  avec  une  égale  facilité,  auss  bien  dou  du 
côté  des  sens  que  de  Tesprit,  du  côté  de  la  santé  qqe 
de  la  fortune,  vous  le  pressente^  ai^émont;  il  a  pu  en 
remplir  sans  trop  de  prolixes  détails,  deux  forts  et 
Gofflpaetes  volumes  in-lS  formant  près  de  000  pages. 
Les  récits  sont  spirituels,  intéresiiants ,  qu^lquefrâ 
émouvants^  partout  bat  un  cœup  très^ensible  au< 
beautés  de  la,  nature  ]  partout  se  révèle  une  &me  oun 
verte  aux  vives  impressions  4n  patriotisme  et  aui 
nobles  ardeuns  de  la  foi  religieuse.  A  travers  toutes 
les  pages  circule  un  souffle  généreux,  humain,  sympar 
thique,  juste  envers  toutes  les  raeea,  aristocratique-r 
ment  libérai,  sauf  quielques  défaillances  pass^ëres. 
Mais  ces  qualités,  brilknt^  ou  cbaleureuses»  qui  ^re-^ 
commandent  un  récit  de  voyages  h  la  ôuriopité  des 
leeteoFS  ordinaires,  ne  suffisent  pas  pour  hii  donner 
de  rietéf  et  devant  une  société  de  géographie  ;  à  eellerci, 
pli^i  engeante,  il  faut  des  obsçrvati(ms  savantef  ou  eu 
mfflas  nouvelles,  qui  enrichissent  de  Mts  précis  et 
bien  constatés  le  trésor  acquis  des  eonnaissances  \  ori 
dans  ma  franchise  de  rapporteur,  je  dots  F^vouer, 
quoi  qu'il  m'en  coûte,  ce  genjre  de  mérite  est  un  peu 
trop  effacé  dans  le  livre  de  M ,  le  «Ofute  Russellr 
Killougti.  Il  le  s^it  Men  lui-môme,  et  il  en  prévient 
d'avance  le  lecteur.  «  Ce  livre  n'est  peutr^tre  pas  aussi 
sérieux  que  pourrait  le  comporter  son  titre  ;  il  ne  s'y 
iFouve  ni  science,  ni  découvertes  (page  8) .  Et  r^re* 
meqt  oubliertrîl,  daps  sa  modestie  parfois  exagérée, 
de  dire  qu'il  n'est  qu'un  touriste,  racontant  ses  even-r 

dant  notre  voyagear  se  donne,  en  plusieurs  passages  de  son  Ufre, 
canna  Fcaafaû,  d^ovigine  à  déni  anglaise. 
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tures  avec  sincérité  et  bonne  foi;  nullement  un  savant 
(t.  II,  p.  368).  Sans  prétendre  à  ce  titre,  dont  bien  peu 
d'hommes  sont  dignes,  un  voyageur  instruit,  comme 
Test  évidemment  M.  Russell,  aurait  pu  du  moins,  à 
l'exemple  de  tant  d'autres,  observer  et  exposer  les  faits 
naturels»  économiques  et  sociaux  dont  il  lui  a  été 
donné  d'être  le  témoin,  ou  au  moins  s'en  informer,  par 
voie  d'enquête,  pour  les  transmettre  au  public.  Par 
suite  d'un  plan  préconçu,  il  a  écarté  ce  genre  d'études 
directes  ou  indirectes  pour  s'en  tenir  fidèlement  au 
rôle  de  touriste,  se  mettant  en  scène  et  racontant  sa 
propre  et  seule  histoire.  Malgré  ce  cachet  trop  per- 
sonnel, un  jeune  homme  de  talent  ne  parcourt  pas 
seize  mille  lieues,  sur  terre  et  sur  mer,  sans  apprendre 
beaucoup  de  choses  neuves  et  piquantes  à  quiconque 
le  suit  dans  ses  pérégrinations  ;  néanmoins  son  œuvre 
tombe  dans  lé  genre  de  la  littérature  des  voyages,  où 
le  mai  joue  un  rôle  qui  parait  excessif  à  tous  excepté 
à  la  famille  et  aux  amis,  où  des  incidents  minimes 
tiennent  la  place  d'événements.  Que  cette  littérature 
ait  son  public,  nous  n'y  trouvons  pas  à  redire,  de  telles 
lectures  sont  mille  fois  préférables  aux  malsaines  et 
vulgaires rapsodies  qui  leur  disputent  la  vogue;  mais 
elle  demande  aux  hommes  d'étude  trop  de  temps  pour 
qu'ils  ne  s'impatientent  pas  de  ses  longueurs  et  de  ses 
redites.  Entre  autres  ennuis,  l'estomac  surtout  et  la 
cuisine  jouent  dans  le  livre  que  j'ai  en  main  un  rôle 
excessif  dont  il  est  diflScile  de  ne  pas  prendre  un  peu 
d'humeur. 

J'avais  besoin  de  caractériser  nettement  le  ton  et 
l'esprit  général  du  voyage  de  M.  Russell- Killough , 
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pour  excuser  le  petit  nombre  et  la  brièveté  des  indi- 
catioDs  scientifiques  que  j'ai  à  vous  signaler. 

Ce  sont,  en  premier  lieu,  des  observations  thermomé- 
triques,  continuées  durant  tout  le  cours  du  voyage,  et 
enregistrées  fréquemment  dans  son  itinéraire.  Notre 
voyageur  a  parcouru  l'échelle  centésimale  entière  et  au 
delà  depuis  —  50  en  Sibérie  jusqu'à  +  50  degrés  en 
Australie.  Dans  cette  dernière  contrée  il  a  copié,  sur 
les  bulletins  de  l'observatoire  de  Sydney,  une  table 
qui  fait  connaître  la  condition  météorologique  de  1859. 
D'avril  à  décembre,  la  température  moyenne,  à  trois 
heures  du  soir,  varie  de  Ib""  à  22  degrés,  les  tempéra- 
tures extrêmes  de  +  2*  8  à  36  degrés.  D'autres  don- 
nées constatent  que  <  pendant  sept  mois  successifs, 
les  dix-neuf  vingtièmes  du  sol  restent  généralement  à 
découvert,  et  il  tombe  rarement  en  un  mois  plus  de 
pluie  qu'il  n'en  tombe  souvent  dans  un  seul  jour  à 
Calcutta  ou  à  Bombay.  Ébloui  de  cette  splendeur  lim- 
pide du  ciel,  M.  Russell  déclare  qu'on  ne  peut  manquer 
d'admirer  la  beauté  d'un  tel  climat.  »  Entendons-nous. 
Beauté  pittoresque,  beauté  pour  l'artiste  et  le  prome- 
neur, oui  peut-être,  mais  nullement  pour  le  colon  à 
qui  sept  mois  de  sécheresse  obstinée  font  une  calamité 
ruineuse.  Notre  voyageur  constate  lui-môme  les  affreux 
effets  de  la  sécheresse  sur  le  continent  australien  (1). 
Son  climat  ne  mérite  donc  pas  tant  d'éloges,  pas  plus 
que  le  climat»  moins  pluvieux  encore,  du  Sahara.  La 
beauté  d'un  climat  résulte  de  l'alternance  régulière  de 
la  pluie  et  du  soleil. 


(1)  «  Cette  terre  brûlée  où  un  intrépide  voyageur  a  pu  faire  1500 
[         milles  sans  trouyer  même  le  plus  petit  ruisseau  (I.  327). 
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Sur  mer«  H.  Russell  a,  comme  tout  passager,  étudié 
le  jeu  des  vents;  il  a  recueilli  les  dires  des  marins^  et 
de  cette  double  observation  il  a  déduit  sur  la  valeur  du 
système  de  Maury  une  conclusion  que  nous  devons 
rapporter^  moins  comme  une  opinion  que  comme  un 
témoignage  dans  le  procès  scientifique  qui  se  débat  à 
ce  sujet. 

t  L'excellent,  l'admirable,  le  religieux  ouvrage  du 
lieutenant  Maury  explique  et  prouve  bien  des  choses^ 
mais  il  est  trop  systématique  et  devient  obscur  lors- 
qu'il cherche  à  rendre  compte  de  ces  temps  si  varia* 
blés  de  l'équateur,  où  le  vent  est,  plus  que  partout 
ailleurs,  l'emblème  de  l'inconstance.  Nous  avions  cet 
ouvrage  entre  les  mains  pendant  toute  cette  traversée 
(de  Hong-Kong  à  Melbourne)  ;  je  l'ai  beaucoup  étudié 
et  mis  à  l'épreuve,  et  me  suis  convaincu  que  Maury, 
en  voulant  faire  de  la  météorologie  une  science  exacte, 
en  traçant  la  ligne  de  tous  les  vents  de  la  terre  comme 
l'orbite  d'une  planète,  et  en  plaçant  leur  origine  dans 
les  lois  immuables  qui  gouvernent  tout  l'univers,  sans 
vouloir  jamais  y  voir  un  phénomène  purement  locali 
a  construit  une  théorie  aussi  magnifique  qu'ingénieuse, 
mais  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  prendre  à  chaque 
instant  en  flagrant  délit  de  méprise.  Là  où  il  vous  pro- 
met des  vents  d'ouest,  vous  trouvez  des  vents  du  sud  ; 
là  où  il  vous  promet  absence  de  calmes,  dans  l'hémi'^ 
sphère,  par  exemple,  où  n'est  pas  le  soleil,  vous  restez 
pendant  des  semaines  entières  ;  on  dirait^  à  l'entendre, 
que  le  vent  circule  sur  le  monde  avec  la  môme  régu- 
larité que  le  sang  dans  le  corps,  n'obéissant  partou  ^ 
qu'à  une  seule  cause  :  «  Difiiérence  de  température 
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entre  leis  tropiques  et  les  p6tes  ;  »  du  moins  il  traite 
les  éruptions  6t  les  câuses  locales  aveô  tant  de  mépris 
qte  la  ttlétéorologie,  entre  ses  inaitis,  devient  une 
science  mathématique.  Quel  homme  cependant^  quel 
mslrin,  eût-il  navigué  un  demi«siëole  dans  les  mêmes 
parages,  oserait  prédire,  n'importe  où,  un  vent  quel* 
conque  pour  le  lendemain^  même  sons  lefi  vents  alises? 
J'ai  remonté  péniblement  l'Atlantique  méridional^  sans 
jftmaiSi  pendant  plusieurs  semaines,   éprouver  une 
heure  de  vents  alises  du  sud-est  ;  sur  la  cdte  sud  de 
l'Australie,  j'ai  eu  dix  jours  de  tempête  venant  de  l'est, 
là  où  Maury  leur  avait  commandé  de  ne  jamais  souffler 
que  de  l'ouest  ;  àù  cap  Hom,  tous  les  vents  du  ciel, 
ou  pour  mieux  dire  de  l'enfer  t  dans  les  mers  de  Chine, 
dans  le  fort  de  la  mousson  du  sud-ouest,  de  grands  vents 
de  nord-est  ;  des  calmes  sans  fm  dans  l'hémisphôre  ou 
régnait  l'hiver  :  au  retour  des  États-Unië,  des  tempêtes 
de  l'est,  les  vents  dtl  sud-ouest  ne  reconnaissent  plus 
la  voix  de  Maury....  Et  ce  n'est  là  que  ma  bien  minime 
expérience,  comparée  à  celle  de  tant  de  marins  qui 
s'inclinent  devant  les  grands  et  vrais  principes  du  livre 
de  Maury,  mais  ont  perdu  toute  confiance  dans  les  con*" 
clusions  qu'il  en  tire  (t.  I,  p*  317). 

En  dehors  de  la  météorologie,  M.  RusselUKillougb 
ne  se  permet  que  bien  rarement  des  affirmations  aussi 
tranchées  ;  il  effleure  à  peine  quelques  esquisses  de 
géologie,  de  botanique  et  d'histoire  naturelle.  Mais  il 
se  plaît  à  peindre,  et  il  le  fait  souvent  avec  un  grand 
bonheur  d'expression,  quelquefois  avec  un  peu  d'em- 
phase et  d'incorrection,  les  mœurs  des  nombreux  peu- 
ples qu'il  a  visités,  et  les  paysages  ou  les  scènes  de  la 


L 
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nature  qu'U  a  observés.  Son  style  brille  par  la  vigueur, 
la  vérité,  le  coloris,  la  chaleur,  sinon  toujours  par  la 
concision  et  l'élégance,  et  la  littérature  s'enrichit  de  ce 
que  perd  la  science. 

Les  montagnes  surtout  l'attirent  et  l'émeuvent.  Fils 
des  Pyrénées,  il  a  gravi  dès  son  enfance  leurs  pics  les 
plus  aigus,  qui,  sur  les  terres  les  plus  lointaines»  lui 
fournissent  des  souvenirs  et  des  comparaisons.  Il  a 
franchi  les  Ourals  en  Russie,  il  a  chevauché  sur  les 
flancs  du  mont  Éléphant»  des  montagnes  Bleues,  en 
Australie;  il  a  gravijle  Lunn  Mountain  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  il  a  foulé  le  sommet  de  Y  Anthony  Peak^  dans 
l'île  de  Ceylan  ;  il  a  contemplé  de  très-près  les  cimes 
éblouissantes  de  l'Himalaya  ;  il  a  couru  tous  les  bun-- 
galons^  auberges  officielles,  des  Ghattes  occidentales 
de  l'Inde,  dormi  dans  les  plus  hautes  gorges  des 
Nilgherries.  Nous  ne  parlons  pas  des  chaînes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  qu'il  a  laissées  hors  de  son 
horizon  d'écrivain,  mais  non  de  ses  assauts  de  voyageur. 

Il  reste  encore  à  notre  jeune  et  intrépide  collègue 
bien  des  montagnes  vierges  de  ses  pas  à  escalader. 
Nous  lui  signalerons  entre  autres,  sur  le  continent 
africain,  qui  attend  ses  visites,  les  monts  Kénia  et 
Kilimandjaro,  et  plus  à  l'intérieur,  dans  la  région 
équatoriale,  les  monts  mystérieux  de  la  Lune,  dans  la 
région  de  l'origine  probable  des  sources  du  Nil,  comme 
digne  de  son  noble  goût  d'excursions  et  d'ascensions. 


fc.>^.^»*»wi*iy 
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Nouvelles  et  falto  séosraphlques, 


Brest  L — La  Correspondance  Havas  nous  apprend  que  Tex- 
ploration  du  haut  Parana  et  de  ses  affluents  de  la  province  de 
Mato-Grosso  a  parfaitement  réussi.  La  commission  scienliGque 
chargée  de  ce  travail  s*embarqua  sur  le  vapeur  Tamandatahy 
an  confluent  du  Tieté  et  du  Parana  ;  elle  descendit  le  grand 
fleuve  jusqu'à  l'embouchure  du  Jvinheima,  où  elle  arriva  en 
cinq  jours.  De  là,  elle  remonta  le  Jvinheima  durant  quatorze 
jours  jusqu'au  confluent  du  Brilhante,  qu'elle  remonta  jus- 
qu'au port  de  Santa-Rosalinda,  où  elle  arriva  le  treizième  jour. 
Le  total  des  jours  de  voyage  d'Itapara  à  Santa-Rosalinde  fut 
de  trente-deux  jours.  On  eût  pu  faire  le  même  trajet,  avec  un 
vapeur  plus  fort,  en  vingt  jours.  Lorsque  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Paul  sera  terminé,  ainsi  que  la  route  carrossable  de 
Avandabova  à  Itapara,  on  peut  calculer  que  le  port  de  Rosa- 
linda  et  la  capitale  seront  mis  en  communication  directe  au 
moyen  d'un  voyage  qui  ne  dépassera  pas  deux  mois,  résultat 
important  pour  envoyer  des  troupes  à  Matto-Grosso  et  garnir 
le  littoral  du  haut  Parana,  sur  les  frontières  du  Paraguay  et  de 
Gorrientes. 

Confédération  Argentine. — L'intérêt  colonisateur  est  tou- 
jours l'une  des  principales  sollicitudes  de  l'adminislration  de 
ce  pays.  Un  Argentin,  M.  Etchegaray,  a«obteim  de  grandes 
facilités  et  de  puissants  encouragements  pour  la  colonisation 
projetée  de  la  province  de  Gordova,  si  riche  en  produits  métal- 
lifères. Etchegaray  est  parti  pour  l'Europe  afin  d'y  rassembler 
les  éléments  au  moyen  desquels  il  compte  parvenir  à  peupler 
rapidement  et  à  féconder  cette  partie  si  favorisée  du  terri- 
toire argentin  qui  doit  être  reliée,  sous  peu,  à  Bucnos-Ayres 
par  le  chemin  de  fer  du  Grand  central. 
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Le  congres  de  l'Association  britannique  pour  l  avancement 
des  $et9ncês,  à  Bathf  en  18dA^  ^  La  présidence  da  congrès 
avait  été  donnée  à  sir  Charles  Lyeli  qui,  dans  son  discours 
d'ouverture,  a  présenté  diverses  considérations  sur  les  sources 
thermales  dans  leurs  rapports  avec  les  volcans  et  les  conditions 
géologiques  du  soL  L'éminent  orateur  s*est  arrêté  quelques 
temps  sur  la  question  si  intéressante  et,  disons-le,  encore  si 
obscure  de  Tépoque  glaciaire.  Parmi  les  sections  qui  con- 
stituent TAssociaiion  britannique,  la  section  £,  Géographie  et 
Ethnologie,  est  une  de  celles  dont  les  séances  ont  attiré  la  foule 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  empressée.  Le  président  de  cette 
section,  sir  Roderick  Murchison,  a  passé  rapidement  en  revue 
dans  son  c(  adress  »  les  derniers  voyages,  les  dernières  décou- 
vertes et  les  derniers  travaux  qui  ont  marqué  dans  le  domaine 
de  la  géographie.  Les  mémoires  les  plus  importants  qui  aient 
été  lus  devant  la  section  géographique  ont  été  :  «  Travelling 
notes  on  China,  Mongolia  and  Siberia,  »  1863,  par  le  D"^  Mi- 
chiè.  —  «  On  the  progress  of  civilisation  inCelebes,  »  par  A.  R. 
Wallace;  —  «  On  a  journey  over  Rocky  mountains,  »  par  lord 
Miilon  ; — «  Ascent  of  the  Congo  river,  »  par  le  capitaine  R.  B. 
Bmton;—  «  Increasiug  dessicationofinner  Southern  Africa,  » 
par  J.  Fox  Wilson;  —  «Growth  of  désert  in  Marocco,  »  parie 
D'  Thomas  Hadgkin  ;  —  «  Ethnology  of  Dahomey,  »  par  le 
capitaine  R.  H.  Burton  ;  —  «  Ethnie  of  the  Egyptian  race,  » 
par  R.  Stdart  Poole. 

Carte  topographique  de  la  Hollande.  —  L'état-major  néer- 
landais vient  de  terminer  la  publication  de  la  carte  topogra- 
phique de  la  Hollande  à  1/50,000*.  Cette  œuvre,  remarquable 
par  le  fond  comme  par  la  forme^  repose  sur  une  triangulation 
exécutée  1802  à  1811  parle  général  Kraijenhoff.  La  catte  de 
Hollande  (62  feuilles)  avait  commencé  à  paraître  en  18&7. 
L'achèvement  de  ce  travail  porte  à  six  le  nombre  des  États  de 
TEurope  qui  ont  terminé  leur  carte  d*état-major»  savoir  : 
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Wurtemberg,  Hesse-Cassel,  flesse-Darmstadt,  royaume  de 
Saxe,  Bade  et  Hollande.  Le  gouvernement  de  ce  dernier  pays 
fait  exécuter,  en  outre,  une  carte  géologique  à  i/200,()d0e  dont 
quelques  feuilles  déjà  ont  paru.  Nous  pouvons  annoncer  la  pu- 
blication prochaine  de  ia  8*  livraison  du  «  Répertoire  de 
Cartes,  »  dressé  par  l'Institut  Royal  des  ingénieurs  néerlandais  ; 
ceUe  nouvelle  livraison  donnera  le  relevé  des  cartes  relatives  à 
la  Hollande. 

Le  capitaine  Speke, — Les  journaux  anglais  du  moi^  dernier 
nbûÉ  ont  2lt)porté  une  nodvdle  aussi  triste  qu'imprévue  :  le 
capitaine  Speke  s'est  tué  par  imprudence  pendant  une  purtie  de 
ctasse  auk  environs  dé  Bath.  C'est  là  uiie  petté  réelle  pdur  la 
science,  on  peut  presque  dire  pour  l'htimanité;  il  y  a  quelques 
semaines  seulement  que  ce  vaillant  officier  nous  entretenait,  dans 
une  lettre,  de  ses  nouveaux  projets  de  voyage  en  Afrique.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  avait  eu  de  l'Empereur  une  audience  dans 
laquelle  il  avait  exposé  à  Sa  Majesté  le  vœu  qu'un  explorateur 
français  tentât  de  pénétrer  au  cœur  du  continent  africain  par  le 
Gabon  ou  TOgowaî,  tandis  que  lui-même  y  pénétrerait  par  la 
région  dti  Rilima-Ndjaro  fetdes  lacs;  l'Empereur  avait  favora- 
bletnent  accueilli  cette  idée^  dont  la  réalisation  eût  posé  un  pre- 
mier jalon  poiir  l'avenir  du  commërcje,  de  la  civilisation  et  de 
la  science  dans  cette  partie  du  monde  testée,  jusqu'ici,  étltière- 
meut  blanche  sur  nos  cartes.  Le  capitaine  Spekë  était  jeune 
encore  et  possédait  au  plus  haut  degré  les  qualités  physiques  et 
morales  nécessaires  au  voyageur  :  doué  d'une  santé  robuste,  il 
avait  résisté  aux  maladies  et  à  la  fatigue  ;  il  avait,  par  son  calme 
et  son  énergie,  conjuré  les  incessants  périls  qui  environnent 
l'explorateur  au  milieu  de  peuplades  soupçonneuses,  rapaces  et 
perfldési  l'expérience  acquise  et  une  sorte  d'acclimatement  lu. 
auraient  l^ndu  moîHs  difficiles  les  voyages  dont  il  nourrissait 
l'ëspét-âneë,  et  qui  eussent,  sans  nul  doute,  apporté  à  la  géogra- 
phie de  nouvelles  lumières  sur  la  mystérieuse  Afrique  centrale. 
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tions géographiques. 

ZeUschrift  der  deutschm  MorgetUlJtndtschen  Gesellschaft.  T.  XVIU» 
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DES  COMMUNICATIONS 

ENTRE  LA  BÊPllBUQIIB  ARGENTINE  ET  LE  SUD  DU  CHILI 

PAR  LE  PASSAGE  DES  ANDES. 

DEBNIERS  TRAVAUX  ET  VOYAGES 
EXÉCUTÉS  DANS  LE  BUT  D*EN  ÉTABLIE  DE  NOUVELLES. 


Lorsque  les  Espagnols  colonisèrent  le  bassin  de  la 
Plata  et  le  Chili,  ils  y  avaient  déjà  été  précédés  par  le 
gouvernement  des  Incas  péruviens,  qui  depuis  deux 
siècles  et  demi  avaient  commencé  à  y  étendre  leur  do- 
mination et  étaient  parvenus  à  l'asseoir  d'une  manière 
définitive  sur  les  deux  versants  des  Andes  jusqu'au 
82'  degré  de  latitude.  Quoique  le  pouvoir  des  monar- 
ques de  Cuzco  dans  ces  régions  éloignées  fût  plutôt  une 
suzeraineté  qu'une  possession  et  une  adminisiraliou 
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directes,  leurs  officiers  n'en  étalent  pas  moins  bien  ac- 
cueillis et  respectés  ;  les  caciques  des  tribus  voisines 
des  Andes  se  reconnaissaient  comme  leurs  vassaux  ; 
aussi  des  communications  constantes  avaient-elles  lieu 
entre  les  provinces  du  pays  de  Tucma,  la  Tucumfin  ac- 
tuel, et  celles  du  Chili.  On  connaissait  les  principaux 
passages  de  la  Cordillère,  ceux  que  Ton  pratique  encore 
à  l'époque  actuelle,  et  ce  furent  les  sujets  de  Tlnca  qui 
les  indiquèrent  aux  conquérants  européens,  lorsque 
ceux-ci  envahirent  le  Chili  par  les  Cordillères  de  San 
Francisco,  de  Paipoté,  la  vallée  de  Copiapo,  et  lors- 
qu'ils passèrent  de  ce  pitys  ^ans  lo^  ïiSLiw^B  piiinpéennes 
par  celles  de  Mendoza.  Si  le  temps  a  effacé  les  traces 
de  la  route  qui  conduisait,  dit-on,  par  les  plateaux  des 
Andes,  du  haut  Pérou  à  la  vallée  du  Copiapo,  il  reste 
encore  des  traces  de  leurs  anciiens  établissements  dans 
la  Cordillère  de  Alendoza,  Là  les  Espagnols  eq  con* 
struisant  les  casuchas  ou  huttes  de  refuge  pour  les 
voyageurs,  ne  firent  que  remplacer  les  tambos  qu'y 
avait  établis  l'administration  prévoyante  des  monarques 
péruviens.  Les  ruines  que  tous  les  voyageurs  voient 
en  passant  aux  Tambillitos,  au  moment  où  l'on  va  s'in- 
terner dans  la  partie  périlleuse  de  la  Cordillère,  ont 
toujours  été  regardées  comme  les  débri3  d'un  établis- 
sement du  temps  des  Incas, 

En  1560,  les  fondateurs  de  Mendoza  et  de  San  Juan, 
en  venant  du  Chili  s'établir  au  milieu  des  Indiens 
Guarpes,  qui  peuplaient  la  région  de  Cuyo,  passèrent 
sans  difficulté  par  cette  routç,  qui  devint  nécessaire- 
ment encore  plus  fréquentée. 

Lorsque  vingt  ans  après,  le  rétablissement  de  la 
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colonie  de  Buenos-Ayres  par  Garay  eut  enfin  assis  la 
domination  espagnole  sur  le  Rio  de  la  Plata,  les  éta- 
blissements de  Cnyo  communiquèrent  avec  elle  à  tra- 
vers la  Pampa,  et  dès  lors  le  Chili  fat  réuni  au  littoral 
de  r Atlantique  par  une  série  de  gardes  et  de  petits  for- 
tins destinés  à  la  protection  des  voyageurs,  qui,  dès 
1582,  commencèrent  à  parcourir  cette  route.  Pendant 
tout  le  xvn*  siècle  ces  relations  continuèrent  au  moyen 
de  caravanes  de  charrettes  traînées  par  des  bœufs, 
véhicules  dont  la  forme   et  le  système  n'ont  point 
changé  jusqu'à  l'époque  actuelle.  De  Mendoza  au  Chili, 
le  trajet  des  Andes  se  faisait  à  dos  de  mulet  par  le 
môme  sentier  qu'avaient  tracé  les  Incas.  En  même 
temps  d'autres  passages  moins  fréquentés,  il  est  vrai, 
mais  plus  directs,  tels  que  ceux  de  Los  Patos,  de  do5a 
Ana,  de  la  Laguna,  de  Pnlido  permettaient  aux  mule- 
tiers de  San  Juan  et  de  la  Rioja  d'arriver  aux  vallées  de 
Valparaiso,  de  Coquimbo  et  de  Huasco,  et  de  monopo- 
liser ainsi  le  commerce  du  Chili  avec  les  provinces 
transandines. 

L'accroissement  lent  mais  continu  des  colonies  espa- 
gnoles dans  cette  partie  du  continent  sud-américain, 
vint,  à  la  fin  du  xyin^  siècle,  faire  sentir  la  nécessité  de 
rendre  ces  communications  plus  faciles,  et  même  donner 
l'idée  de  tenter  les  constructions  d'une  route  carros- 
sable h  travers  le  massif  andin.  L'établissement  de  la 
vice-royauté  de  la  Plata  avec  son  siège  à  Buenos-Ayres, 
l'abolition  d'une  partie  des  restrictions  commerciales, 
qui  avaient  été  si  nuisibles  aux  progrès  de  ces  contrées, 
la  réunion  des  provinces  de  Cuyo,  jusque-là  dépen- 
dantes du  Chili,  à  cette  vice-rovauté,  rendirent  encore 
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cette  nécessité  plus  sensible,  et  le  gouvernement  espa- 
gnol s'en  préoccupa  vivement  ;  à  cet  effet  il  fit  recon- 
naître divers  passages  de  la  Cordillère  au  sud  de  Men- 
doza. 

On  savait  que  jusqu'au  Planchon,  dont  l'altitude 
mesurée  dernièrement  est  encore  de  3000  mètres,  il 
n'existait  aucun  passage  qui  ne  fût  occupé  par  les 
neiges,  et  par  conséquent  impraticable  une  partie  de 
l'année.  Celui-ci,  situé  sous  le  35"  degré  de  latitude, 
connu  des  Indiens  Araucans  et  Pehuenches,  et  très-fré- 
quenté  par  eux,  était  placé  dans  une  région  dont  ces 
indigènes  étaient  entièrement  les  maîtres,  et  où  ils  se 
souciaient  peu  de  permettre  à  leurs  rivaux  de  s'intro- 
duire. Ce  n'était  que  dans  les  périodes,  trop  interrom- 
pues, de  paix  jivec  eux,  que  Ton  obtenait  la  permission 
d'y  passer  pour  chercher  au  versant  oriental  du  sel,  de 
l'asphalte,  et  même  le  cuivre  de  Payen,  où  l'on  fit 
quelques  établissements  éphémères. 

Un  des  membres  de  la  commission  des  limites,  Sour- 
rière  de  Souillac,  reconnut,  non  loin  du  Planchon,  le 
passage  des  Dames,  dont  l'altitude  est  égale,  et  qu'il 
estima  susceptible  d'être  rendu,  sans  trop  de  frais,  pra- 
ticable aux  charriots.  Plus  tard,  en  1806,  un  Chilien 
hardi,  D.  Luis  de  la  Cruz,  reconnut  celui  d'Antuco 
par  le  col  de  Picha-Chen,  dont  l'altitude  est  seulement 
de  2100  mètres,  et  qui,  situé  sous  le  37*  degré,  ne 
conserve  presque  point  de  neiges  en  hiver.  Mais  ce  qui 
rend  l'exploration  de  la  Cruz  plus  remarquable,  c'est 
qu'après  son  passage  de  la  Cordillère,  il  traversa  toute 
la  Pampa  et  vint  jusqu'au  fort  Melincué,  garnison  de 
l'extrême  sud  de  la  province  de  Santa  Fé,  après  avoir 
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eu  les  meilleures  relations  avec  les  Indiens  de  la  plaine, 
comme  avec  ceux  de  la  montagne,  et  sans  avoir  perdu 
un  seul  de  ses  compagnons.  Les  invasions  anglaises  de 
1806  et  1807,  la  révolution  de  1810  et  les  guerres 
civiles  qui  en  furent  la  conséquence,  empêchèrent  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  de  donner  suite  aux  projets 
de  la  Ciruz,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
qu'on  les  a  repris,  et  que  le  Chili,  comme  la  confédé- 
ration Argentine,  y  pensent  sérieusement. 

Le  Chili,  le  plus  intéressé  dans  cette  question  à 
cause  de  son  éloignement  de  l'Europe,  s'en  est  occupé 
le  premier.  Un  autre  motif  puissant  l'y  amenait  d'ail- 
leure.  Du  33'  degré  de  latitude,  en  remontant  vers  le 
nord,  jusqu'à  la  frontière  bolivienne,  cette  république 
n'a  que  quelques  vallées  habitables,  e^où,  grâce  aux 
ruisseaux  qui  descendent  de  la  Cordillère,  et  y  per- 
mettent Tirrigation,  la  culture  soit  possible,  à  cause  de 
la  sécheresse  du  climat  et  de  l'absence  de  pluies.  Les 
provinces  de  Coquimbo,  de  Huasco,  et  surtout  celle 
d'Atacama,  sont  dans  ce  cas. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  le  climat  est  plus  humide  ; 
la  Cordillère  commence  à  avoir  des  rivières  plus  nom- 
breuses, plus  considérables,  les  pluies  deviennent  plus 
fréquentes,  et  à  partir  du  37^  degré  de  latitude,  se 
montrent  partout  de  superbes  forêts,  de  gras  pâturages, 
des  plaines  susceptibles  des  plus  belles  cultures,  La 
côte  océanienne,  plus  découpée,  a  des  ports  nombreux  ; 
c'est  dans  cette  région  que  la  population  chilienne  croît 
avec  le  plus  de  rapidité,  et  que,  se  rapprochant  de 
l'Araucanic,  elle  en  refoule  lenten^ent  les  habitants 
vers  les  Andes,  dont  ceux-ci  possèdent  toutefois  sans 
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conteste  les  magnifiques  vallées  du  versant  occi- 
dental. La  Goncepcion,  avec  son  beau  port  de  Talca- 
hùano,  malgré  les  tremblements  de  terre  qui  l'ont  tant 
de  fois  détruite  et  la  menacent  encore,  est  aujourd'hui 
la  capitale  commerciale  et  industrielle  de  cette  riche 
portion  de  la  république  (  un  chemin  de  fer»  dont  la 
construction  est  commencée,  ne  tardera  pas  à  la  relier 
à  Santiago,  et  par  conséquent  à  desservir,  sur  une 
longueur  de  80  lieues,  toutes  les  belles  provinces  du 
Chili  central  et  &  en  développer  les  ressources.  La  ré- 
publique chilienne  compte  aujourd'hui  près  de  2  mil* 
lions  d'habitants,  c*est-à«dire  que  depuis  18Â&  la  popu- 
lation a  presque  doublé.  Or,  repoussés  du  nord  au  sud 
par  le  manque  de  terres  cultivables,  il  faut  bien  que 
oeux-ci  cherchent  dans  celte  partie  de  leur  pays  le  sol 
et  le  travail  qui  doivent  les  nourrir.  Une  émigration 
constante  a  donc  lieu  vers  cette  région,  et  c'est  là  que 
seront  dans  un  temps  trës-rapproché  toutes  les  forces 
vives  du  pays.  On  comprend  donc  la  nécessité  d'ouvrir 
à  cette  population  en  progrès  un  débouché  vers  l'At- 
lantique par  une  voie  moins  longue,  moins  périlleuse 
et  moins  chère  que  celle  du  cap  Horn. 

Dans  cette  prévision,  le  gouvernement  chilien  a  établi 
déjà  depuis  des  années,  de  l'autre  côcé  de  TAraucanie, 
sur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  disputé  par  les  Indiens, 
une  colonie  allemande,  celle  de  Llanquihué,  qui 
prospère  beaucoup  aujourd'hui,  et  qui  forme  le  noyau 
d'autres  établissements  de  ce  genre,  destinés  à  s'étendre 
le  long  de  la  côte  du  Pacifique,  et  à  atteindre  avec  le 
temps  l'extrémité  du  continent.  Ce  centre  de  civilisa- 
tion, établi  dans  une  région  jadis  abandonnée,  a  déjà 
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fait  UQ  bien  considérable  à  la  province  de  Valdivia, 
dont  elle  a  provoqué  le  réveil  ;  il  a  même  excité  la  cu- 
riosité des  fiers  Araucans,  qui  se  sentent  pour  ces 
^traiig^rs  moins  d* antipathie  que  Contre  les  fils  des 
Espagnols,  leurs  anciens  ennemis,  et  viennent  de  temps 
à  autre  adttlil^er  leur  industrie,  et  même  commercer 
avec  eux. 

L'accroissement  non  intek^rompu  de  cette  colonie  a 
eu  un  autre  résultat  encore,  il  a  fait  explorer  les  Andes, 
il  à  appelé  Tattention  sur  leurs  passages,  si  connus  des 
Indiens  de  leurs  deux  versants,  et  pratiqués  par  eux  en 
toute  saison.  On  est  entré  en  pourparler  avec  eux,  et 
aujourd'hui  Us  ne  sont  pas  éloignés  de  concourir  eux- 
mêmes  à  rétablissement  de  communications  dont  ils 
comprennent  les  avantages.  Il  ne  faut  pas  méconnaître, 
en  eflet,  que  le  progrès  si  remarquable  qui  s'est  opéré 
depuis  quinze  années  dans  les  populations  sud  améri- 
caines, a  nn  certain  contre-coup  chez  les  nations  indi- 
gènes; elles  ont  maintenant  de  nouveaux  besoins, 
qu'elles  Cherchent  à  satisfaire  par  le  commerce  ;  elles 
sentent  la  nécessité  de  produire  pour  fournir  aux 
échanges  qui  leur  procurent  en  étoffes,  outils,  usten- 
siles de  toute  sorte,  les  objets  de  première  nécessité 
dont  elles  ne  peuvent  plus  se  passer.  Les  dernières  ex- 
plorations, dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  prouvent 
du  reste  cette  bonne  disposition  des  Indiens  à  vivre  en 
paix  avec  les  blancs. 

Comme  sur  tant  de  rivages,  aux  bords  de  tant  de 
lacs  et  de  fleuves  du  continent  sud  américain,  les  nous- 
cous,  colons  européens  de  Llanquihué,  avaient  été  pré- 
cédés paf  les  missionnaires  de  la  célèbre  compagnie 
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dont  le  nom  est  inséparable  de  l'histoire  du  nouveau 
monde.  Dès  1670,  les  pères  jésuites  avaient  essayé  de 
fonder  des  missions  dans  le  sud  du  Chili,  parmi  les  plus 
irréconciliables  ennemis  des  Espagnols.  Repoussés  par 
les  Araucans,  ils  avaient  cependant  réussi  parmi  quel- 
ques tribus  du  sud,  et  particulièrement  auprès  de  celles 
qui  habitaient  dans  le  voisinage  d'un  grand  lac,  celui 
de  Nahuel  Huapi,  le  lac  du  Tigre,  situé  sous  le  41"  degré 
de  latitude  sur  les  versants  orientaux  du  massif  andin. 
Les  missionnaires  partis  des  iles  Ghiloé,  où  ils  avaient 
un  collège,  abordèrent  au  fond  du  golfe  de  Reloncavi, 
qui  pénètre  profondément  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
s'internèrent  dans  les  forêts  humides  qui  couvrent  les 
pieds  de  la  Cordillère  centrale,  fort  abaissée  en  ces 
endroits.  Les  Indiens  avec  lesquels  ils  étaient  en  rap- 
port, les  conduisirent  aux  bords  du  lac.  Le  père  Mas- 
cardi,  chef  de  la  mission,  construisit  un  canot,  longea 
les  rives  de  cette  vaste  nappe  d'eau,  qui  a  l'étendue  et 
quelque  chose  de  la  forme  du  lac  de  Constance,  et 
forma  un  premier  établissement  dans  une  assez  grande 
île  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  médiocre- 
ment large.  Quelques  Indiens  Poyas,  sans  doute  les 
Poyuches  d'aujourd'hui,  se  rassemblèrent  autour  de 
lui  et  la  mission  fut  établie. 

Il  paraîtrait  même,  à  ce  que  raconte  M.  Cox,  que 
l'intrépide  missionnaire  aurait  poussé  ses  explorations 
beaucoup  plus  loin,  traversant  laPatagonie  aaittiale,  et 
serait  arrivé  à  l'Atlantique.  Les  voyages  et  les  soins  de 
sa  mission  l'auraient  occupé  trente  années,  de  16t'5  à 
1695,  époque  de  sa  mort;  il  fut  en  effet  assassiné  dans 
un  nouveau  voyage  qu'il  faisait  chez  les  Indiens  du 
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sad.  La  mission  ne  périt  pas  pour  cela,  le  père  Phi- 
lippe Lagunas  en  prit  la  direction  en  170A,  et  bientôt 
après  le  père  Guillaume  vint  se  joindre  à  lui.  Les  tra- 
vaux de  ces  deux  apôtres  réunis  obtinrent  de  si  bons 
résultats,  qu'ils  purent  fonder  un  autre  village  sur  la 
rive  orientale  du  lac,  à  Tendroit  où  le  Rio  Negro  en  sort 
pour  aller  traverser  les  Pampas.  Bientôt  ils  ouvrirent 
le  chemin  de  Bariloche,  qui,  traversant  la  CiOrdillère 
trës-abaissée  du  sud,   permettait  de  gagner  en  trois 
jours  la  côte  de  Reloncavi.  Malheureusement  Taccrois- 
sement  que  prenaient  les  créations  des  missionnaires 
fit  craindre  aux  Indiens  de  la  Pampa  que  les  Espagnols 
ne  vinssent  s'établir  parmi  eux.  Plusieurs  tribus  se 
réunirent  pour  attaquer  les  néophytes  et  les  disper- 
sèrent ;  l'église  du  nouveau  village  fut  incendiée  et  les 
missionnaires  durent  fuir.   Ils  revinrent  cependant 
pour   mourir   tous  deux   à  la  peine   quelque  temps 
après.  Enfin,  le  père  Elguea,  qui  ne  voulait  pas  aban- 
donner la  place,  fut  assassiné  en  1717  et  la  mission 
resta  détruite. 

Un  demi-siècle  après,  en  1766,  un  autre  jésuite,  le 
père  Guel,  voulut  tenter  de  la  rétablir;  il  se  rendit  sur 
les  bords  du  Nahuelhuapi,  retrouva  les  ruines  des  deux 
anciens  établissements  et  se  préparait  à  les  restaurer, 
lorsque  l'expulsion  de  son  ordre,  Tannée  suivante,  l'ar- 
rêta dans  ses  travaux. 

Ce  projet  fut  repris  en  1792  par  un  moine  francis- 
cain, le  père  Melendez,  qui  parvint  au  lac  avec  une 
escorte  de  douze  hommes,  et,  comme  le  père  Guel, 
retrouva  les  traces  de  l'ancienne  mission.  Presque 
aussitôt  après,  le  gouvernement  espagnol,  qui  tenait 
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beaucoup  à  former  un  établissement  dans  cette  région, 
fit  rechercher,  mais  sans  succès,  le  chemin  de  Bari- 
loche.  Ces  deux  tentatives  malheureusement  ne  furent 
point  répétées.  On  recula  sanà  doute  devant  les  dé- 
penses qu*il  y  aurait  eu  à  faire  pour  ouvrir  un  chemin 
et  créer  un  établissement  susceptible  de  durée. 

Plus  de  cluquâtite  ans  se  passèrent  ainsi  sanS  que 
i*on  fit  rien  de  ce  côté»  lotsqu  en  18&3,  le  gouverne- 
ment chilien  se  décida  à  établir  une  colonie  sur  le 
golfe  de  Reloncavî.  Elle  fut  fondée  à  Taide  de  cultiva- 
teurs allemands  que  Ton  appela  d'Europe  ;  on  créa  le 
port  Mont,  du  nom  du  président  du  Chili,  sur  le  golfe, 
et  Ton  installa  la  colonie  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Llanquihué,  qui  communique  avec  la  mer  par  le 
Rio-Maullîn.  La  navigation  de  cette  rivière  ne  fut  pour- 
tant pas  établie,  ou  avait  une  communication  plus  fa- 
cile de  Mont  au  port  Varas  sur  le  lac,  séparés  seu- 
lement tous  deux  par  une  distance  de  quatre  lieues. 
Là  colonie,  comtne  tous  les  établissements  de  ce  genre, 
eut  des  commencements  difficiles,  mais  elle  est  aujour- 
d'hui eu  pleine  prospérité. 

Sitôt  les  premières  difficultés  d'établissemeût  sur- 
montées, les  colons  s'occupèrent  des  communications 
à  établir  avec  l'autre  versant  des  Andes,  et  ils  furent 
en  cela  vigoureusement  secondés  par  le  gouvernement 
chilien.  Dès  1854,  on  fit  une  première  expédition  qui 
ne  réussit  pas.  L'année  suivante,  un  vieillard  qui  avait 
assisté  à  la  reconnaissance  du  père  Melendezen  1/92, 
servît  de  guide  àuX  nouveaux  explorateurs  et  les  con- 
duisit heureusement  sur  les  bords  du  lac.  En  1856, 
un  ingénieur  et  un  médecin  allemands,  MM.  Fonck  et 
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Hei*z,  renouvelèrent  cette   exploration   avec  le  plus 
grand  soin  et  en  dressèrent  Titinéraire. 

Embarqués  sUr  le  lac  de  Llanquihué,  ils  le  tfaver- 
sëi*ent  tout  entier  et  furent  par  terre  au  lac  de  Tous 
les  Saints,  qui  est  séparé  du  premier  par  le  volcan 
4'Osorno,  dont  ils  tournèrent  la  pointe  austral^}  ils 
traversèrent  ce  lac  et  furent  aborder  à  Tembouchure 
du  Rio-PuUà  qui  s'y  jette.  Cette  rivière  vient  des 
glaQiers  dû  mont  Tronador  «  grand  cône ,  haut  de 
3000  mètres,  appartenant  à  Tarète  cetitrale  des  Aodes 
et  dont  les  neiges  alimentent  à  la  fois  les  affluents  des 
deux  Océans.  En  effet,  lé  Rio-Petrohué,  qui  de  jette 
dans  le  golfe  de  Reloncavi^  sert  de  décharge  au  lac  de 
Tous  les  Saints,  et  le  Rio^Frio^  qui  débouché  dàug  le 
Nahuelhuapi,  descend  du  Tronador. 

Les  Voyageurs  remontèrent  la  vallée  du  RioPeuilla 

jusqu'au  pied  du  Tronador  ;    puis,    s*oUvt*ant    avec 

beaucoup  de  peine  un  chemin  à  travers  les  bois,  ils 

arrivèrent  sur  un  plateau  occupé  par  le  petit  lac  de  los 

Cauquenès,  endi'oit  qu'ils  jugèrent  le  poiut  de  partage 

des  eaux.  £n  effet,  du  haut  d'un  petit  morne  Voisin,  le 

mont  du  12  Février,  ils  aperçurent  à  Test  la  nappe 

bleue  du  Nahuelhuapi  avec  sa  magnifique  ceinture  de 

collines  et  de  mbntagnes.  Descendus  de  ce  sommet, 

ils  atteignirent  l'angle  sud-ouest  du  lac  où  entrait  une 

belle  rivière  navigable  venue  du  Tronador  j  le  Rio-Frio, 

et  sur  ses  rives  ils  rencontrèrent  des  piècei  de  bois  à 

moitié  pourries,  reste  très-probable  des  embarcations 

qui  avaient  servi  à  F  exploration  du  père  MelendeÉ*  Un 

nouveau  canot  fut  construit,  mds  la  faiblesse  de  son 

échantillon  ne  permit  pas  de  le  risquer  au  milieu  du 
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lac.  On  se  contenta  de  longer  les  côtes  et  Ton  arriva  à 
l'île  de  Mascardi  où  Ton  vit  les  ruines  de  l'ancienne 
mission.  Pendant  qu'une  partie  des  explorateurs 
examinait  le  bassin  du  lac,  l'autre,  restée  à  terre, 
cherchait  un  passage  plus  court  et  moins  âpre  de 
l'ai'ête  des  Andes.  Cette  recherche  amena  la  décou- 
verte d'un  col  moins  élevé  que  le  précédent  et  d'un 
accès  plus  facile,  le  col  de  Perez-Rosalès,  par  lequel 
les  voyageurs  effectuèrent  leur  retour  au  lac  de  Tous 
les  Saints  avec  la  plus  grande  facilité. 

MM.  Fonck  et  Herz  n'ayant  qu'un  baromètre  oné- 
roïde  qui  se  dérangea  lors  du  commencement  de  leur 
voyage,  calculèrent  les  altitudes  à  l'aide  de  rébuUition 
de  l'eau  et  les  évaluèrent  ainsi  : 

Mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Lac  de  Llanquihué 64 

Lac  de  Tous  les  Saints 214 

Lac  de  los  CauqoeDès 122? 

Morne  du  12  Février  près  du  lac  précédent.  1468 

Lac  de  Nahuelhnapi 537 

Col  de  Perez-Rosalès 838 


( 


Les  distances  étaient  les  suivantes  : 

Du  port  Mont  sur  l'Océan  au  port  Varas  sur  le  lac  de 
Llanquirué,  route  de  terre  :  à  lieues  1/2. 

Du  port  Varas  à  l'extrémité  du  lac,  par  eau  :  8  lieues. 

De  l'extrémité  du  lac  au  pied  du  volcan  d'Osorno 
jusqu'au  lac  de  Tous  les  Saints,  route  de  terre  : 
ô  lieues. 

Traversée  du  lac  de  Tous  les  Saints  à  Tembouchure 
du  Rio-PeuUa,  par  eau  :  7  lieues. 
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De  l'embouchure  du  Rio-Peulla  au  col  de  Perez- 
Rosalès,  par  terre  :  3  lieues  1/2. 

Du  col  de  Perez-Rosalès  à  rembouchure  du  Rîo- 
Frio  dans  le  lac  de  Nahuelhuapi,  par  terre  :  9  lieues. 

En  tout  37  lieues  et  demie  ;  mais  comme  le  Rio- 
Frio  est  navigable  Tespace  de  trois  lieues,  on  peut  s'y 
diriger  directement  en  descendant  du  col  de  Rosalès 
et  gagner  ainsi  trois  lieues  sur  neuf.  —  Les  explora- 
teurs déclarèrent  qu'il  leur  paraissait  facile  d'établir 
une  route  carrossable  du  Rio-Peulla  au  Rio-Frio  à  tra- 
vers le  col  de  Rosalès,  laquelle  serait  seulement  de 
neuf  lieues  par  une  localité  où  les  neiges  n'interrom- 
peraient  jamais  longtemps  le  passage,  et  permettrait 
ainsi  le  transit  de  la  Cordillère  puisque  son  point  cul- 
minant atteignait  à  peine  SAO  mètres.  Il  n'y  aurait, 
par  conséquent,  que  18  lieues  par  terre  et  autant  par 
eau,  du  golfe  de  Reloncavi  au  Nahuelhuapi,  et  de  ce 
lac  on  pourrait  descendre  jusqu'à  l'océan  Atlantique 
par  le  Rio-Negro.  En  attendant  l'établissement  de  la 
route  carrossable,  il  serait  possible  de  faire  prochaine- 
ment et  à  peu  de  frais  un  bon  sentier  à  mulets. 

Cette  exploration  assurait  donc  la  possibilité  de 
franchir  la  Cordillère  et  d'arriver  au  lac;  mais  il  s'a- 
gissait encore  de  savoir  si  le  Rio-Negro  prenait  vérita- 
blement sa  source  dans  le  Nahuelhuapi.  Cela  était  fort 
probable;  le  pèreFalkner,  dans  sa  description  de  la  Pa- 
tagonie,  l'avait  déclaré.  Villarino,  dans  son  exploration 
du  Rio-Negro  en  1781,  l'avait  su  des  Indiens,  mais  il 
fallait  s'en  assurer  pratiquement.  C'est  à  cette  démons- 
tration qu'un  jeune  Chilien,  M.  Cox,  consacra  ses  ef- 
forts qui  furent  enfin  couronnés  de  succès.  En  effet, 
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dès  Tannée  4857,  il  avait  essayé  vainement  cV organi- 
ser une  expédition  dans  ce  but.  Ce  n*est  que  cinq  ans 
plus  tard,  en  J8Ô2,  qu'il  put  la  réaliser,  car  les  dé- 
penses devaient  en  être  assez  considérables  et  il  fallait 
le  concours  du  gouvernement  chilien. 

Le  compte  rendu  qu'il  en  publia  en  1863  à  Valpa- 
raiso,  dans  un  fort  bon  travail  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  nous  met  au  courant  de  toutes  les  difiiciiUés  que 
rencontra  son  entreprise  et  de  la  persévérance  qui  lui 
permit  de  les  surmonter.  Son  récit,  remarquable  par 
l'absence  de  toute  prétention,  mais  qui  est  loin  da  man- 
quer d'élégance  qt  d'entrain,  porte  I9  cachet  de  la  plus 
entière  franchise  et  a  le  niérite  d'être  surtout  cUir,  pré- 
cis et  méthodique,  ha,  carte  qui  l'accompagne  donne 
une  idée  nette  de  la  région  de  Nabuelhuapi.  En  somme, 
ce  travail,  dont  nous  ferons  ici  qpe  courte  analyse, 
olTre  des  renseignements  extrêmement  précieux  et  tout 
à  fait  nouveaux  sur  cette  partie  si  intéressante  du  ChîUi 
sur  ses  relationfS  avec  la  région  pampéenne  et  3es  habi- 
tants. 

L'auteur  commence  par  résumer  toutes  les  tenta- 
tives et  découvertes  faites  dans  la  région  du  Nahuael- 
huapi,  depuis  1620  jusqu'à  son  voyage;  il  rend  un 
juste  homm^'^6  f^u  courage  et  ^  la  fermeté  de  ses  de- 
vanciers, qui,  sans  aide,  sans  fermes,  avec  des  moyens 
bien  inférieurs  à  ceux  dont  ij  pqt  disposer  lui-même^ 
n'hésitaient  pas  h  se  lancer  dans  l'inconnu,  au  milieu 
de  peuples  barbares  et  hostiles.  L'héroïsme  surtout  du 
père  Mascardi  et  de  ses  successeurs,  que  les  diOlcultés 
de  son  exploration  lui  permettent  d'apprécier  à  leur 
valeur  réelle,  excite  sa  juste  admiration.  Il  fait  ensuite 
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Thistoire  de  la  colonie  de  Llanquîhué,  dont  on  com- 
prend le  but  pratique,  puis  il  raconte  son  voyage  et  ses 
péripéties. 

M.  Cox,  suivant  le  cheniin  tracé  par  MM.  Fonck  et 
Herz,  en  1850,  passa  par  le  col  de  Perez-Rosalès  et 
atteignit  le  Nahuelhuapi,  où  il  établit  son  campement. 
Pendant  que  Ton  construisait  une  embarcation  assez 
grande  pour  contenir  ses  hommes  et  les  vivres  néces- 
saires pour  deux  mois,  car  il  comptait  descendre  le 
Rio-Negro,  l'expédition  parcourut  et  explora  les  en- 
virons. Les  voyageurs  virent  les  sources  du  Rio-Frio 
et  du  Rio-Peulla  dans  les  glaciers  du  Tronador;  ils 
explorèrent  le  petit  lac  de  los  Cauquenès«  le  morne  du 
12  Février,  {et  suivirent  longtemps  les  bords  du  grand 
lac,  lantôt  sur  une  plage  herbeuse,  tantôt  i  travers 
des  bois.  Enfin,  le  h  janvier  1863,  l'embarcation  fut 
prête,  et  notre  voyageur,  renvoyant  à  la  colonie  le  reste 
de  son  monde,  s'embarqua  avec  six  compagnons  et  com- 
mença la  reconnaissance  du  lac.  Il  parcourut  sa  partie 
septentrionale,  vit  quelques  îles,  dont  la  plus  grande 
était  sans  doute  celle  de  Mascardi,  et  retrouva,  non 
loin  de  l'endroit  d'où  son  le  Rio-Negro,  l'emplacement 
de  l'ancienne  mission.  Après  s'être  parfaitement  assuré 
que  le  grand  cours  d'eau  qui  sortait  du  lac  en  était  bien 
la  décharge,  il  n'hésita  pas  à  s'y  lancer.  Vers  la  fin  de 
la  première  journée  de  navigation,  après  une  distance 
qu'il  évalue  à  75  milles  géographiques,  l'embarcation, 
entraînée  par  un  courant  furieux,  se  brisa  sur  une 
roche.  Grâce  aux  précautions  prises,  personne  ne  périt 
et  Ton  put  même  sauver  une  partie  de  la  charge;  mais 
il  fut  impossible  de  radouber  le  canot,  car  les  Indiens 
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Pehuenchcs  s'emparèrent  des  voyageurs  et  il  fallut 
traiter  avec  eux.  M.  Cox  estime  le  lieu  de  son  naufrage 
à  15  milles  seulement  de  Tendroit  où  le  Rio-Chime- 
buin,  que  Villarino  appelle  Gatapuliche  et  remonta  en 
partie,  débouche  dans  le  Rio-Negro.  Dans  la  journée  du 
7  janvier,  de  sept  beures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir, 
heure  de  leur  naufrage,  il  estime  donc  avoir  parcouru 
25  heures  marines  avec  une  rapidité  moyenne  de  sept 
milles  et  demi  à  Fheure,  vitesse  mesurée  du  courant. 
L'eau  était  claire  et  profonde,  la  largeur  de  la  rivière 
variait  de  80  à  200  mètres,  mais  de  temps  à  autre 
elle  offrait  des  rapides  et  quelques  petites  iles.  Les  In- 
diens affirmèrent  que  du  point  du  naufrage  au  Carmen 
sur  l'océan  Atlantique,  il  n'y  avait  aucun  obstacle  pour 
les  embarcations;  c'était  ce  queVillarino  avait  reconnu. 
Il  ne  reste  donc  point  de  doute  sur  la  navigabilité  de 
cette  rivière  à  partir  du  Nahuelbuapi  pour  des  embar- 
cations plus  solides  et  mieux  disposées  que  celle  de 
M.  Cox.  Le  seul  inconvénient  sera  la  rapidité  de  ses 
eaux  à  la  remonte. 

Prisonnier  des  Pehuenches,  qui  ne  le  traitèrent  pas 
mal,  M.  Cox  obtint  d'aller  chercher  sa  rançon  et  celle 
de  ses  compagnons  à  Valdivia,  par  le  pas  de  Ranco- 
Lifen,  qu'il  franchit  sans  difficulté  et  auquel  il  attribue 
seulement  922  mètres  d'altitude. 

Son  retour  dans  la  tribu  fut  le  signal  de  grandes 
fêles,  et  pendant  deux  mois  qu'il  séjourna  avec  eux,  il 
put  s'en  faire  accompagner  jusque  dans  les  Pampas 
qui  partent  du  pied  oriental  de  la  Cordillère  ei  s'éten- 
dent jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Il  lui  fut  toutefois  im- 
possible, comme  il  en  avait  l'intention,  d'obtenir  d'eux 
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une  escorte  pour  aller  parterre  au  Carmen.  La  crainte 
des  Pampéens  de  voir  les  chrétiens  prendre  pied  sur 
leur  territoire,  fut  le  motif  réel  de  ce  refus,  que  la  di* 
plomatie  indienne  chercha  à  dissimuler  sous  une  foule 
de  prétextes.  M.  Gox  ne  put  même  pas  franchir  le  Rio - 
Sauquel,  le  dernier  afOiuent  du  Rio-Negro  par  le  nord, 
11  put  seulement  réunir  de  grands  détails  sur  les  pas- 
sages des  Andes,  leurs  lacs  et  les  rivières  qui  en  sor- 
tent et  vont  grossir  le  Rio-Negro.  Il  réussit  toutefois 
à  préparer  les  Pehuenches  à  l'idée  d'une  route  com- 
merciale à  travers  leurs  terres,  moyennant  une  série 
de  cadeaux  constituant  une  véritable  indemnité  an- 
nuelle. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  les  mœurs  des  Pehuenches  et  leurs  rapports  con*- 
stants  avec  les  Indiens  de  la  Pampa.  Ceci  est  déjà 
connu,  ce  que  nous  ferons  remarquer  avec  lui,  c'est 
que  les  relations  commerciales  entre  les  chrétiens  et 
les  barbares  augmentent  tous  les  jours,  que  ces  der- 
niers en  reconnaissent  l'utilité  et  sont  moins  éloignés 
qu'autrefois  d'arrangements  pacifiques. 

Nul  doute  que  le  jour  où  le  Chili  et  la  confédéra- 
tion Argentine  le  voudront  sérieusement,  on  n'établisse 
avec  grande  facilité  une  route  carrossable  à  travers 
les  Andes,  par  un  des  passages  si  peu  élevés  qui  se 
rencontrent  entre  les  39®  et  41*  degrés  de  latitude. 

M.  Cox,  après  avoir  passé  en  revue  les  passages  de 
Villa-Rica,  Rinihué,  Ranco-Lifen  et  Perez-Rosalès , 
opte  pour  celui  de  Bariloche,  qui  se  trouve  situé  au 
sud  du  Tronador,  et,  d'après  le  récit  des  missionnaires 
et  des  Indiens,  est  le  plus  facile  de  tous.  La  route  par- 
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tirait  de  remboucbure  du  Petro-Hué  dans  le  golfe  le 
Reloncavî,  et  passant  à  travers  les  forêts  qui  remplis- 
sent cette  partie  des  Andes,  irait  aboutir  au  lacNalmel- 
Hnapi  Ini-même,  à  travers  plusieurs  gorges  peu  élevées 
et  par  lesquelles  les  Indiens  font  joumelleraent  passer 
du  bétail.  Ce  cbemin  n'aurait  pas  plus  de  25  lieues, 
et  il  espère  que  les  colons  allemands  n*  auront  point 
tardé  à   le  retrouver.   Les  missionnaires  communi- 
quaient en  trois  jours  avec  l'Océan  par  cette  route,  et 
sa  praticabilité  fut  ce  qui  engagea  les  Indiens  à  détruire 
leurs  établissements,  de  peur  que  les  Espagnols  n'en 
profitassent  pour  envahir  lenre  terres  ;  depuis  ils  Tont 
tenu  soigneusement  caché  aux  blancs,  mais  il  est  im- 
possible qu'avec   l'accroissement  de  la  colonie  qui 
compte  aujourd'hui  15000  âmes,   il  ne  se  trouve 
quelque  hardi  pionnier  que  l'appât  des  aventures   ne 
pousse  bientôt  vers  les  régions  transandines,  et  que 
par  conséquent  le  NahuelHuapi  ne  devienne  dans  un 
temps  assez  rapproché  un  port  de  navigation  pour 

l'Atlantique. 

Quant  au  passage  de  Rinihué,  si  remarquable  par 
la  série  de  ses  quatre  lacs  communiquant  ensemble, 
et  dont  le  dernier,  le  Lacar,  appartient  au  versant 
oriental  des  Andes,  M.  Cox  ne  pense  pas  qu'il  soit 
possible  de  le  rendre  praticable  aujourd'hui.  Il  est 
très-vrai  que  tous  ces  lacs  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  et  que  leur  décharge  commune  est  le  Rio 
de  Valdivia  navigable  jusqu'à  Quinchîlca,  c'est-à-dire 
au  pied  des  Andes  ;  il  est  vrai  aussi  que  le  lac  de  Lacar 
n'est  qu'à  580  mètres  d'altitude,  et  que  des  versants 
orientaux  des  collines  qui  fe  supportent,  on  atteint  tout 
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de  suite  des  affluents  du  Rio-Negro  ;  maïs  tons  ceâ  lacs 
sont  très  encaissés,  ils  comtnuniqtient  ensemble  par  de 
véritables  torrents  semés  de  cascades,  fort  pittoresques 
sans  doute,  mais  qui  les  rendent  impraticables  pour  la 
navigation,  du  moins  maintenant.  Combler  ces  obsta- 
cles serait  chose  facile  eti  Europe,  il  n'y  faut  pas  songer 
encore  en  Amérique ,  où  manquerit  les  capitaux  et  leâ 
bras  pour  de  pareilles  entreprises. 

La  situation  si  orientale  du  lac  Lacar  a  pu  feîréî 
penser  à  quelques  personnes  que  c'était  le  lacHuechun 
ou  des  Limites,  connu  de  Falknet,  et  que  sa  décharge 
serait  par  Tuti  des  affluents  du  Rio-Negit),  M.  CoX  hiè 
formellement  cette  Communication  ;  il  à  côtoyé  tolite  là 
rive  septentrionale,  et,  qtiel  que  sdit  son  éloignemént 
vers  Test,  il  reconnaît  et  affirme  que  ses  eaiix  sô  ver- 
sent dans  celles  du  lac  de  Pirihliaico  (Juî  lui^m.êmè 
se  décharge  datis  le  Rinihué  et  par  conséquent  danâ 
le  Pacifique. 

Le  pas  de  Villà-Rlca,  fort  proche  de  celui  de  Riâihné 
n'est  fréquenté  que  par  lés  ïndietis.  AuCtih  chrétien, 
que  nous  sachions  du  moins,  tie  Ta  franchi  dans  ces 
derniers  temps. 

Le  lac  de  Rinihué  à  été  reconnu  dernièrement  tdut 
entier  par  un  Allemand,  M.  Wîlhem  Friche,  mâîè  11  il'al 
pu  remonter  la  rivière  qui  le  fait  communiquer  avec  le 
lac  de  PirlhuaîcO.  Deâ  ingénieurs  chiliens  exâtnirient 
en  ce  moment  ces  divers  passages  et  cherchent 
mêiïie  Tendroît  le  pltis  fdvofable  pour  y  faire  passer 
lin  chemin  de  fer.  Les  difficultés  que  Ton  a  surnlôtttôèé 
dans  1* établissement  du  ralhvay  dé  Valparatii^  k  Sttn- 
liago,  sont  certainement  plus  grandes  que  ceiieî^  que 
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Ton  rencontreraut  dans  cette  partie  des  Andes.  On  le 
sait  si  bien  à  Santiago  et  à  Buenos^Ayres  que  dans  son 
dernier  discours  au  congrès»  le  général  Mitre,  prési- 
dent actuel  de  la  confédération  Argentine»  n'a  pas  hé- 
sité à  annoncer  Tentente  des  deux  gouvernements  à  ce 
sujet,  et  leur  résolution  de  contribuer  de  tout  leur  pou- 
voir à  l'établissement  de  cette  communication.  Pour 
en  faciliter  et  en  hâter  Taccomplissement,  le  gouver- 
nement argentin  s'occupe  activement  d'organiser   la 
frontière  indienne  du  sud,  et  il  a  déjà  établi  dans  ce 
but  une  ligne  de  fortins  et  de  garnisons  qui  la  rappro- 
chent du  Rio-Negro.  Mais  comme  ces  postes  avancés 
dans  le  désert  ne  seraient  que  des  établissements  éphé- 
mères, si  l'on  ne  les  appuyait  sur  une  population  agri- 
cole ,  on  en  fait  de  véritables  colonies  qui  donneront 
un  jour  la  main  à  celle  de  Llanquihué  et  aux  établis- 
sements secondaires  qui  déjà  commencent  à  sortir  de 
ce  centre  de  population. 

Jusqu'à  présent  les  obstacles  qui  se  sont  opposés 
aux  communications  entre  le  sud  du  Chili  et  Buenos- 
Ayres,  n'ont  été  ni  la  barrière  des  Andes,  ni  deux  cents 
lieues  de  route  à  travers  les  Pampas  ;  les  Andes  ne  sont 
pas  très-hautes,  la  Pampa  a  de  l'eau  et  des  pâturages  ; 
mais  c'est  l'hostilité  des  Indiens  :  montagnards  et  Pam- 
péens,  tous  sont  d'accord  pour  interdire  le  plus  pos- 
sible aux  chrétiens  le  passage  sur  leurs  terres.  Le  pays 
était  si  vaste,  les  nécessités  commerciales  si  réduites^ 
que  pendant  longtemps  il  n'y  a  point  eu  urgence  de 
conquérir  ce  droit  de  passage  d'un  océan  à  l'autre  : 
aujourd'hui  Turgence  est  venue  et  la  communication 
se  fera,  de  gré  ou  de  force.  Les  tribus  commencent  à  le 
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comprendre  et  se  montrent  maintenant  si  bien  dispo- 
sées, que  l'entrepreneur  du  chemin  de  fer  en  construc- 
tion, de  Santiago  à  la  Conception,  qui  prémédite  celui 
des  Andes  et  en  fait  sonder  les  populations  orientales, 
n'hésite  point  à  dire  hautement  qu'il  est  sûr  d'y  faire 
travailler  jusqu'aux  barbares  de  la  Pampa,  puisque 
ceux-ci  n'hésitent  plus  à  reconnaître  les  avantages  qui 
en  résulteront  pour  elles-mêmes.  Il  est  donc  probable 
que  d'ici  à  un  espace  de  temps  fort  rapproché,  on  aura 
sinon  un  chemin  de  fer  complet,  dumoinsune  bonne  route 
praticable  en  toute  saison,  qui  permette  d'aller  direc- 
tement des  Andes  à  l'océan  Atlantique,  soit  en  mar- 
chant directement  à  Buenos-Ayres,  soit  en  atteignant 
les  ports  de  Bahia-Blanca  ou  du  Carmen. 

D'  Martin  de  Moussy. 
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Vendredi^  il  juillet. 

Matin,  6  h.  25  min. — Départ,  temps  couvert  et  plu- 
vieux, vent  S. -S. -E.,  très-faible  ;  thermomètre,  72  de- 
grés. 

Naviguant  â/10  de  mille  vers  E.-S.-E.,  nous  passons 
la  bouche  d'une  etite  baie  qui  va  affluer  dans  le  Pa- 
rahy . 

C'est  là  que  commence  le  barranco  de  Lobato,  dont 
la  hauteur  est  de  1  brasse  1/2,  et  retendue  de  8/10  de 
mille  de  E.  à  E.-N.-E.  Au  milieu  de  ce  trajet  se  voit  la 
Garde  de  même  nom. 

A 1/2  mille,  direction  N.-E.,  au-dessus,  nous  entrons 
dans  un  petit  bras  qui  a  22  brasses  de  large  et  9/10  de 
mille  de  long,  de  N.-N.-E.  à  N.-O.  Il  est  suivi  par  le 
barranco  de  Nhumdiahy,  haut,  couvert  de  forêts  dans 
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une  étendue  de  1  mille  3/10  vers  le  milieu  duquel  est 
située  la  Garde  de  même  nom. 

La  côte  du  Chaco  est  basse,  on  y  voit  un  cordon 
d'arbres  qui  apparaissent  à  une  certaine  distance  du 
rivage.  Plus  près  existent  des  herbages  et  quelques 
arbres  rabougris.  Sur  la  rive  gauche,  tout  à  côté  d'un 
ruisseau,  se  trouve  un  poste;  après  quoi  cette  même  rive 
est  basse  et  sujette  à  l'inondation  ;  puis  un  demi-mille, 
direction  O.-S.-O. ,  il  existe  une  large  baie.  Ce  lieu  porte 
le  nom  de  Passo  Laguna. 

Continuant  à  faire  un  contour  de  O.-S.-O.,  O.-N.-O. 
etN.-O,  durant  1  mille  9/10,  nous  sommes  en  face 
d'une  île  d'une  étendue  de  1  mille  1/10  vers  le  N.-E. 
et  N.-N.-E.  Nous  passons  entre  cette  île  et  la  rive  gau- 
che, mais  le  canal  principal  se  trouve  du  côté  opposé. 
Après  1  mille  de  navigation  N.-N.-E.  et  E.-N.-E.  nous 
faisons  halte  (midi  5  min.)  près  d'un  Piquet  situé  en 
face  de  la  pointe  supérieure  de  l'autre  île.  Il  me  fut 
impossible  d'observer  la  latitude. 

Le  temps,  est  toujours  fortement  nuageux  ;  le  vent  S. 
est  cependant  assez  bon.  Nous  en  profitons  pour  mettre 
à  la  voile  durant  toute  la  matinée. 

« 

Soir,  2  heures.  —  Départ.  Nous  laissons  &  gauche 
le  canal  du  Chaco,  qui  est  le  plus  profond,  et  après 
Iraille  l/lOversl'E.,  nous  passons  la  pointe  supérieure 
de  nie. 

Nous  suivons  le  même  rumb  1  mille,  et  nous  ga- 
gnons la  garde  de  Santa  Rosa,  en  face  de  laquelle,  ou 
un  peu  au-dessous,  on  voit,  du  côté  du  Chaco,  une  im- 
mense baie. 

A  la  garde  de  Santa  ^Rosa  commence  un  barranco 
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revêtu  de  forêts;  nous  le  côtoyons  1  mille  2/10  en  dé- 
crivant une  courbe  S.-E.-E.,  N.-E.  et  N.  Cet  endroit 
porte  le  nom  de  Volta  de  Juioca  ;  à  son  extrémité  est 
le  Piquet  de  Monte  Glaro,  près  duquel  existe  une  baie 
dans  laquelle  nous  entrons  à  5  h.  5  min.,  et  nous  pas- 
sons la  nuit  sur  la  rive  gauche,  à  l'endroit  où  vient 
affluer  un  ruisseau  que  l'on  dit  être  un  bras  du  Suruby. 
Vent  S.  très-doux  y  nuages  ;  thermomètre,  72  degrés. 

Samedi^  \%  juillet. 

Durant  toute  la  nuit  le  temps  a  été  clair,  vent  S.  -E. 
frais. 

Matin,  5  h.  50  min.  —  Départ,  temps  couvert,  vent 
S.-S.-E.  très-doux;  thermomètre,  64  degrés. 

Une  navigation  de  6/10  de  mille  au  N.-N.-O.,  nous 
conduit  à  l'endroit  où  exista  jadis  du  côté  du  Chaco  la 
Garde  de  Santa  Clara.  La  rive  gauche  est  basse,  en 
partie  submergée  et  coupée  de  petits  bras,  parmi  les- 
quels se  distingue  celui  de  la  petite  rivière  Suruby. 
Entrés  dans  ce  dédale,  nous  parcourûmes  2  milles  8/10 
rumb  général  N.-E.  àN.  et  nous  rentrâmes  dans  le  lit 
principal,  ayant  ainsi  raccourci  une  grande  partie  de 
l'immense  circuit  qui  devient  le  cours  de  la  rivière  et 
qui  conserve  le  nom  de  Volta  de  Mataïpira. 

Nous  côtoyons  la  gauche  E.,  N.-E.,  E.,  S.-E.,  S.- 
S.-E.,  S.-E.  et  E.-S.-E.  pendant  2  milles  2/10,  lais- 
sanfde  côté  la  bouche  de  deux  bras  qui  plongent  dans 
le  Suruby,  et  nous  atteignons  le  barranco  sur  lequel  est 
située  la  garde  de  Palmas. 

De  là,  nous  apercevons  le  mamelon  de  Combarité  et 
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la  montagne  de  Quarambaré.  En  suivant  toujours  la 
gauche  E.  à  N.  l'espace  de  2  milles  2/10,  on  voit  que 
cette  rive  est  basse,  dénudée  d'arbres. 

Une  lie  nousoffre  une  halte  (11  h.  51  min.) ,  j'observe 
la  latitude  25«  36'  18^ 

Midi  55  min.  —  Départ,  temps  clair,  vent  N.-E. , 
doux  ;  thermomètre,  72  degrés. 

Laissant  à  gauche  le  bras  qui  vient  du  Chaco,  nous 
côtoyons  le  barranco  de  Aquîno  élevé  de  3  à  3  1/2 
brasses  et  couvert  de  forêts-;  à  1  mille  â/10,  N.-E.,  1/4 
N.  à  N.  nous  avons  la  pointe  supérieure  de  notre  île. 

La  rivière  entre  l'île  et  la  rive  gauche  n'a  pas  moins 
de  350  brasses  de  largeur. . 

Le  canal  coule  tout  au  pied  du  barranco  ;  du  côté  de 
l'île,  il  y  a  un  banc  dont  une  partie  dépasse  le  niveau 
de  l'eau  et  est  couverte  de  petits  saules.  Un  autre  banc 
existe  à  l'extrémité  supérieure  de  la  même  île. 

C'est  ici  que  commence  la  courbe  dite  Volta  de  Ita- 
pirù.  Nous  côtoyons  la  gauche  1  mille  6,  N.-N.-E., 
E.-N.-E.,  E.-S.-E.  et  E.,  touchant  souvent  contre  des 
obstacles  qui  s'étendent  quelquefois  jusqu'au  milieu 
du  fleuve. 

Le  canal  est  propre  et  profond  :  c'est  par  là  et  du 
côté  du  Chaco  qu'on  doit  naviguer.  Alors  commence 
le  barranco  d'Angostura  de  3  à  4  brasses  d'élévation 
et  de  1  raille  2/10  d'étendue  N.-E.  et  N.  4,  N.-E.  ; 
vers  son  milieu  se  trouve  la  Garde  d'Angostura.  Dans 
cet  endroit,  la  rivière  a  plus  de  200  brasses  de  lar- 
geur. 

A  peine  a-t-on  dépassé  le  barranco,  qu*on  trouve 
une  baie,  et  à  3/10  de  mille  N.,  1/4  N.-E.,  vient  affluer 
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le  bras  du  Boi  Morto  qui  coule  par  la  gauche.  Il  est 
étroit  et  parsemé  de  nombreuses  pierrps  très-incom- 
xuodes. 

Nous  côtoyons  l'île  par  son  bord  occidental,  et  après 
un  demi-mille,  nous  avons  en  face,. la  partie  inférieure 
d'une  ile,  qui  se  divise  en  deiu  bras,  ayant  chacun  plus 
de  200  brasses  de  largeur.  Celui  du  côté  du  Chaco  est 
profond;  à  8/10  de  mille,  direction  N.,  4  N.-E.,  nous 
ps^sons  la  bouche  supérieure  du  bras  Boi  Morto  (5  h. 
22  min.))  nous  faisons  h.alte  de  nuit,  à  1  mille  au- 
dessus,  direction  N.,  4  N.-O. 

Bon  temps,  le  vent  ayant  soufflé  un  peu  dans  la  ma- 
tinée, l'après-midi,  et  la  nuit  calme  parfait. 

Dimanche^  \^  juillet. 

Matin,  6  heures.  —  Départ,  temps  un  peu  couvert, 
calme  ;  thermomètre,  72  degrés. 

1  mille  6/10  de  N. ,  4  N.-Q.  à  N.-E.  nous  offre  la  plage 
couverte  d'arbustes  épineux,  le  Juquiry;  près  de  cette 
plage  est  le  bourg  delà  Villeta.  Ce  bourg  de  peu  d'im- 
portance est  situé  sur  le  revers  des  jolis  mamelons  de 
Combarité,  qui,  par  une  délicieuse  inclinaison,  va  se 
perdre  dans  1^  rivière,  à  une  distance  de  3/10  de  mille. 

Tout  aussitôt  après  le  port,  on  voit  des  bancs  de 
pierres  qui  se  continuent  sur  la  rive  gauche  en  plu- 
sieurs endroits.  Je  passai  du  côté  du  Chaco,  tant  pour 
cette  raison,  que  pour  être  à  même  de  mieux  examiner 
les  baies  qui  se  trouvent  sur  cette  rive. 

Nous  passâmes  ensuite  en  face  de  la  Yilleta,  Le 
jÇeuve  n'a  pas  mpins  de  700  à  800  brasses  de  large. 
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Nou9  traversons  la  bouche  d'une  immense  baie  obstruée 
par  les  herbages.  Il  est  des  voyageurs  qui  prétendent 
que  c'est  Tune  des  embouchure  du  Pilcopaayo,  mais  je 
n'y  ai  vu  auçuq  indice  que  pe  fût  une  eau  constam- 
Oient  courante  comme  Test  celle  d'une  rivière. 

Un  vent  N.-E,  se  lève  et  ne  tarde  pas  à  souffler  aygfî 
ft>re^. 

4  Riille  N.'N.-E.  plus  loin,  flous  rencontrons  l^^  bou- 
che d'une  autre  bî^ie,  qui  nous  a  paru  être  une  bouche 
nouvelle  de  la  môme  l)aie  précédemment  signalée.  Plus 
avant  (S/IO  de  mille)  nous  avons  en  face  l'ouverture  de 
la  petite  rivière  de  Santa  Rosa,  qui  afflue  sur  la  rive 
gauche.  Le  port  de  Yaldovinos  nous  apparaît  à  6/10"* 
de  mille  au-dessus. 

Poursuivant  N,-E.  on  voit  près  de  la  môme  rive 
gauche  une  île  de  0  mille  3/10  d'étendue,  dans  la  di- 
rection N.-E.  à  N.,  A  N.-E.;  enfin  à  un  demi-mille  au 
N.  et  N.-N.-Q,,  nou§  avons  la  pointe  inférieure  d'une 
autre  île. 

Depuis  le  port  de  Valdovinqs  le  côté  du  Chaco  que 
nous  côtoyons  est  dénudé,  semé  4e  palmiers  carapdas 
de  petite  dimension.  Le  barranco  a  un  peu  plus  d'une 
brasse  de  hauteur.  A  cause  du  vent  frais,  il  nous  fallut 
un  effort  considérable  pour  longer  i  mille  5/lQ,  et  at- 
teindre la  Garde  (présentement  abandonnée)  de  Santa 
Helena,  où  se  termine  le  champ  à  Cairandas.  Au-dessus 
tout  le  sol  est  dénudé,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  baie 
dont  je  vais  parler. 

En  face  de  cette  garde  on  voit  amoncelée  une  grande 
quantité  de  pierres  qui  furent  apportées  dans  ce  lieu 
pour  éviter  Téboulement  du  barranco,  affaissement 
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qu'on  ne  parvint  point  à  empêcher.  Nons  avons  vu  un 
semblable  travail  près  de  la  garde  de  Santa  Clara* 

La  proue  N.  A  N.-O.  nous  avons,  à  4/10  de  mille, 
la  pointe  supérieure  de  l'Ile  que  je  viens  d'indiquer,  et 
à  6/10  de  mille,  la  bouche  d'une  baie,  où  nous  faisons 
halte  (midi  55  min.). 

Par  suite  d'un  vent  excessivement  fort,  ne  pouvant 
trouver  un  endroit  convenable,  je  n'ai  pu  aujourd'hui 
observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil. 

2  h.  AOmin. — Départ,  même  temps  et  même  vent; 
ce  qui  rend  la  navigation  très-lente  et  fort  pénible. 

Une  navigation  de  â/10  de  mille  N.-O.  4  N.  nous 
donna  (rive  gauche)  la  garde  de  San  Antonio,  et  S/IO 
de  mille  plus  haut,  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
Neembuy,  et  enfin  à  7/10  de  mille,  même  direction, 
une  petite  lie  très-rapprochée  de  la  rive  gauche. 

A  cette  hauteur,  nous  pûmes  larguer  la  voile,  et  vers 
N.-O  un  peu  O.  nous  parcourûmes  2  milles  1/10,  en 
laissant  successivement  derrière  nous  les  pointes  d'un 
fortin  (rive  gauche)  séparées  par  une  île  de  4/10  de 
mille  de  long  et  trës-rapprochées  de  la  susdite  rive 
gauche,  ayant  en  face,  du  côté  de  Ghaco,  la  bouche  de 
deux  immenses  baies. 

J'avais  eu  l'intention  de  ne  m'arrêter  qu'au  Pilco- 
mayo,  mais  la  soirée  commençait  et  n'apercevant  pas 
d'endroit  convenable  pour  y  passer  la  nuit  après  un 
parcours  de  0  mille  S/10  nous  passâmes  sur  la  rive 
gauche  où  nous  fîmes  halte  (6  heures). 
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Lundi  20  juillet. 

Matin,  6  h.  7  min. — Départ  par  un  temps  très-clair  ; 
vent  N.-E.  extrêmement  frais. 

Traversant  diagonalement  la  rivière  en  passant  par 
la  partie  inférieure  de  l'Ile  de  Lambaré,  nous  entrâmes 
direction  k  0.  dans  la  bouche  du  Pilcomayo. 

L'embouchure  de  cette  rivière  se  confond  avec 
celle  d'une  baie  qui  s'étend  vers  le  N.  et  N.-N^-E. 
Le  Pilcomayo  coule  de  O.-S.-O  à  O.-N.-O.  Je  le 
remontai  un  demi-mille.  Je  mesurai  sa  largeur  qui  me 
donne  2i0  palmes,  dont  35  étaient  obstruées  par  les 
herbages. 

J'eus  dans  la  largeur  de  cette  rivière  les  sondages 
suivants,  opérés  à  des  distances  à  peu  près  égales  : 
5,  8,  10,  20,  25,  31,  29,  25,  20,  15,  10  et  8  palmes; 
la  rapidité  du  courant  était  de  1  mille  1/10"  à  1  mille 
2/40. 

L'embouchure  du  Pilcomayo  est  formée,  sur  la  rive 
droite,  par  un  barranco  d'une  brasse  d'élévation  que 
recouvrent  des  herbes  et  quelques  arbres  rabougris.  La 
rive  opposée  est  basse  et  submergée  ;  mais  à  la  hau- 
teur où  j'arrivai,  il  existe  déjà  sur  cette  rive  un  barranco 
semblable  à  celui  de  droite.  Le  pilote  m'assura  qu'il 
était  remonté  quatre  lieues  plus  en  avant,  et  que  plus 
il  avait  remonté,  plus  il  a.vait  trouvé  le  barranco  élevé 
et  plus  le  courant  lui  avait  paru  rapide. 

Je  voulus  également  reconnaître  la  baie  qui  mêle 
son  affluent  à  celui  du  Pilcomayo.  Je  le  contournai 
dans  toute  son  étendue  qui  donne  un  mille  de  circuit. 
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Je  n'ai  point  vu,  ainsi  qu'on  me  l'avait  assuré,  qu'il  en- 
trât dans  cette  baie  aucun  bras  de  la  rivière  Paraguay. 

Soir,  3  h.  30  min. —  Le  vent  devenant  meilleur  nous 
partons.  Nous  traversons  la  rivière  qui  a  î200  brasses 
de  large  jusqu'à  l'île  de  Lambaré  en  remontant  0  mille 
6/10  vers  le  N.  IS'»  O; 

Nous  passons  entre  l'île  de  Lambaré  et  un  banc  de 
sable  ou  nne  autre  île  qui  lui  est  un  peu  supérieure  et 
dotit  elle  n'est  séparée  que  par  un  canal  peu  profond  de 
0  mille  3/10  d'étendue  à  E.-N.-E.  Nous  remontons 
par  ce  canal  0  mille  ft/10  à  N.  10*  O.,  et  passant  une 
autre  île  qui  est  plus  pfès  de  la  Hve  gauche,  hotiS  y 
fîmes  halte  de  nuit  (A  h.  43  mîn.). 

Le  canal  que  suivent  les  embarcations  qui  dematl* 
dent  uti  certain  volume  d'ean  se  trouve  èntfe  cette 
dernière  lie  et  les  autres  ;  il  a  pins  de  150  brasses  de 
large.  Les  autres  canaux  de  droite  et  de  gauche  sont 
bas. 

Remontant  un  peu  et  contournant  l'Ile,  je  fus,  dafts 
une  petite  embarcation,  viâîier  le  pOft  de  Lambaré,  qui 
est  à  la  base  d'une  petite  montagne  dont  les  pieds 
sont  baignés  par  les  eaux  du  fleuve*  Le  village  qui 
porte  le  même  nom  se  trouve  sur  le  versant  opposé. 
Immédiatement  après  le  port,  on  volt  la  bouche  d'une 
autre  baie  dont  les  rives  sont  couvertes  de  maisons  ; 
tous  leâ  habitfttîts^  à' occupent  de  la  fabrication  du  seL 
On  extrait  ce  sel  des  terrains  saumâtres  et  marécageux 
qui  se  trouvent  entre  la  rivière  et  le  terrain  élevé  sur 
lequel  est  placée  la  ville  de  FAsuncion. 
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Mardi  21  jiiilleL 

Matin,  5  h.  hl  mia.  — Départ,|bon  temps,  vent 
E.-N.-E.  un  peu  frais. 

Nous  remontons  à  la  voile  jusqu'à  la  pointe  de 
Nhuapitâ  qui  est  à  2  milles  2/10  de  Lambaré  approxi- 
mativement N.-N.-O. 

Ici  la  rivière  a  une  largeur  de  près  de  1  mille,  tnaîs 
un  banc  de  sable  d'une  étendue  considérable  obstrue 
entièrement  son  lit,  à  l'exception  d'un  canal  du  côté  du 
Chaco. 

Remontant  par-dessus  le  banc  1  mille  2/10  direction 
N.-N.-E.  à  N.,  nous  passons  la  pointe  deTacumbù,  où 
commence  à  s'élever  la  côte  que  nous  avons  signalée 
depuis  Lambaré. 

0  mille  5,  N.  15°  E.  au-dessus,  nous  avons  la  pointé 
de  Curupaïnâ,  ôû  commence  un  barranco  élevé  et  ver- 
tical, dont  la  formation  est  un  grès  rouge,  et  que  nous 
côtoyons  à  la  gaffe. 

A  3/10  de  mille  en  avant,*  apparaît  dans  le  barranco 
une  ouverture  de  3  à  A  palmes  de  large,  qui  s'étend 
fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres;  l'eau  y  est,  dit-on, 
très-profonde.  On  nomme  ce  lieu  Salaraanca.  A  0  mille 
3/10''  plus  loin  N.-E.  A  N.  nous  passons  la  pointe  de 
Itapita. 

0  mille  3/10  de  là  on  tronve  la  pointe  et  le  pdrt  de 
Itapé,  où  nous  faisons  halte  (9  h.  5  min.).  Ici  se  termine 
le  barranco  vertical  dont  nous  avons  parlé. 

11  h.  20  min. — Départ,  et  après  une  distance  de 
9  mille  8/10  direction  E.-N.-E.,  etE.,  nous  arrivons  h 
la  ville  AeX Asuncion  (Assumçâo,  Assomptionj. 
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A  partir  de  la  pointe  de  Tacambù  le  lit  principal 
du  fleuve,  le  long  de  sa  rive  gauche,  est  parsemé  de 
pierres. 

Elles  sont  actuellement  entièrement  submergés,  mais 
en  temps  de  sécheresse  quelques-unes  apparaissent. 

Du  côté  du  Chaco  il  y  a  deux  lies  planes,  et  par  der- 
rière la  pointe  supérieure  de  la  première  on  a  la  bou- 
che d'une  baie  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  a  été 
installée,  à  la  distance  de  2  à  3  milles  dans  l'intérieur 
du  Chaco,  une  Garde  improprement  appelée  de  Pilco- 
mayo  (1). 

OBSERYATIOlfS  DIVERSES» 

En  sortant  de  T  Asuncion  on  voit  sur  la  rive  orientale 
une  série  de  mamelons  d'une  élévation  médiocre,  qui, 
dans  quelques  endroits,  s'étendent  jusqu'au  pied  du 
fleuve  et  qui,  en  d'autres  parties,  en  sont  séparés  par 
des  terrains  marécageux  ou  soumis  à  l'inondation.  Le 
dernier  de  ces  mamelons  porte  le  nom  de  Combarité  et 
à  son  extrémité  est  la  Garde  à* Angostura. 

A  partir  de  ce  point  les  deux  rives  du  fleuve  sont 

(1)  Dans  plusieurs  cartes  géographiques,  et  parliculièremeat  dans 
celles  de  Cabrer,  de  Âreaales,  ou  voit  que  le  Pilcomayo  afflue  dans  le 
Paraguay  par  trois  bouches  bien  distinctes  les  unes  des  autres.  Je  suis 
porté  à  ne  pas  douter  qu'en  temps  d'inondation  le  susdit  Pilcomayo 
peut  communiquer  avec  quelqu'une  des  baies  que  j'aie  signalées  dans 
cette  reconnaissance.  Mais  toutes  mes  recherches  me  portent  à  croire 
que  le  seul  et  unique  canal  qui  conserve  un  courant  permanent  et  qui 
peut  proprement  mériter  le  nom  de  rivière,  est  celui  qui  afflue  dans  le 
Paraguay,  en  face  do  l'Ile  de  Lambaré,  ainsi  que  je  l'ai  décrit  le 
20  juillet.  (Note  de  Vauteur*) 
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parfaitement  horizontale&.  La  hauteur  des  barrancos, 
laquelle  atteint  le  plus  souvent  3  brasses  rarement  A, 
peut  être  considérée  comme  le  maximum  de  sa  diffé- 
rence des  niveaux.  En  effet,  en  gravissant  ces  élévations, 
on  remarque  tout  aussitôt  une  dépression  sensible  du 
terrain,  souvent  des  lagunes,  des  marais,  qui  s* éten- 
dent aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre. 

La  végétation  qui  couvre  ces  vastes  plaines  est  aussi 
riche  que  variée  :  ce  sont  tantôt  des  bosquets  d'arbres 
épais  et  gigantesques,  tantôt  des  arbustes  épineux  et 
des  bois  rabougris;  ailleurs  enfin, des  champs  recou- 
verts de  différentes  sortes  de  graminées. 

Dans  tous  ces  iites  variés,  se  font  remarquer  pour 
leur  bel  aspect  et  par  leur  abondance,  principalement 
à  partir  de  Herradura,  les  jolis  roseaux  appelés  Huyba 
ou  Uva^  dont  les  tiges  servent  aux  Indiens  à  la  confec- 
tion de  leurs  flèches. 

Parmi  les  arbres,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
seraient  d'une  grande  utilité  poar  les  constructions 
diverses  nous  désignerons  le  Laurel,  le  Timbô,  le 
Lapacho,  le  Sangue  de  Draco  ou  Sang-dragon  (auquel 
on  attribue  des  propriétés  médicinales)  ;  le  Curupaï, 
dont  Técorce  est  très-riche  pour  le  tannage  ;  TÉpon- 
geiro  et  un  grand  nombre  d'arbres  épineux. 

Le  saule  se  rencontre  partout,  mais  à  mesure  que 
Ton  s'avance  vers  le  sud,  ses  dimensions  sont  plus 
considérables  ;  au-dessous  de  la  ville  del  Pilar,  j'en  ai 
mesuré  un  tronc  qui  n'était  point  extraordinaire  et  qui 
avait  8  palmes  de  circonférence. 

Des  bosquets  d'aliziers  se  font  remarquer  dans  les 
endroits  bas,  surtout  vers  Formoso  et  au-dessous. 

VIII.  OCTOBRE.  3.  17 
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Les  palmiers  sont  rares. 

Les  forêts  sont  beaucoup  moîtis  obstruées  par  lés 
lianes  que  dans  la  zone  intertropicale  ;  mais  on  voit  en 
plus  grande  abondance  sur  les  troncs  d'arbres  et  dans 
les  branches,  la  plante  parasite  à  laquelle  on  donne  le 
nom  guarani  de  Caraguatà-mi  et  en  espagnol  celui  de 
flor  del  ayre  (fleur  de  l'air). 

La  largeur  de  la  rivière  varié  de  200  à  300  brassés, 
excepté  dans  quelques  endroits,  comme  dans  l'anse  de 
Naranjay,  au-dessous  de  Passopé,  au-dessus  de  la  Vll^ 
leta,  où  le  fleuve  a  une  largeur  beaucoup  plus  botisi- 
dérable.  Mais  comme  dans  ces  endroits  il  existe  des 
bas-fonds  qui  occupent  une  grande  partie  de  Cette  lar- 
geur, on  peut  dire  qû^en  général  les  endroits  sont  assez 
restreints  pour  permettre  â  un  navire  d'titi  groâ  tonnage 
d'y  courir  des  bordées. 

Pour  ce  qui  est  de  la  profondeur  je  l*ai  peu  observée 
par  moi-tnêmé,  la  saison  n*étarlt  point  favotabîé  j  et 
ensuite  pour  avoir  un  sondage  complet  et  exact,  il  me 
fallait  un  temps  beaucoup  plus  long. 

Il  y  avait  avec  moi  un  pilote  qui,  en  avril  et  niai  de 
la  présente  année  1846,  était  monté  et  était  descendu 
sur  le  vapeur  français  fulton  qui  ne  calait  pas  i^ioins 
de  13  et  \h  pieds  d^eau. 

Bien  qu'à  cette  époque  dé  l'année  les  eaux  dû  âeûVe 
fussent  déjà  un  peu  hautes,  puisque  c'est  en  février  qtlfe 
commencent  les  crues,  le  Fulton  n'a  pii  passer  Lâm- 
baré,  et  le  pilote  m* assura  que  pour  atteindre  ce  point, 
il  fallut,  en  plusieurs  endrôité,  explorer  âVec  grand  soin 
le  canal,  souvent  fort  étroit,  par  lequel  pouvait  navi- 
guer le  susdit  vapeur. 
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Qae  serait-ce  s'il  s'agissait  d'an  navire  à  voiles  ! 

Je  pense  donc  que  toute  embarcation  qui  demande 
plus  de  12  à  13  palmes  d'eau,  doit  y  naviguer  avec 
beaucoup  de  difficulté,  si  ce  n'est  à  l'époque  des  grandes 
eaux. 

Juin  et  juillet  sont  les  mois  où  l'eau  atteint  sa  plus 
grande  hauteur.  Communément  elles  montent  de  10  à 
15  palmes  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  en 
temps  de  sécheresse  ou  des  basses  eaux.  J'ai  déjà  eti 
l'occasion  de  le  mentionner,  il  y  a  eu  des  crues  où  cette 
différence  de  niveau  s'est  augmentée  du  double  et 
même  davantage. 

La  mobilité  de  ces  terrains  d^alluvion  fidt  souvent 
changer  la  position  et  l'extension  des  bancs  et  des  bas- 
fonds.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  la  rivière  s'ouvrir 
de  nouveaux  canaux,  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  larges 
et  profonds,  tandis  qu'elle  laisse  s*obstruer  le  lit  qu'elle 
vient  d'abandonner. 

J'ai  noté  dans  mon  journal  les  lieux  où  il  faut  tiàvi- 
per  avec  précautions  à  cause  des  pierres,  tels  que  Hu« 
inoïta<  la  courbe  d'Itapirs,  la  côte  orientale  depuis  Soi 
Morto  jusqu'à  la  capitale.  Il  y  a  presque  partout  àes, 
troncs  d'arbres  qui  obstruent  la  rivière  et  souvent  peu-» 
vent  occasionnel^  de  grands  préjudices  et  des  danger»; 

La  rapidité  du  courant  est  en  général  peu  considé^ 
rable,  excepté  en  quelques  endroits,  où  les  accidefîtff 
du  lit  de  la  rivière  et  de  ses  rives  lui  donnent  une  ra- 
pidité de  2  à  3  milles. 

On  rencontre  de  bon  ports,  c'est-à-dire  des  lieux  à 
Tabri  du  vent,  où  les  embarcations  peuvent  commode-*- 
ment  s'attacher  au  rivage  et  où  l'on  peut  les  déc&arger 
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à  terre,  s'il  était  nécessaire  de  réparer  quelque  avarie, 
ou  pour  tout  autre  motif. 

Les  Indiens  qui  habitent  le  Gbaco,  entre  T  Asancion 
et  le  Paranà,  sont  les  Lenguas,  les  Machicbis,  les  To- 
bas  et  les  Mbocobis.  Nous  avons  souvent  aperçu  leurs 
feux  à  une  petite  distance,  mais  nous  n'avons  vu  au- 
cun de  ces  saavages. 

Je  dirai  deux  mots  des  nombreux  corps  de  Garde 
{Guardas  et  Piquetés)  que  j'ai  mentionnés.  Ce  sont  des 
postes  militaires  établis  pour  prévenir  ou  réprinier  les 
incursions  des  Indiens  sur  le  territoire  de  la  république, 
où,  assez  souvent,  ils  vont  piller  le  bétail  des  haciendas 
et  commettre  d'autres  déprédations.  Presque  tous  ces 
postes  sont  établis  sur  les  lieux  élevés  de  la  rive  orien- 
tale. Il  en  existait  seulement  quatre  du  côté  du  Chaco. 
On  venait  d'abandonner  ceux  de  Santa  Belena  et  de 
Santa  Clara,  on  les  a  remplacés  par  ceux  d'Orange  et 
de  Formoso. 

Ces  deux  postes,  qui  sont  ceux  qui  présentent  le  meil- 
leur aspect,  consistent  en  un  vaste  quartier  (caserne) 
couvert  de  tuiles  et  entouré  par  une  forte  palissade  à 
pieux  rectangulaires  de  10  à  15  palmes  de  hauteur, 
flanqués  de  quatre  guérites  dans  lesquelles  peuvent 
facilement  se  loger  15  à  20  fusiliers.  Les  postes  de  la 
rive  gauche  sont  construits  sur  le  même  plan,  mais  ils 
ne  sont  pas  en  un  si  bon  état. 

Dans  tous  ces  postes  il  est  une  chose  qui  mérite 
l'attention,  c'est  le  mandrulho  qui  est  une  guérite 
élevée  sur  deux  ou  quatre  pieux  de  40  à  60  palmes  d'é- 
lévation au-dessus  du  sol  et  d'où  la  vue  peut  s'étendre 
fort  loin. 
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Quelques  Piquets  ont  également  une  palissade  et  une 
caserne  assez  grande  ;  d'autres  n'ont  qu'un  rancho^ 
hangar  recouvert  de  paille. 

La  garnison  d'un  corps  de  garde  est,  m'a-t-on  dit,  de 
20  à  30  soldats  ;  celle  d'un  piquet  de  10  à  12.  Dans  les 
unes  comme  dans  les  autres  il  y  a  des  canots  pour 
faire  la  ronde  sur  le  fleuve.  Il  existe  souvent  dans  le 
voisinage  des  garnisons,  de  vastes  estancias  de  bétail, 
d'où  Ton  se  procure  les  provisions  ou  viyres. 

On  voit  très-peu  d'habitations  particulières  le  long 
du  fleuve.  On  m'a  informé  que  le  dictateur  Francia  fit 
peupler  toute  la  côte  depuis  Oliva  jusqu'au-dessous  de 
Herradura;  sans  doute  depuis  lors,  les  habitants  se  sont 
retirés,  ou  se  sont  enfouis  davantage  dans  l'intérieur  des 
terres. 

L'inondation  périodique,  qui,  quelquefois,  sub- 
merge presque  la  totalité  de  ces  terrains,  s'oppose, 
dans  mon  opinion,  à  la  formation  et  surtout  à  la  con« 
servation  d'établissements  agricoles  de  quelque  impor- 
tance. 

La  chasse  est  partout  abondante  ;  les  mutuns,  jacus, 
arancuans,  canards  et  autres  sortes  d'oiseaux  y  exis- 
tent à  profusion.  On  rencontre  aussi  le  cerf  et  le  che- 
vreuil. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  traces  du  tigre,  nous  ne 
l'avons  point  entendu  rugir,  comme  cela  arrive  si  fré- 
quemment dans  le  haut  Paraguay. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  fleuve  ne  soit  très-poisson- 
neux ;  mais  nous  n'étions  point  à  une  époque  propice 
pour  la  pêche.  J'ajouterai  que,  sans  doute  à  cause  des 
grandes  eaux,  nous  avons  vu  très-peu  de  caïmans. 
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Je  terminerai  par  un  résumé  des  distances  de  chacun 
àes  principai|x  points. 

RIYB  GAUCUE.  RITE  DROITE. 

mille. 

AsQQcioQ 0,0        Hio  Pilcomayo. 

Lambaré 7,0 

VilleU 9,5 

«   Aogostiira  . .  •  •  » 4,8 

Palmas 5,9 

Santa  Rosa 6,9 

Passa  laguna 7,4 

Niramdiahy ....  f  ,6 

Passopé 5,0 

Eiacbo  Paray •  •  4,7 

Mortcro  • 5,8 

Rinconada  de  Naranjay 7,7 

3,0        Orange. 

Riacho  Saladiflo 4,S 

VUlaOliva i,6 

Sangita 6,7 

Agatapé 5,0 

11,0        Formoso. 

Remolinos 5,7 

Villa  Franca 4,9 

Herradura    15,3 

Rio  Tebiquary s,t 

Gadêà 21,8 

Villa  de!  Pilar 5,2 

5,2        Rio  Vermcjo. 

Tagy 2,8 

Hamolta • 1 3,2 

Garapalti 5,9 

Trps  boces 12,7 

Cerrito  dans  Tile  Atajo 4,2 

Total 202,8 
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Pour  parcourir  çet^  (]i3t:î»ice  de  202  milles  8/10, 
nous  avop^  employé  4  4escendre  la  rivière  /kS  heures 
47  p[^inui(e9,  ayant  qqelquefoi;^  bop  vent,  d'autres  fois 
çalrpd  ou  vf.qt  çoRtraipe. 

Pour  remonter  ^vep  un  vent  presque  toujours  con- 
tr^iri^  et  Um  UQim  avop^  m^  154  heures  &5  minutes. 

ÂsuncioD,  le  7  août  4846. 

Auguste  Leyerger, 

Capitaine  de  frégate,  commandant. 

P^ps  l'apcomplis^ment  des  différeptes  missions  dput 
j*ai  èiéi  chargé  djip3  la  province  de  Mato-Grossp,  j'ai  fait 
six  fois  le  voyage  fluvial  de  la  villç  de  Guyabâ,  ^u  fort 
de  Oijippo.  Der^jL  fpi§  j'^^  (]esçendp  le  fio  Paraguay  jus- 
qu'à Y4suncion$  Pt  pnfip  ppe  fois,  daps  le  coprapt  de 
J846,  je  spis  ^rrÎYé  ju?qp'.W  PP.Pfluepi  ^  cette  rivièrp 
4iaDs  Ip  V^ri^nà.    • 

Dan^  apçup  de  c^s  voyagpis  jp  p'ai  perdu  de  vue  ]^ 
r^aompia^pd^ttion  qui  o^'i^vait  été  f^^ite  par  |e  gouvprpe- 
ment  impérial,  de  recueillir  (les  naatériau?  pour  le  lever 
d'une  carte  hydrographique  ,du  rio  Paraguay.  J>i  donc 
doqné  k  cet(^  n^iirige^tion  et  lap:;^  circonstances  qui  pou- 
y;^ept  ^'ac^mps^ner,  toute  l'attention  que  demanidait 
le  principal  objet  de^  missions  dont  j'étais  honpré.  J'ai 
noté  avec  un  soin  scrupuleux  la  4ire.ctipp  et  l'étendue 
des  circuits  de  la  rivière,  les  accidents  du  |it  et  des 
rives  du  fleuve.  J'ai  fait,  aussi  souvent  qu'il  était  pos- 
sible, des  observatiops  astronomiques  exactes,  pour 
redresser  les  observations  estimatives. 

Je  n'ai  perdu  aucune  occasion  pour  obtenir  des  in- 
formatipns  utiles,  auprès  des  personpps  pratiques,  et 
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dans  les  ouvrages  que  j 'ai  pu  me  procurer.  Cet  itiné- 
raire, et  la  carte  sur  une  grande  échelle  qui  raccom- 
pagne, sont  le  résultat  de  mes  recherches  à  cet  égard. 
J'aurais  voulu  commencer  la  description  de  la  rivière 
Paraguay  depuis  ses  sources,  ou  pour  le  moins  depuis 
le  point  où  elle  commence  à  être  navigable  (d'autant 
plus  que  la  reconnaissance  ^e  cette  partie  de  rivière 
fait  également  partie  des  travaux  dont  je  suis  chargé)  ; 
mais  comme,  jusqu'àprésent,  mes  autres  occupations  du 
service  public  ne  m'ont  pas  permis  de  terminer  cette 
exploration,  j'en  ferai  l'objet  d'un  autre  travail,  qui 
sera  le  complément  de  celui-ci  ;  quant  à  présent,  je 
vais  me  limiter  à  une  légère  ébauche. 

Parmi  les  ouvrages  que  j'ai  consultés,  je  ferai  une 
mention  spéciale  d'un  mémoire  intitulé  :  Journal  des 
recherches  pour  la  reconnaissance  du  rio  Paraguay^ 
depuis  le  lieu  du  Marco  {borne  placée  à  la  bouche  du 
rio  Jauru)  jusqu  au-dessous  de  la  forteresse  de  Nova 
Coîmbra,  etc.,  par  l'éminent  colonel  du  génie  Ricardo 
Franco  d'Almeida  Serra  (1). 

Ce  travail  a  été  composé  de  concert  avec  les  doc- 
teurs astronomes,  ses  collègues  de  la  commission  de 
démarcation  des  limites.  Cette  reconnaissance  a  été 
faite,  en  1786,  par  l'ordre  du  capitaine  général  de  la 
province  de  Mato-Grosso,  Luiz  d'Albuquerque. 

J'ai  retiré  de  ce  journal  d'importantes  et  précieuses 
informations.  Néanmoins,  comme  je  n'ai  pu  découvrir 
nulle  part  la  carte  qui  l'accompagnait,  et  comme  dans 

(I)  Nous  donneroDS  plus  tard  une  traduction  de  cet  important  et 
rcmarqaable  travail.  (Note  du  traducteur.) 
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le  texte  on  indique  seulement  la  direction  générale  que 
parcourt  le  fleuve  entre  des  distances  considérables, 
sans  rendre  compte  des  sinuosités,  je  n'ai  pu  tirer  qu'un 
faible  parti  de  ce  journal,  en  ce  qui  a  trait  à  la  délinéa- 
tion  de  ma  carte. 

Le  principal,  sinon  l'unique  but,  celui-là  même  que 
je  me  suis  proposé,  étant  de  rendre  quelque  service  à 
quiconque  voudra  naviguer  sur  le  Paraguay,  j'ai  dû 
indiquer  minutieusement  les  canaux  que  l'on  doit 
suivre,  ainsi  que  la  situation  des  bas-fonds,  des  pier- 
res, etc.  Ces  particularités  répétées  n'intéressent  que 
la  pratique  de  la  navigation.  Elles  obscurcissent  la  nar- 
ration et  paraissent  une  fastidieuse  superfétation. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  j'ai  divisé  ce  mémoire 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  je  cherche  à  donner 
une  idée  générale  de  la  rivière,  tandis  que  l'autre  est 
proprement  l'itinéraire. 

Je  vais  fournir  ici  la  définition  de  quelques  mots  dont 
j'ai  fait  usage  dans  l'acception  qui  leur  est  donnée  par 
les  gens  du  pays. 

Bahias  (baies). — Ce  sont  des  canaux  naturels,  ser- 
vant à  l'écoulement  des  eaux  qui  inondent  les  champs, 
les  endroits  marécageux,  et  dans  lesquels  se  déversent 
quelquefois,  sur  ces  mêmes  champs,  le  trop-plein  des 
eaux  de  la  rivière.  Selon  les  dépressions  des  terrains, 
ces  eaux  forment  des  lacs  plus  ou  moins  considérables, 
où  elles  se  canalisent  comme  des  rivières,  desquelles 
elles  se  distinguent  par  l'absence  de  courant  constant, 
qu'elles  n'ont  qu'accidentellement. 

Corixos  ou  Corixus.  —  Ce  sont  des  baies  petites  et 
étroites.  On  donne  également  ce  nom  à  de  véritables 
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niisâeaox  ou  à  des  rivières  sans  sources  et  amden* 
telles. 

Barranco.  —  C'est  le  nom  qne  l'on  donne  à  la  rive 
d'nne  rivière,  quelle  que  soit  U  hantenr  da  talus. 

Quand,  au  contraire,  ce  talus  est  considérable,  la 
rive  reçoit  le  nom  de  praia  (plage),  désignation  qne 
Ton  applique  quelquefois  aux  bas*fonds,  bien  que  ces 
terrains  bas  ne  soient  pas  eontîgus  ans  rivages, 

Capoes  (bouquets  d'arbres).  •-*  Ce  sont  des  bosqaets 
que  Ton  voit  isolés  et  séparés  au  milieu  des  champs  et 
des  marais. 

Quand  ils  ont  peu  de  largeur  relativement  k  leur 
longueur,  on  leur  d<Hine  le  nom  de  reitingas  (biuacs 
d'arbres] . 

Estir&o  (longue  route) .  ~  C'est  l'espace  dans  lequel 
la  direction  de  la  rivière  est  à  peu  près  droite. 

Rebojo  (remou).  —  C'est  le  tournoiement  d'eau  pro- 
duit, soit  par  la  irïnuosité  de  la  rivière  en  sens  contrée 
an  courant,  ou  soit  par  les  ^tccidents  de  son  lit  ou  de 
ses  rivages. 

le  fersd  observer  encore,  pour  prévenir  toute  équi- 
voque, que  les  habitants  du  Paraguay  désignât  sous 
le  nom  de  riacho  (ruisseau)  ce  que  nous  appelons  braço 
de  rio  (bras  de  rivière). 

Ils  appellent  banco  (banc)  les  petites  et  basses  tles 
formées  par  les  alluvions,  qu'elles  soient  ou  non  eau- 
vertes  d'arbres.  Aux  bouquets  d'arbres  {capies)  ils 
donnent  le  nom  de  islas  (tles). 

Enfin  ils  donnent  au  mot  barranea  la  même  signifi- 
cation que  nous  donnons  à  celui  de  barranco.  Us  éten- 
dent fréquemment  cette  dénomination  à  toute  la  rive 
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gauche  ou  orientale,  désignant  l'autre  sous  le  nom  de 
chaco^  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  est  le  vaste  pays,  eocore 
peu  connu,  situé  à  l'ouest  du  Paraguay. 

Les  lieues  sont  de  3  milles.  Les  milles  sont  de  60  au 
degré. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

OESGRIPTIOlHf. 

Les  rivières  Paraguay  et  San  L^urenço,  à  la  hauteur 
de  l'endroit  où  leurs  eaux  se  mêlent,  ont  déjà  un  cours 
étendu  et  une  puissance  d'eao  considéraj^le.  L'une  et 
Vautre  de  ces  rivières  sont  navigables  bien  aunlessus 
de  ce  point. 

La  pnemiëre  a  ses  sources  aux  sept  lagunes,  situées, 
non  pas  à  SO  lieues  au  nord  de  Villa  Diamantino,  comme 
l'indiquent,  par  erreur,  plusieurs  cartes  et  livres  de 
géographie,  mais  bien  k  8  lieiies  seulement  au  sud  de 
ladite  vitie  Bt  à  20  et  quelques  lieues  au  nord  de  la 
ville  de  Guyabà. 

Des  sept  lagunes,  le  rio  Paraguay  se  dirige  an  nord  ; 
il  reçoit  par  sa  droite  le  ruisseau  de  Quilombo  at  un 
peu  plus  loin  celui  d'Amolar.  Il  tourne  alors  au  sud, 
en  passant  par  l'ouest,  et  à  la  distance  d'une  Beae  et 
demie  il  s'oait  par  la  rive  droite  au  ruisseau  Dîaman- 
tioo,  accru  des  eaux  du  Ouro  devant  la  ville  de  N.  D. 
de  Conception  du  haut  Paragiaay  Dîamantino. 

A  partir  de  ce  point,  difiëreots  ruisseaux  viennent  sur 
l'une  et  l'autre  rive  grossir  ses  eaux. 

Par  les  W  50'  de  latitude,  s'olire  (rive  droite^  l'em-^ 
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booehoie  dn  rio  Seputuba,  et  3  iîeiies  plus  loin  (même 
rive)  celle  du  Cabaçal. 

A  une  lieae  plus  bas  qoe  cette  emboocboie  existe 
8or  la  me  orientale,  par  les  16*  3'  de  latitude,  la  pa- 
roisse de  San  Luiz  de  Villa  Maria,  fondée  en  1778. 

A  une  distance  de  7  lieues,  vient  affluer  (par  la  rive 
droite)  le  rio  Janrù  ;  près  de  l'embouchore  de  cette 
rivière,  par  les  16'  23',  a  été  placé,  en  1754,  le  marco, 
pierre  de  démarcation  de  limites. 

Ici  la  rive  droite  commence  à  être  sujette  à  des 
inondations  périodiques.  La  rive  orientale  est,  au  con- 
traire, montuense  et  se  continue  ainsi  durant  l'espace 
de  7  lieues,  jusqu'à  la  pointe  d'Escalvado,  où  commen- 
cent les  terrsdns  submergeables. 

De  ce  point,  par  en  bas,  le  rio  Paraguay  décrit  une 
courbe  S.-E.  à  S.-O.^  jusqu'à  la  Serra  de  Insua,  éloi- 
gnée de  36  lieues.  Cette  petite  chaîne  de  collines,  qui  a 
3  lieues  de  long  du  N.  au  S.,  doit  son  nom  à  la  cir- 
constance d'être  complètement  entourée  d'eau. 

La  rivière  court  à  l'E.  et  montre  au  N.  un  bras  du 
même  rio,  qui  va  porter  ses  eaux  dans  l'Uberava,  lac  de 
forme  presque  circulaire  de  3  lieues  de  diamètre.  Elle 
occupe  une  position  N.-O.  C'est  à  TO.  que  s'éloigne  de 
Insua,  qu'il  côtoie,  un  canal  qui  va  du  lac  Uberava  au 
lac  Gaïba,  qui  est  situé  au  S.  de  Insua.  Il  est  de  forme 
ovale  avec  1  lieue  1/2  de  diamètre  de  N.  à  S. ,  et  3/â  de 
lieue  de  E.  à  O.  Il  communique  avec  le  rio  Paraguay,  au 
moyen  d'un  autre  bras  d'une  demi-lieue.  II  est  compris 
entre  la  pointe  méridionale  de  Insua  et  la  montagne  de 
Letreiro,  où  commence  une  chaîne  de  montagnes  qui, 
par  la  rive  droite,  côtoient  la  rivière  dans  quelques  en- 
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droils,  tandis  que,  dans  d'autres,  elles  s'en  éloignent 
de  1  à  2  milles. 

De  Letrevie  jusqu'à  l'embouchure  du  San  Lourenço, 
îl  y  a  près  de  8  lieues. 

Le  San  Lourenço,  appelé  autrefois  rio  dos  Porrudos, 
a  ses  sources  les  plus  éloignées  à  l'E.-N.-E.  de  la  ville 
de  Cuyabé,  au  voisinage  du  parallèle  de  lb\  Dès  son 
origine,  une  multitude  de  petites  rivières  viennent 
grossir  ses  eaux.  Le  principal  de  ses  tributaires  est  le 
Parnahiba.  C'est  au  bas  de  cette  embouchure  qu'existe 
la  dernière  cascade  de  cette  rivière. 

Et  depuis  lors,  dans  un  espace  de  plus  de  30  lieues, 
le  San  Lourenço  court  paisible,  sans  recevoir  aucun 
affluent  notable,  jusqu'à  ce  que  (par  la  rive  orientale)  il 
reçoive  le  rio  Itiquira,  qui  lui  apporte  les  eaux  des  ri- 
vières Correntès  et  Piquiri. 

Un  peu  au-dessous,  et  par  la  rive  opposée,  arrive 
l'important  rio  Cuyabâ,  navigable  et  sans  cascade  de- 
puis la  ville  de  même  nom,  qui  est  éloignée  de  près  de 
80  lieues,  en  comptant  les  détours  de  la  rivière. 

Depuis  l'embouchure  du  Cuyabà,  par  en  bas,  le  San 
Lourenço  court  dans  une  direction  générale  de  S.-O. 
àO.,  au  milieu  de  terres  assujetties  à  l'inondation, 
et  à  une  distance  de  28  lieues  se  jette  dans  le  Para- 
guay. 

Il  existe  en  cet  endroit  une  île  plane  et  submersible 
de  2  milles  de  long  et  1  mille  de  large,  située  entre  les 
parallèles  4  7°  55' et  17°  56'. 

D'où  il  résulte  que,  quand  la  crue  du  San  Lourenço 
devance  ou  excède  celle  du  rio  Paraguay,  les  eaux  de 
ce  fleuve  sont  repoussées  dans  la  partie  supérieure  du 
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bras  oriental,  et,  dans  ce  cas,  le  San  Lourenço  vient 
affluer  par  deux  bouches  différentes,  Tune  au  N.  et  l'au- 
tre au  S.  de  l'Ile. 

Le  sol  de  la  rive  gauche  est  sensiblement  plau  et 
horizontal,  à  Vexception  d'un  petit  groupe  de  collines 
éloignées  de  A  à  5  milles  du  fleuve^  et  d'une  auti-e  col- 
line isolée,  qui  porte  le  nom  de  Morro  de  Garacara, 
située  sur  le  rivage  du  San  Lourenço,  à  une  lieue  en- 
viron (rive  droite)  de  son  embouchure. 

Sur  la  rive  droite  du  rio  Paraguay,  on  voit,  à  la  dis** 
tance  de  1  à  2  milles,  la  Cordillère  haute  et  abrupte 
qui  borde  le  Paraguay  depuis  l'embouchure  du  lac 
Gaîba.  L'espace  compris  entre  la  rivière  et  les  monta- 
gnes est  très-bas ,  en  partie  marécageux,  et  coupé  par 
plusieurs  petites  baies. 

La  largeur  du  fleuve  excède  100  brasses.  De  ce  point, 
par  en  bas,  il  y  a  plusieurs  parages  où  cette  largeur 
est  beaucoup  moindre. 

10  milles  1/2  au-dessous  de  l'embouchure  du  San 
Lourenço,  le  rio  Paraguay,  à  une  pointe  nommée  Pe- 
dras  de  Amolar,  a  pdur  rivage  la  Cordillère  de  la  rive 
droite,  et  5  milles  plus  en  avant  le  fleuve  est  bordé  de 
nouveau  par  cette  Cordillère  à  l'endroit  désigné  sous 
le  nom  de  Dourados. 

Ici  nous  avons  vu  un  petit  détachement. 

C'est  un  point  de  quelque  importance  pour  la  police 
de  la  rivière.  Étant  inaccessible  aux  plus  fortes  crues, 
ce  point  peut  être  fortifié  ;  il  possède  des  aménagements 
pour  la  plantation  de  quelques  plantes  alimentaires  et 
l'entretien  d'une  petite  quantité  de  bestiaux. 

La  végétation  qui  recouvre  les  montagnes  est  la  même 
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que  celle  des  plaines  ;  mais  dil  côté  de  TO.  il  existe 
encore  quelques  forêts  vierges. 

En  face  de  la  dernière  montagne  qui  côtoie  le  fleuve» 
il  y  a,  sur  la  rive  gauche,  un  petit  rocher. 

Par  derrière  la  chaîne  de  Dourados,  est  situé  le  lac 
Mandioré.  Voici  la  description  qu'en  font  les  commis- 
saires de  la  démarcation  de  limites,  qui  l'explorèrent 
en  1786  t 

«  Ce  lac,  dont  la  forme  figurô  là  plante  du  pied  d'un 
homme,  a  6  lieues  de  long  de  N.  à  S.  «  1  lieue  1/2  dans 
sa  largeur  moyenne  et  68  lieues  de  contouré 

»  Sa  rive  orientale  s'appuie  sur  de  hauted  tnontagâesi 
versants  opposés  de  la  chaîne  qui  vient  du  côté  occi- 
dental du  Paraguay^  en  arrivant  de  la  Gaïba. 

))  Le  côté  opposé,  oii  celui  de  l'O.  de  ce  lac,  est  égalô- 
meot  montagneux.  Ces  montagnes»  qui  tournent  à  TE., 
forment  son  fond  du  côté  du  sud»  Enfin»  l'extrémité  N. 
du  lac  Mandioré  se  termine  danis  la  même  latitude 
que  celle  de  Pedras  de  Amolar,  à  une  distance  de 
i  lieues  entre  ce  lac  et  le  fond  sud  de  celui  de  Gaïba. 
L'espace  de  ces  quatre  lieues  de  séparation  est  élevé, 
couvert  d*arbres  ;  il  y  a»  au  milieu ,  une  montagne 
élevée  et  en  pointe  qui  porte  le  nom  de  Ilheo.  » 

Au-dessous  de  Dourados,  le  Paraguay  court  E.-S.-E. 
durant  un  espèce  de  7  milles.  On  remarque,  sur  la  rive 
droite ,  deux  montagnes  hautes  et  isolées,  appelées 
Chartes  y  qui  sont  éloignées  de  1  à  2  milles  des  rives  du 
fleuve.  Au  bout  de  cette  étendue  de  terrain,  une  grande 
baie  du  même  nom  vient  se  montrer  sur  la  rive  gauche. 
Elle  communique  avec  le  San  Lourenço  par  un  canal 
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qui  se  jette  dans  cette  rivière,  un  peu  au-dessous  de  la 
montagne  de  Garacarà. 

A  7  milles  1/2  au-dessous,  dans  la  direction  à  peu 
près  S.,  se  trouve  le  lieu  dit  de  Très  Barras,  ainsi  dé- 
nommé parce  que  là  le  fleuve  se  divise  en  deux  bras, 
et  qu'il  existe,  sur  la  rive  gauche,  la  bouche  d'une 
baie. 

Sur  le  bras  de  droite,  à  peu  de  distance  de  ce  point, 
la  rivière  commence  à  être  bordée  par  un  rideau  de 
hauteurs,  qui  s'étendent  jusqu'à  Larangeiras,  à  7  milles 
de  Très  Barras,  pour  se  terminer  à  5  milles  plus  loin, 
au  lieu  dit  Morro  de  Sucuri. 

Encore  5  milles  au-dessous,  par  les  18°  59'  de  lati- 
tude, le  bras  appelé  Paraguay-Mrim,  dont  la  bouche 
offre  seulement  quelques  brasses  de  largeur,  se  détache 
vers  la  gauche.  Ce  bras,  avec  de  nombreux  circuits, 
parcourt  des  terrains  soumis  à  Tinondation  et  coupés 
par  de  nombreuses  baies,  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  dans 
le  lit  du  fleuve,  comme  je  le  dirai  plus  tard,  après  un 
parcours  de  33  milles  en  ligne  droite  et  auquel  les  cir- 
convolutions donnent  une  étendue  de  55  milles. 

Ici  se  termine  le  district  qu'habite  la  nation  des  In- 
diens Guatos. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Analyses,  Rapports,  etc. 


L'ISTHME    DE    SUEZ    (1) 

PAR  M.    NOIROT 
GOMPTB  RENDU  PAK  M.   C.   MAimOIR. 


Il  s*agissaity  en  donnant  à  Timmense  lac  méditer- 
ranéen une  porte  sur  la  mer  des  Indes  et  le  Pacifique, 
comme  elle  en  a  une  sur  l'Atlantique,  de  rapprocher 
de  2  ou  3  mille  lieues  l'Orient  de  l'Occident  ;  d'ou- 
vrir au  commerce  et  à  la  civilisation  une  artère  nou- 
velle qui  augmentât  la  puissance  de  leur  vitalité.  En 
vue  de  ces  grands  résultats,  le  percement  d'un  canal  à 
travers  les  150  kilomètres  qui  constituent  la  largeur 
de  l'isthme  de  Suez,  n'était  pas  une  entreprise  devant 
laquelle  dût  reculer  l'humanité  secondée  par  l'indus- 
trie moderne;  ce  qu'avaient  fait  les  Égyptiens,  il  y  a 
vingt-cinq  siècles,  pouvait  hardiment  être  tenté  de  nos 
jours;  le  projet  se  présentait  d'ailleurs  avec  un  carac- 
tère d'utilité  universelle  qui  devait  lui  assurer  toutes 
les  sympathies,  et  que  la  malveillance  de  parti  pris  a 
seule  pu  contester.  Mais,  en  pratique,  il  ne  faut  guère 
compter  sur  l'entente  cordiale,  qui  ne  s'est  jamais  en- 
tièrement rétablie  depuis  l'affaire  de  la  tour  de  Babel. 

fl)  Au  bureau  de  la  Revw  du  monde  colonial,  asiatiqne  et  améri- 
cain,  rue  Christine,  3. 

VIII.  OCTOBRE.  A.  18 
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Dans  une  certaine  mesure  on  peut  même  dire  que  plus 
sont  nombreux  et  impprtaots  les  intérêts  qui  s'atta- 
chent à  la  réalisation  d'une  entreprise,  plus  aussi  sont 
sérieux  les  obstacles  dont  elle  est  environnée  ;  entre  le 
projet  de  percer  l'isthme  de  Suez  et  le  commencement 
d'exécution -de  ce  prpjet,  entre  l'idée  et  le  premier  coup 
de  pioche  existait  un  monde  de  difficultés,  dont  notre 
éminent  compatriote  M.  Ferdinand  de  Lesseps  s'est 
rendu  maître  à  force  de  calme,  d'énergie  et  d'infatigable 
ténacité  ;  sa  lutte  victorieuse  contre  les  hommes  et  les 
choses  lui  vaudra  une  page  d'or  daps  le  livre  dp  l'his- 
toire ;  et  ce  n'est  pas  là  seulement  une  allusion  apx 
richesses  dont  l'entà'eprise  sera  la  source  poiir  Ip  com- 
merce du  monde  ;  si  brillant^  que  soit  cette  face  4e  la 
question,  nous  devons  la  laisser  de  côté,  bien  qu'à  toijt 
prendre  les  intérêts  de  l'esprit  soient,  en  ce  cas,  plus 
rapprochés  qu'on  ne  pense  de  ceux  du  trafic  :  les  idées 
voyagent  toujours  un  peu  avec  les  marchandisas. 

En  185&,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  soumettait  à  Mo- 
hammed-Saï.d,  vice-roi  d'Égypte,un  projet  de  percement 
de  i'isthme  de  Suez  qu'il  avait  dès  longteinps  conçu. 
Le  grain  ne  tomb^  pas  en  terre  inféconde  et  la  mèfn& 
année  MM.  F.  de  Lesseps,  Mougel  et  Linapt  de  Belle- 
fond  faisaient,  sur  Tinvitation  du  vice-roi,  une  première 
reconnaissance  de  l'isthme.  Les  explorateurs  purent 
constater  que  1^  différence  de  piveau  entre  les  plans 
d'eau  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  étaient 
insignifiante  an  point  de  vue  des  travaux  à  entre- 
prendre ;  c'est  du  reste  ce  qu'avait  établi,  en  1847,  le 
nivellement  de  la  commimon  française  dirigée  par 
M.  Bourdalouë  ;  ils  demeurèrent  d'accord  sur  ce  point 
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que  le  canat  devait,  non  pas  gagner  lë  Nil,  mais  tra* 
verser  directement  l'isthme  de  part  en  part.  Le  gou- 
vernement tnrc  se  montra  dès  Tabord  favorable  au 
projet  que  patronnait  Mohammed-Saïd.  Une  commis- 
sion internationale  d'hommes  spéciaux  se  transporta 
CD  Egypte  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  )a  première  câta-»» 
racte  dans  le  but  d'étudier  le  régime  de  ce  fleuve.  La 
commission  partagea  l'avis  déjà  émis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'utili&er  le  cours  du  Nil  comme  section  du  canal 
et  remit,  en  janvier  1856,  un  rapport  ftivorable  àti 
projet  de  M.  de  Lesseps;  Ce  rapport  eut  une  influencé 
excellente  sur  l'oplnioti  publique  dont  les  grandes  eh»- 
treprises  particulières  ne  sauraient  se  passer  à  notre 
époque.  En  1868  fUt  ouverte  la  souscription  qui  devait 
réunir  les  capitaux  nécessaires  à  l'exécution  du  caiiah 
L'Europe  entière  souscrivit  avec  empressement,  et,  en 
1859,  était  présentée  au  vice-roi  d'Egypte,  la  commis- 
sion administrative  chargée  de  prendre  possession,  au 
nom  de  la  Compagnie,  du  terrain  concédé  à  celle-ci. 
La  même  année  eurent  lieu,  sur  le  littoral  nord  de 
l'isthme,  les  premiers  travaux  de  tranchée.  Telles  sont 
à  grands  traits  les  phases  principales  par  lesquelles  a 
passé  l'œuvre  du  catial  de  Suez  jusqu'au  moment  où 
elle  est  entrée  en  voie  d' exécution.  Il  importe  de  fairo 
remarquer  que  chacun  des  résultats  ci-dessUs  coûta 
de  laborieuses  campagnes  à  M.  de  Lesseps. 

Étudions  maintenant,  avec  le  livre  de  M.  Nôirot,  la 
topographie  du  terrain  que  parcourt  le  canal.  Au  nord 
de  l'isthme,  une  languede  terre  dirigée  parallèlement 
au  littoral,  et  interrompue  en  divers  endroits,  sépare  les 
eaux  de  là  Méditerranée  de  celles  du  lac  Menzaleh. 
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C'est  sur  un  des  tronçonsde  cette  sorte  de  flëcbe,  à  quel- 
ques kilomètres  à  Test  de  Damiette,  qu'a  été  établi 
Port-Saïd,  la  tête  du  canal  du  côté  de  l'Europe  ;  un 
vaste  port  carré  de  800  mètres  de  côté  a  été  creusé  ; 
il  est  abrité  contre  la  tempête  et  l'ensablement  par 
deux  jetées  dirigées  perpendiculairement  au  littoral  ; 
l'une,  celle  de  l'ouest,  a  3000  mètres  de  long,  l'autre 
a  2000  mètres;  elleâ  atteignent  en  mer  un  fond  d'une 
dizaine  de  mètres.  A  partir  de  Port-Saïd,  le  canal  se 
dirige  vers  le  sud  en  traversant,  sur  une  longueur  de 
hl  kilomètres,  le  lac  Menzaleb,  vaste  lagune  d'une 
quarantaine  de  lieues  de  tour.  Au  bout  de  ce  trajet,  le 
canal  rencontre  une  seconde  nappe  d'eau,  le  petit  lac 
Ballab,  qu'il  franchit  obliquement  pendant  10  kilo- 
mètres pour  s'engager  dans  les  dunes  d'El-Ferdane. 
Le  plan  de  celles-ci,  à  partir  d'un  certain  point,  va 
s' élevant  insensiblement  jusqu'à  19  mètres  d'altitude. 
Là  est  le  point  culminant  de  Tisthme,  le  seuil  d'El-Guîsr, 
qui  redescend  du  côté  du  sud  jusqu'au  lac  Timsah. 
La  traversée  des  dunes  et  du  seuil  forment  une  lon- 
gueur totale  de  19  kilomètres.  Le  lac  Timsah  occupe 
à  peu  près  le  milieu  de  la  largeur  de  l'isthme  ;  c'est  un 
bassin  de  2000  hectares  de  superficie  ;  le  fond  en  est 
à  8  mètres  au-dessous  du  niveau  des  deux  mers.  En 
quittant  ce  port  intérieur,  dont  la  traversée  est  de  5  ki- 
lomètres, le  canal  rencontre  un  second  seuil,  le  Sera- 
peum,  élevé  d'une  dizaine  de  mètres  et  dont  la  section 
traversale  est  de  12  kilomètres.  Ici  le  canal  s'infléchit 
un  peu  à  l'est  pour  traverser  dans  toute  leur  longueur, 
38  kilomètres,  les  lacs  Amers,  ellipse  allongée  dont  la 
largeur  varie  de  5  à  11  kilomètres  et  dont  la  profon- 
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deur  atteint  parfois  8  mètres.  Aux  lacs  Amers,  après 
lesquels  le  canal  reprend  sa  direction  primitive,  suc- 
cède, pendant  19  kilomètres,  la  plaine  aride  de  Suez 
élevée  d'un  mètre  seulement  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  puis  le  canal  débouche  enfin  dans  la  mer 
Bouge.  Dans  tout  ce  trajet,  qui  est  de  150  kilomètres 
(à  peu  près  la  distance  de  Paris  à  Châlons-sur-Marne), 
le  canal  a  traversé,  sur  une  longueur  de  100  kilomè- 
tres, quatre  lacs  dont  le  niveau  est  inférieur  au  niveau 
des  deux  mers,  et  franchi  trois  zones  de  terrain,  dont  la 
plus  élevée  n'a  que  19  mètres  d'altitude.  Il  n'y  avait 
rien  là  qui  pût  être  au-dessus  de  l'art  des  ingénieurs 
de  notre  temps.  Toutefois,  un  regrettable  mauvais 
vouloir  envers  l'entreprise  sut  exploiter  avec  habileté, 
en  les  grossissant,  diverses  appréhensions  qui  s'étaient 
manifestées  au  début  de  l'œuvre.  La  mer  Rouge,  avait- 
on  dit,  se  videra  par  le  canal  de  Suez  ;  le  mouvement 
des  sables  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  empêchera 
la  création  d'un  port  stable  au  nord  de  l'isthme;  le 
canal  maritime  s'ensablera  ou  il  sera  comblé  par  le  sel  ; 
les  dépenses  d'exécution  dépasseront  de  beaucoup  le 
chiffre  prévu  ;  les  revenus  seront  très-au-dessous  de 
ce  qu'on  en  espère  ;  la  navigation  à  voile  est  impossible 
dans  la  mer  Rouge.  M.  Noirot  discute  et  réfute  une  à 
une  ces  objections.  C'était  peut-être  leur  faire  beaucoup 
d'honneur. 

La  grande,  la  véritable  difficulté  était  de  nourrir  et 
surtout  de  désaltérer  sur  ce  sol  aride  les  nombreux 
contingents  d'hommes  qui  devaient  concourir  à  l'exé- 
cution de  l'œuvre;  mais  à  une  trentaine  de  kilomètres 
à  l'ouest  du  lac  de  Timsah,  en  suivant  la  vallée  de 
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Jenesaé,  Tancienne  terre  biblique  de  Gessen»  eoulût 
le  Nil,  auquel  ou  demanda  de  donner  à  Tisthme  la  fé- 
eondité  qu'il  répand  ai  libôralemenl  sur  le  reste  de 
rÉgypte.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'huma- 
nité s'est  aperçue  que  si  elle  subit  l'influeuce  des  mî- 
lieuik,  elle  peut  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  les 
transformer  à  son  airaritage  )  elle  ne  croit  heureuse  - 
ment  plus  que  ce  soit  là  engager  une  lutte  sacrilège 
avec  l'ordre  de  choses  établi  ;  nul  doute  que,  par  une 
distribution  abondante  et  bien  réglée  des  eaux  du  Nil, 
l'isthme  de  Suea  ne  redevienne  ce  qu'il  fut  jadis,  un 
verdoyant  et  fertile  jardin,  c  Ce  n'eit  pas  sans  motif, 
dit  M.  Noirot  au  début  de  son  chapitre  sur  le  canal 
d'eau  douce^  que  la  légende  mosaïque  place  au  pre^ 
miër  raiig  des  miracles  du  prophète  l'appel  d'une 
source  jaillissante^  car  dans  le  désert  l'eau  c'est  la  vie  ; 
forez  un  puits  artésien  au  milieu  des  sables,  et  dans 
quelques  années  vous  aurez  une  oasis.  C'est  ainsi  que 
les  Français  s'annexent  chaque  jour  par  la  reconnais- 
sance et  fltent  au  sol  les  peuplades  du  Sahara  ha- 
bituées jusqu'ici  à  la  vie  nomade.  La  sonde  de  nos 
ingénieurs  a  peut-être  autant  concouru  à  la  pacifica- 
fion  de  l'Algérie  que  les  plus  beaux  faits  d'armes  de 
nos  troupes.  Ici  la  Compagnie  de  l'isthme  n'est  pas 
obligée  d'opérer  en  détail  comme  nos  ingénieurs  algé- 
riens ;  elle  crée  d'un  seul  coup  un  fleuve  dont  le  voluuie 
dépasse  celui  de  tous  les  ruisseaux  que  les  forages  heu- 
reux du  désert  soutireront  à  la  grande  nappe  d'eau 
douce  que  cachent  les  minces  bancs  d'ardoise  et  les 
sables  du  Sahara.  » 
Le  canal  d'eau  douce  s'eùibrancbe  sur  le  Nil  au 
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Caire,  et  g^ne  Snea  en  passant  par  le  lao  Tiiasab. 
Dans  son  trajet,  qui  est  de  210  kilomètres,  il  arrose  le 
domaine  de  TOaady,  yaste  propriété  de  8000  hectares 
d'étendue,  dont  6500  sont  déjà  livrés  à  la  culture; 
10,500  habitants  peuplent  l'Ouady;  ce  sont  des  fellahs 
au  nombre  de  7000  environ,  et  les  Bédouins-Anadi  et 
TouHÙlat,  au  nombre  de  3000.  La  Compagnie  a  cru 
devoir  exclure  de  TOuady  la  population  européenne, 
dont  la  présence  eût  pu  amener  des  conflits  nuisibles 
aux  intérêts  communs. 

Le  canal  d'eau  douce  est  aujourd'hui  ouvert  du 
Caire  à  Suez  ;  on  peut  donc,  par  l'intermédiaire  du 
lac  Timsah,  accomplir  en  bateau  le  [trajet  d'une  mer 
à  l'autre.  A  partir  du  domaine  de  TOnady  le  canal 
d'eau  douce  envoie  dans  la  direction  de  Port-Saïd  un 
long  rameau,  dont  les  subdivisions  alimentent  divers 
points  et  contribueront  à  fertiliser  le  triangle  de  ter- 
rain compris  entre  le  lac  Timsah,  l'Ouady  et  le  sud  du 
lao  Menzalehi 

Les  travaux  du  percement  de  l'iathme  ont  donné 
ns^anoe  à  un  certain  nombre  de  centres  de  popula- 
tion, placés  tous,  àréxception  â'EKKantara,  sur  la 
rive  africaine  du  canal.  Après  Suea  e%  Port  Saïd,  le 
plus  important  de  ces  centres  est  l9maïlah,au  nord  du 
tac  Timsah.  C'est  là  que  sont  aujourd'hui  la  directicoi 
générale  des  travaux  de  l'isthme  et  du  service  postal. 
«  D'Ismaïla,  nous  dit  M.  Noirot,  rayonnent  trois  télé- 
graphes électriques  $  la  première  ligne  va  rejoindre  à 
Zagaaig  le  réseau  égyptim,  la  secunde  se  rend  à  Port- 
Saïd  j  et  la  troisième  aboutit  à  Suex.  » 

Le  mouvement  et  la  vie  commencent  à  régner  mr 
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l'isthme  où  régnait,  il  y  a  dix  ans,  une  morne  solitude; 
cette  contrée,  sous  l'effort  des  puissants  moyens  dont 
dispose  la  civilisation  moderne,  verra  renaître  les  jours 
de  splendeur  qu'elle  eut  sous  les  pharaons. 

Tout  en  soignant  les  intérêts  de  son  entreprise,  la 
compagnie  de  Suez  n'a  eu  garde  d'oublier  qu'elle  pou- 
vait ennoblir  encore  sa  mission  en  la  rendant  fructueuse 
pour  la  science  et  l'histoire.  «  Les  employés  de  la 
Compagnie  universelle^  lisons-nous  dans  un  des  der- 
niers chapitres  du  livre  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes, 
ont  fondé,  il  y  a  quelques  mois,  à  Ismaïla,  une  société 
scientifique  destinée  as  occuper  des  diverses  questions 
dont  la  civilisation  de  l'isthme  de  Suez  permet  de 
trouver  la  solution.  »  La  géologie  étudiera  les  atterris- 
sements  du  Nil,  dans  la  Méditerranée,  et  les  ensable- 
ments de  la  mer  Rouge.  Elle  déterminera,  par  des 
sondages,  la  rapidité  avec  laquelle  se  produisent  ces 
actions;  elle  s'efforcera  de  déterminer  l'âge  des  seuils 
de  Serapeum  et  d'El-Guisr,  afin  de  savoir  si  les  sables 
dont  ils  sont  formés  sont  le  produit  d'une  décomposi- 
tion ou  de  la  révolution  terrestre  qui  aura  achevé  de 
séparer  la  mer  Rouge  de  la  Méditerranée.  Elle  étudiera 
les  variations  de  niveau  de  ces  deux  mers  dans  le  but 
d'établir  si  leur  littoral  ne  subit  pas  un  exhaussement 
du  sol  comparable  à  celui  qui  a  été  constaté  sur  les 
côtes  de  la  Norvège.  La  philologie  et  l'anthropologie 
étudieront  les  divers  idiomes  qui  se  parlent  sur 
l'isthme  et  dans  les  pays  voisins,  et  détermineront  la 
nature  des  races  qui  habitent  encore  cette  contrée. 

Voilà  certes  un  programme  dont  l'exécution  fournira 
de  précieuses  données  à  la  science.  Nous  ne  pouvons 
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que  faire  des  vœux  pour  qu'il  soit  suivi  d'une  façon 
serrée  et  méthodique. 

Faisons  enfin  remarquer  que  la  Compagnie  a  ac- 
compli son  œuvre  dans  des  conditions  essentiellement 
libérales.  Tous  les  soins  que  commandaient  T  h  amanite 
et  le  respect  de  la.  vie  des  individus,  Européens  ou  indi- 
gènes, ont  été  pris  avec  une  prévoyante  sollicitude  ;  il 
a  même  été  pourvu  aux  intérêts  moraux  des  travailleurs 
par  la  présence  d'aumôniers.  Le  livre  de  M.  Noirot 
nous  donne,  sur  ces  divers  points,  d'intéressants  détails 
dans  lesquels  nous  ne  saurions  entrer  ici.  Ce  sera  un 
un  honneur  pour  la  Compagnie  que  d'avoir  exécuté  les 
travaux  immenses  du  percement  de  l'isthme,  d'avoir 
fait  remuer  par  des  populations  entières  des  millions 
de  mètres  cubes  de  terre,  sans  que  la  fatigue  ou  la 
maladie  ait  exercé  des  ravages  parmi  les  ouvriers  ; 
qu'il  y  a  loin  de  là  aux  80,000  hommes  qui,  d'après 
Hérodote,  furent  sacrifiés  pour  le  percement  du  même 
canal  sous  Nechao,  et  au  30,000  fellahs  que  coûta,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  l'exécution  du  canal 
Mahmoudié  I 

En  résumé,  l'ouvrage  dont  nous  avons  essayé  de 
présenter  les  éléments  les  plus  importants  au  point  de 
vue  géographique  est  un  aperçu  plein  de  clarté,  d'en- 
train et  de  chaleur  sur  la  question  de  l'isthme  de  Suez 
à  la  fin  de  l'aimée  dernière.  Depuis  la  publication  de 
ce  petit  livre,  les  bras  et  les  machines  ne  se  sont  pas 
arrêtés  ;  on  peut  maintenant  considérer  le  percement 
de  l'isthme  comme  un  fait  accompli.  Les  difiîcultés  de 
l'avenir  seront  de  menues  poussières  que  broyera  la 
marche  des  choses  dans  son  élan  désormais  irrésistible. 
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Deux  années  enoore  et  le  massif  continent  africain  sera 
séparé  de  l'Asie  par  un  mince  filet  d'eau,  à  peine  vi- 
sible sur  les  cartes  du  monde,  mais  dont  rinfluence 
sur  le  développement  de  l'humanité  sera  puissante.  Au 
nombre  des  résultats  qu'elle  doit  produire,  il  en  est 
un  que  son  importance  capitale  désigne  plus  particu- 
lièrement à  notre  attention.  Dès  longtemps  on  a  siuogé 
à  ouvrir  aux  navigateurs  ilne  route  directe  du  Paci- 
fique à  r Atlantique,  à  travers!' Amérique  centrale;  l'a- 
chèvement du  canal  de  Suez  aura  infailliblement  comme 
effet  de  donner  une  viet  nouvelle  et  féconde  à  l'idée  du 
percement  de  l'it^thme  américain.  ;  Ceux  qui  consacrent 
leurs  travaux  ou  leurs  loisirs  à  l'étude  de  la  terre 
ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  la  marche  de  ces 
grandes  opérations  dont  une  des  conséquences^  est 
d'abréger  les  voyages  en  conduisant  rapidement  l'ex- 
plorateur au  seuil  même  de  l'inconnu. 
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IIOTB  ABDITIONNELLE  AU  RAPPORT  0£  M.  £.  GORTAMBERT 
éVïi  LA  tABLE  GÉOGRAPHIQUE  DE  M.  JAGER. 


MesaieurSi 

J'ai  eu  rhonneur  Aé  vous  faire,  èii  1861,  un  rap- 
port sur  la  table  géographique  que  notre  collègue 
îi.  Jager  avait  soumise  à  notre  appréciation  (1),  et  je 
vous  ai  dit  tout  l'intérêt  qu'avait  cet  instrument  pour 
l'enseignement  et  la  vulgarisation  dé  la  géographie. 

L'auteur  de  cette  table  y  â  ajouté,  dépuis,  un  appa- 
reil astronomique,  sur  lequel  vous  m'avez  demandé 
une  note  succincte.  Je  viens  vous  présenter  le  résultât 
de  mon  examen. 

Vous  vous  souvenez,  messieurs,  que  la  table  géo- 
graphique est  une  mappemonde  divisée  en  deux  hé- 
misphères séparés  par  l'équateur,  et  autour  desquels 
régnent  les  divisions  en  degrés,  en  grades  et  en  heures, 
JH.  Jager  y  a  joint  les  mois  et  les  jours,  et  il  a  recou- 
vert la  carte  d'une  glace,  sur  laquelle  il  a  représenté 
les  constellations  et  leur  rapport  avec  la  terre.  Les 
linéaments  des  constellations  sont  nets  et  faciles  à 
suivre,  les  étoiles  se  distinguent  bien,  les  différentes 
grandeurs,  indiquées  jusqu'à  la  quatrième,  sont  expri- 
mées par  des  formes  et  des  couleurs  spéciales,  et  tous 

(1)  Ce  rapport  est  inséré  dans  le  Dullelin,  t.  U  de  la  5®  série,  p.  /16. 
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ces  détails  du  ciel  sont  ménagés  de  manière  à  ne  pas 
empêcher  de  voir  ceux  de  la  surface  de  la  terre. 

Gomme  l'équateur  forme  le  tour  de  la  carte,  la  dé- 
clinaison des  astres,  qui  se  compte  à  partir  de  ce 
cercle,  peut  être  déterminée  au  moyen  d'un  curseur 
qui  glisse  sur  une  règle  graduée  le  long  d'un  méridien 
mobile,  représenté  par  un  fil. 

L'ascension  droite  d'une  étoile  quelconque  ne  se 
trouve  pas  moins  facilement,  au  moyen  des  heures  et 
des  degrés  du  pourtour  de  l'appareil. 

Comme  le  disque  de  la  carte  terrestre  est  mobile,  il 
permet  d'indiquer  le  mouvement  de  la  terre  d'occi- 
dent en  orient  en  2â  heures,  et,  par  conséquent,  de  rap- 
porter la  situation  d'un  lieu  à  celle  des  étoiles  pour  un 
jour  et  pour  une  heure  donnés. 

On  détermine  de  même  la  situation  des  planètes  sur 
la  glace  de  l'appareil,  en  comptant  les  éphémérîdes 
qui  donnent  la  position  de  ces  astres  pour  un  moment 
quelconque. 

Je  pense  que  cette  addition  que  M.  Jager  a  faite  à 
son  instrument  primitifest  une  heureuse  application  de 
la  cosmographie  à  la  géographie  ;  je  vous  propose 
d'encourager  ses  efforts  pour  la  propagation  d'une  étude 
qui  agrandit  et  élève  singulièrement  l'intelligence  de  la 
jeunesse,  et  de  joindre  vos  suffrages  à  ceux  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  et  de  savants  qui  ont  approuvé  cet 
appareil,  nommé  désormais  par  son  auteur  Table 
cosmo-géographique. 

E.  CORTAMBERT. 
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Actes  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  août  186â. 


PRB8IDENGB   DB  M.    D*AVEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté.  En  Tabsence  du  secrétaire  général,  Tun  des 
secrétaires  adjoints  donne  lecture  delà  correspondance  : 
M.  Magnan,  capitaine  au  long  cours,  écrit  à  la  Société 
pour  lui  annoncer  qu'il  prépare  un  voyage  d'explora- 
tion des  rivières  Kowaraet  Tschadda;  il  demande  à 
la  Société  de  mettre  à  sa  disposition,  si  faire  se  peut, 
des  livres  ou  instruments  et,  en  tout  cas,  de  lui  donner 
des  instructions  à  remplir  ;  renvoi  au  secrétariat  qui 
répondra  dans  Tesprit  du  règlement  de  la  Société.  — 
M.  Manuel  Porras,  de  Caracas,  remercie  la  Société  de 
l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  de  la 
Roquette,  empêché  de  venir  à  la  séance,  adresse  à  la 
commission  centrale  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  sir  Ro- 
derick  Murchison,  et  par  laquelle  l'éminent  président 
de  la  Société  royale  géographique  de  Londres  engage 
les  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  à 
assister  à  la  réunion,  à  Rath,  de  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences.  —  M.  A.  d'Ab- 
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badîe  informe  la  Société  qu'il  a  reçu  la  visite  de 
M*^  Massaja  :  co  prélat  lui  a  fait  connaître  l'insuccès 
complet  (le  la  tentative  de  colonisation  dirigée  par 
M.  le  comte  de  Bisson  et  la  révolte  du  pays  entier 
contre  l'autorité  du  Negous  Théodore. — M.  E.  Cor- 
tambert  annonce  qu'on  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  de 
M.  Lejean  qui  doit  prochainement  arriver  à  Paris. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
—  M.  d'Avezac,  à  propos  d*un  globe  terrestre  remis  par 
lui  dans  une  précédente  séance,  au  nom  de  M.  de  Beau- 
mont,  fait  observer  qu'il  s'est  ainsi  dessaisi,  en  faveur 
de  la  Société,  d'un  objet  qu'il  lui  était  personnellement 
destiné,  mais  il  déclare  ne  se  point  repentir  de  cette 
interprétation  donnée  aux  intentions  de  l'illustre  savant, 
et  il  ajoute  que  M.  E.  de  Beaumont,  Informé  à  cette 
occasion  que  la  bibliothèque  de  la  Société  de  géogra- 
phie ne  possède  pas  sofl  ouvrage  intitulé  :  Notice  sur 
les  systèmes  des  montagnes,  Ta  chargé  d'en  offrir  un 
exemplaire  à  la  société  ;  en  déposant  cet  exemplaire 
sur  le  bureau,  M.  d'Avezac  fait  observer  que  l'ouvrage 
est  aujourd'hui  épuisé,  ce  qui  ajoute  plus  de  prix  encore 
à  la  libéralité  du  donateur;  il  remet,  en  outre,  de  la 
part  de  l'auteur,  M.  Adolphe  Jeanne,  un  exemplaire 
du  Dictionnaire  des  communes  de  la  France.  M.  Mau- 
noir  est  chargé  d'en  rendre  compte.  —  M.  Vivien  dé 
Saint- Martin  fait  remarquer  que  cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  excellent  travail  de  notre  collègue  M.  E.  Reclus 
sur  la  géographie  de  la  France.  Enfin  M.  d'Avezac 
présente  à  la  commission,   de  la  part  de  M.  Louis 
Figuier,  l'ouvrage  intitulé  :  La  terre  et  les  mers.  M.  É. 
CortamberL  en  fera  un  compte  rendu.  —  M.  Vivien  de 
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Saint-Martin  oiïre,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  gé- 
néral Khodzko,  directeur  des  travaux  trigonométriques 
du  Caucase,  une  esquisse  historique  sur  l'exécution  de 
ces  travaux  depuis  1847  jusqu'à  Tautomne  18ii3. 
M.  A.  d'Abbadie  examinera,  pour  en  faire  un  résumé 
destiné  au  Bulletin,  ce  document  qui  renferme  les  ta- 
bleaux numériques  des  divers  résultats  obtenus  et  une 
carte  de  la  triangulation. — M.  E.  Gortambert  remet  un 
numéro  du  journal  Y  Isthme  de  Suez.  —  M.  Maunoir, 
au  nom  de  M.  Malte-Brun,  absent,  dépose  sur  le  bu^ 
reau  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Ëscayrac  de  Lauture, 
la  seconde  livraison  du  Mémoire  sur  la  Chine  ;  cette 
livraison  contient  d'intéressantes  données  géographi- 
ques snr  les  cours  d'eau  de  l'immense  empire  et  une 
notice  sur  les  monnaies  chinoises.  M.  Maunoir  offre 
aussi  l'annuaire  des  établissements  français  de  l'Océanie 
pour  1863  et,  de  la  part  de  M.[Bourdiol,  trois  numéros 
de  la  Oazetta  de  Portugal^  qui  contiennent  un  tra- 
vail sur  le  percement  de  l'Amérique  centrale.  Ce  tra- 
vail est  dû  à  M.  Bourdiol  lui-même,  qui  fit  en  1861, 
pour  le  compte  d'une  compagnie,  l'exploration  d'une 
partie  du  Darien. 

Le  Président  exprime  le  vœu  que  la  commission 
nommée  pour  répondre  aux  questions  de  M.  Robinet 
snr  divers  points  de  son  Dictiomiaire  hydrologique  de 
lu  France  se  mette  bientôt  en  mesure  d'adresser  ses 
réponses  à  qui  de  droit. 

Le  Président  annonce  à  l'assemblée  qu'il  a  l'honneur 
d'être  chargé,  de  concert  avec  M.  le  généal  Folque  et 
du  consentement  exprés  de  l'aaguste  candidat,  de  pré- 
senter à  la  Société,  pour  être  inscrit  sur  U  liste  de  sesi 
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membres,  S.  M.  T.  F.  Louis  I",  Roi  de  Portugal  et  des 
Algarves.  L'admission  est  aussitôt  votée,  et  il  est  décidé 
que  le  nom  de  S.  M.  T,  F.  sera  porté  sur  le  tableau 
des  membres  de  la  Société  de  géographie  immédiate- 
ment après  le  nom  de  l'Empereur. 

Sont  présentés  ensuite  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété :  M.  Alexandre,  vice-président  du  tribunal  de  la 
Seine,  traducteur  de  l'histoire  romaine  de  Mommsen, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Boselli;  M.  Alexandre 
Roux,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Barbie  du  Bocage  ; 
M.  Jarier,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Vallon.  Suivant  les  précédents  de  la 
commission  centrale,  à  l'époque  de  son  entrée  en  va- 
cances, ces  trois  candidats  sont  dispensés  de  l'inscrip- 
tion préalable  au  tableau  et  leur  admission  est  immé- 
diatement prononcée. 

M.  J.  Duval  donne  lecture  d'un  compte  rendu  de 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  H.  Russel  Killoagh,  intitulé: 
Seize  mille  lieues  à  travers  F  Asie  et  l'Océanie,  — 
M.  Maunoir  lit  une  note  sur  l'ouvrage  de  M.  Noirot 
a  l'Isthme  de  Suez  ». 

M.  Jager  expose  sa  table  géographique,  dont  il  a  été 
précédemment  parlé  au  bulletin  et  à  laquelle  il  a  fait 
subir  certaines  modifications  importantes.  M.  Gor- 
tambert  est  chargé  de  présenter  à  ce  sujet  une  petite 
note  en  supplément  du  compte  rendu  antérieurement 
adressé  par  lui,  à  la  commission  centrale,  sur  la  table 
géographique  de  M.  Jager. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  commission  centrale 
s'ajourne  au  21  octobre.  La  séance  est  levée  à  40  heu- 
res et  demie. 
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Séance  du  21  octobre  1864. 

PRESIDENCE  DE  H.   DE  D'AVEZAC. 


Le  Président  ouvre  la  séance  en  exprimant  à  la  Com- 
mission centrale  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  se  trouver 
de  nouveau  au  milieu  d'elle  après  l'interruption  des 
vacances.  — Le  procès- verbal  de  la  séance  du  5  août 
est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance :  M.  Ressmann,  attaché  à  la  légation  d'Italie  à 
Paris,  envoie  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur,  le 
commandeur  Nigra,  un  ouvrage  intitulé  :  La  grandezza 
italiana, —  M.  Buisson,  membre  delà  Commission  cen- 
trale, s'excuse  de  ne  pouvoir  s'occuper  du  rapport  qu'il 
devait  faire  sur  Y  Histoire  des  peuples  américains  de 
M.  Carlier  ;  l'ouvrage  est  immédiatement  renvoyé  à 
M.  Elisée  Reclus,  qui  se  charge  d'en  rendre  compte. 
—  Une  lettre  de  part  fait  connaître  le  récent  décès  de 
M.  Francis  Lavallée,  ancien  consul  de  France,  en  qui 
la  Commission  centrale  perd  un  de  ses  membres  ad- 
joints les  plus  assidus  aux  séances.  —  L'Institut  smith- 
sonien  de  Washington  adresse  à  la  Société  divers 
ouvrages,  dont  le  détail  est  consigné  dans  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  —  M.  Malte-Brun  a  reçu  une  lettre 
datée  du  Rio  Fernand-Vaz,  le  20  août  1864,  dans  la- 
quelle M.  Duchaillu,  en  donnant  quelques  détails  sur 
ses  projets,  exprime  l'espoir  de  recueillir  des  observa- 
tions satisfaisantes  et  de  rapporter  une  collection  de 
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photographies  ;  comme  il  va  pénétrer  dans  des  pays 
sans  communications  ouvertes  avec  la  côte,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  recevoir  de  ses  nouvelles  avant  un  an 
ou  deux. — M.  Malte-Brun  a  reçu  également  un  en- 
semble de  renseignements  adressés  de  Khartoum  par 
M.  Jules  Poncet. 

Lecture  est  donnée  dé  la  liste  des  ouvrages  oflTerts. 
M.  Malte-Brun  fait  observer  qu'au  nombre  des  docu- 
ments reçus  par  la  Société  figurent  les  dernières  feuilles 
de  la  carte  topographique  de  la  Hollande  à  1/50,000  ; 
ce  beau  travail,  dont  la  publication  fut  commencée  en 
1847,  fait  le  plus  grand  honneur  au  corps  d'état- 
niajôr  néerlandais. 

Ei*ï  addition  à  la  liète  des  ouvrages  offerts,  îl  est  stic- 
cessivémetit  déposé  èur  le  bureau,  par  divers  tnembrès, 
plusieurs  livres  et  cartes  dont  il  est  fait  Kbmmagé  â  là 
Société  :  1°  i!)ar  M.  Malte-Briiil,  au  noni  défe  auteurs, 
un  eicéïnplaire  dii  tirage  à  part  dé  la  Notice  sur  les 
Turàomûhs,  pat  M.  de  Galkîne  ;  le  Compte  rendu  des 
séatîces  de  l'Académie  des  sciences  de  rinstimt  de 
Bologilé  pfàùr  1863-1 864,  par  M.  Prèdieri,  secrétaire 
de  cette  académie  ;  enfin,  la  SMivraison,  non  tnoins 
intérésèantè  que  les  deux  premières,  deà  )flémù'zre$  sUr 
la  Chine  de  Hï.  le  comte  d'Ëscayràc  dêLautùre,  celle-ci 
traitant  de  ta  religion  chei  ïes  Chiuolè;-^2^  par  M.  te 
docteùi-  Màttiù  de  MtfAèsy  le  8*  Volume  de  sa  deëcrîp- 
tiôh  de  la  confédération  Argentine  ;  —  8*^  jiar  M.  Georges 
Peri^ôt,  aiîcîeti  tiiembre  de  l'Écàle  d'Athènes,  aujottr- 
d'huî  professeur  att  lycée  Loûis-le-Ghmd,  tm  exem- 
plaire de  son  hïëmoire  sur  l'Ile  de  Thâsos  ;  —  4**  par 
M.  Eugètie  Goi^tâmbért,  la  6"  édition  de  iàt  Cbilrs  de 
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géographie  et  la  iO«  fedîtîon  dô  son  Petit  cours  de  géo- 
graphie ;  —  fi*  par  M.  Richard  Cortambert,  uti  volume 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titl'e  :  Peuples  et  voya- 
geurs conternporains  ;  —  6°  |)àr  M.  Arthus-Bertrand, 
libraire  de  la  Société,  uti  exemplaire  de  la  théorie  dil 
mouvement  des  corps  célestes^  traduction  par  il.  E.  Uii- 
bdis  de  là  TheoHâ  motus  dé  GâuSà  ;— 7**  pair  M.  Elisée 
Reclus,  iiiti  |)f*èmîèr  fascicule  de  la  ttaductîoti  en  frâii- 
çais  Dâr  M.  Werfe  Jônaiti  des  Rivières  dé  france  de' 
Papït-è  llâssbn  ;  une  brochure  du  docteur  Sttikz  sur  le 
percement  de  risthmè  de  Danemark,  pour  faire  commii- 
nîquer  la  met  dil  Ndrd  et  là  mer  Baltique  ;  uiî  numéro 
du  Jourriàt  de  Sacrdmenloi,  contenant  une  Bibliogra- 
phie de  tous  les  ôùVrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sûr 
la  Californie  ;  un  exemplaire  dé  V American  annûal 
record  pour  1864  ;  enfin,  l'ouvrage  de  M.  Marsh,  Mari 
and  nature, 

M.  Èmèst  Desjardins  offre  de  là  part  de  Sidî-Moham- 

med-Ben-Moustaphà,  proche  pàrerif  de  S.  A.  lé  Bey 

de  Tunis,  la  photographie  d'une  mappemonde  turte  dil 

XYi"  siècle,  conservée  â  la  bibliothèque  dé  Saint-Marc  à 

Venise,  où  éîlè  figure  à  côté  du  célèbre  planisphère  de 

Frà-Mâùro  ;  cette  mappemonde,  dessinée  en  forme  dé 

cœur,  est  l'œuvré  de  El-Bfàadj-Ahmèd-ben-Nàssér-el!- 

Tounisî,  qui  déclaré  l'avoir  exécutée  sôus  le  règne  dû 

sultan  Selim,  un  certain  nombre  d'années  (dont  te 

chiffré  est  douteux)  après  la  découverte  du  nouveau 

inonde.  C'est  â  Tôbligeancè  de  l'abbè  Valentînelli,  bï- 

Wioihécaire  de  la  Marziana,  qu'on  doit  d'avoir  obtenu 

des  photographiés  dé  cette  carte,  d'après  Tune  des  deux 

épreuves  restatft  du  très-petit  noiiferé  d'exemplaires 
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tirés  sur  la  planche  originale  de  bois,  encore  existante, 
mais  toute  vermoulue,  et  dont  il  serait  impossible  au- 
jourd'hui de  tenter  un  nouveau  tirage.  M.  d'Avezac 
espère  qu  il  pourra  obtenir  d*un  savant  professeur  de 
langues  orientales  une  version  entière  des  légendes 
turkes,  fort  étendues,  qui  remplissent  toutes  les  marges 
de  cette  carte.  — M.  E.  Desjardins  fait,  en  outre,  hom- 
mage, au  nom  de  M.  Pietro  Rosa,  conservateur  du  pa- 
lais Farnèse,  récemment  acquis  par  TEmpereur,  d'un 
plan  photographié  représentant  l'état  des  fouilles  exé- 
cutées par  ordre  de  Sa  Majesté  au  mont  Palatin  ;  on  peut 
voir,  sur  ce  plan,  Yintermoiitium^  qui  séparait  en  deux 
le  mont  Palatin  et  formait  la  limite  de  la  Roma  qua- 
drata  ;  M.  E.  Desjardins  voudra  bien  faire  dans  une 
des  prochaines  séances  un  rapport  au  sujet  de  cette 
carte. 

M.  Vallon  remet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
colonel  Pinet-Laprade,  un  mémoire  manuscrit  sur  la 
peuplade  africaine  des  Serères,  accompagné  d'une 
grande  carte  également  manuscrite. 

M.  Bourdiol  fait  don  à  la  Société,  pour  sa  biblio* 
thèque,  d'un  ouvrage  aujourd'hui  fort  rare,  le  Tratado 
dos  descobrimentoSy  d'Antonio  Gai  vaô. — En  remerciant 
le  donateur  de  cette  généreuse  libéralité,  le  Président 
signale  à  la  Commission  centrale  le.  zèle  dont  M.  Bour- 
diol a  déjà  fait  preuve  pour  les  intérêts  de  la  Société, 
en  lui  assurant  à  l'étranger  l'adhésion  et  le  concours 
de  divers  personnages  éminents  par  leur  position  scien- 
tifique et  sociale. 

Sont  ensuite  présentés  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété :  M.  Pinet-Laprade .  colonel  du  génie,  commaii- 
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dant  supérieur  de  Corée,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Vallon  ;  M.  E.  de  Gayffier,  sous -inspecteur  des  forêts, 
attaché  au  ministère  des  finances,  présenté  par  MM.  J. 
Dubochet  et  E«  Charton  ;  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
de  Rostaing,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Paris  et 
le  contre-amiral  baron  Didelot  ;  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Doré,  présenté  par  MM.  d' Avezac  et  Bourdiol  ; 
M.  Arrobas,  oflQcier  supérieur  au  corps  d'état-major 
portugais,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir  ; 
M.  Manuel  Ponce,  ingénieur  géographe  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  présenté  par  MM.  Torres  Caïcedo  et  Eugène 
Cortambert  ;  M.  A.  de  Bellecombe,  auteur  d'une  his- 
toire universelle,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  E.  Cor- 
tambert. 

Le  Président  se  félicite  d'avoir  à  constater  la  pré- 
sence, dans  l'assemblée,  de  M.  Guillaume  Lejean,  vice- 
consul  de  France  à  Massawa,  sur  le  sort  duquel  ses  col- 
lègues de  la  Société  de  géographie  avaient  eu  lieu  de 
concevoir  de  sérieuses  inquiétudes. — M.  Lejean  se  hâte 
d'exprimer  toute  sa  reconnaissance  pour  le  témoignage 
de  sympathie  que  la  Société  a  bien  voulu  lui  accorder 
en  le  signalant  aux  sollicitudes  du  département  des 
Affaires  étrangères  ;  n'étant  pas  encore  en  mesure  de 
faire  aujourd'hui  une  communication  de  quelque  éten 
tlue,  M.  Lejean  se  borne  à  exposer  que  par  suite  du 
barbare  trafic  d'esclaves  dont  le  haut  Nil  est  le  théâtre, 
les  explorations  dans  cette  contrée  sont  devenues  sinon 
tout  à  fait  impossibles,  au  moins  excessivement  dange- 
reuses pour  les  voyageurs  ;  au  nom  de  la  science  comme 
au  nom  de  l'humanité,  il  proteste  contre  cet  état  de 
choses.  Il  a  remarqué,  dans  le  procès-verbal  dont  lec- 
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tiire  %  é^té  dqijpép  an  conifpencpqfipqt  de  ]^  séance, 
l'énoncé  4'un  f^it  dqnt  jl  n*a  point  cptendu  parler  ajl- 
I^ur§,  et  cjui  Ipi  cause  qiielqwe  étoqppnient  ;  p'e^it  Vin- 
s||n|Ç|ion  gép^raj^aespei^plades  del'Atiys^iqie  cqfljï'e 
fernperpur  Théo4ore;  U.  ^ejefifl  pepse  que  ^^'  ijfas- 
s?|ja,  p?ir  |eque|  ce|^te  noqyelle  e^t  parvenu^  à  ]^  So- 
ciété, aiiç-^  pij  s'px^géfef  l'iipportaflce  4'Hfl  SR^lèyfi- 
men^t  partiel.  —  L^  président  ^spèfe  qv»®  ^'  f-^jean 
voudra  l^jei^  présentç^.  à  la  prpcjiaine  g^^pce  géné^ç^lç 
de  la  Sopété  p  fé^upé  dq  sçs  dernières  étudesi  si^^* 
rÀtiyssinie. 

*|.  le  vice-apijral  |>2[ris  dépose  sijr  Iç;  ti^r^^u,  ayeq 
une  note  préliminaire  4pn|  il  est  {îonné  lecture,  le  rap- 
port de  la  commission  dont  il  faisait  partie  avec  1^.  |p 
contre-amiral  yiconate  Fleiiript  ^e  ^-angle,  et  qui  avait 
été  désignée  par  la  Société  ppar  faire  vine  enquête  rela- 
tivement à  l'existence,  dap§  Tpcéan  i^tl^m tique,  des 
h^uts-fonds  et  de  yigie^,  qui  ppurraie.i^t;  servir  àjalp^^^çr 
le  tr^-jet  d'un  c^J^le  électriqup,  :  questiqp  que  VE^3[ipe- 
reur  avait  exprimé  le  désir  de  voir  examinée  par  la 

^..^  .  '        i.'.t,         .,        5*.  .-».       ■•.    .  ;  T..  • 

Société  de  géographie.  C^  rapport  est  accompagné 
d'un  travail  spécial  fait  à  ce  sujet  par  m.  le  capitaine 
de  vaisseau  Leps.  à  l'aide  des  documents  existant  aux 
archives  scientifiques  de  la  marine. 

M.  Prœschel  soumet  à  l'assemblée  son  atlas  de  l'Aus- 
tralie  orientale,  dont  il  est  invité  de  remettre  au  secré- 
tariat  de  la  Société  une  notice  résumée. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  lit  un  mémoire  sur 
es  diverses  voies  de  communication  ouvertes  entre  le 
Chili  et  la  république  Argentine^  à  travers  les  Andes. 

M.  Ma^noir  donne  lecture  d'un  rapport  sur  V^mploi, 
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pour  renseignement  de  la  géographie,  de  la  méthode 
appelée  par  sçn  auteur,  M.  Hébert,  Méthode  d'imma- 
triculalion  ;  la  commission  chargée  d'en  examiner  le 
principe  et  les  développements  a  le  regret  de  ne  pou- 
voir partager  les  convictions  4?  l'honorable  M.  Hébert 
quant  à  la  valeur  et  à  refiicacité  de  sa  méthode. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


(  296  ) 

nouvelles  et  faits  séographlques. 


Nouvelles  du  docteur  Baker.  —  Le  Times  du  2U  octobre 
dernier  donnait  une  lettre  adressée  par  M.  Petherick,  vice* 
consul  d*Angleterre  à  Khartouni,  à  sir  Roderick  J.  Murchi- 
son,  président  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres. 
Cette  lettre  contenant  d'intéressantes  nouvelles  du  docteur 
Baker,  voyageur  en  Afrique,  nous  croyons  à  propos  de  la 
reproduire  ici. 

Khartoum,  8  juin  1864. 
Mon  cher  monsieur, 

Depuis  ma  dernière  lettre  en  date  du  23  mai,  j'ai  eu  plu- 
sieurs entrevues  avec  les  hommes  de  Taga  Churshid  de  Tinté- 
rieur  du  Gondokoro.  Ils  sont  unanimes  pour  déclarer  qu'ils 
ont  accompagné  M.  Baker  jusqu'à  la  résidence  de  Kamrasi,  où 
ils  ont  trouvé  bon  accueil.  M.  Baker  était  alors  en  excellente 
santé,  mais  il  avait  perdu  toutes  ses  bêtes  de  somme,  et  s'oc- 
cupait de  dresser  des  bœufs  à  porter  la  selle.  Ils  s'accordent 
encore  en  disant  que  M.  Baker  quitta  ce  point  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  de  confiance  du  chef,  pour  visiter  un  lac, 
mais  à  partir  de  ce  point  les  récits  de  ces  hommes  ne  s'accor- 
dent pas.  Les  uns  disent  que  M.  Baker  s'est  rendu  au  Luia 
Nzigi,  les  autres  prétendent  qu'il  est  parti  pour  le  lac  Nianza, 
d'où  il  n'avait  pas  l'intention  de  retourner  à  la  résidence  de 
Kamrasi,  mais  bien  de  pousser  jusqu'à  Zanzibar, 

Je  ne  puis  donner  que  fort  peu  de  renseiguements  sur  ses 
mouvements  ultérieurs.  Je  suis  porté  à  croire  plutôt  h  la  vérité 
du  premier  de  ces  deux  récits,  savoir  :  qu'il  est  parti  pour  le  Luta 
Nzigi.  D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre  en  questionnant  ces 
hommes,  je  crois  que  M.  Baker  se  proposait  de  revenir  à  Kam- 
rasi  cl  de  s'y  joindre  à  la  caravane  des  marchands  dans  leur 
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voyage  de  relour  ;  s*il  en  avail  été  aulrement,  il  leur  aurait 
adressé  des  lettres  pour  demander  qu'on  lui  envoyât  de  Khar- 
toum  ce  dont  il  aurait  eu  besoin,  et  pour  faire  expédier  de  cette 
Tille  sa  correspondance  pour  l'Europe. 

Dix  deshooimes  de  Taga  Rhurshid  sont  restés  stationnaires, 
tandis  que  les  autres  se  sont  rendus  à  Tintérieur  de  Gondo- 
koro  avec  le  produit  de  leur  commerce,  en  attendent  des  ren- 
forts avant  de  retourner  fonder  un  établissement  commercial 
permanent  à  la  résidence  de  Racurasi. 

J'ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  que  ces  hommes  avaient 
porté  à  M.  Baker  un  paquet  de  lettres  de  Gondokoro,  mais 
qu'ils  avaient  refusé  de  se  charger  de  différents  articles  de 
livres  que  j'avais  envoyés  d'ici  pour  sa  consommation. 

Ces  hommes  auront  informé  M.  Baker  du  départ  des  bateaux 
de  Gondokoro  et  de  leur  absence  pendant  la  saison  des  pluies, 
par  conséquent,  avant  la  prochaine  campagne  commerciale, 
nous  ne  pourrons  recevoir  de  ses  nouvelles. 

J'ai  l'honneur,  etc. ,  Signé  :  John  Petherick. 

P.  S.  Notre  départ  de  Khartoum  et  la  maladie  de  ma  femme 
m'ont  empêché  de  terminer  et  d'envoyer  celte  lettre  jusqu'à 
ce  jour.  Berber,  11  août  186^. 

Extrait  d'une  lettre  de  M  J.  Braouczec^  consul  de  France  à 
Sierra-Leone^  à  M.  Malte- Brun. 

M.  Jules  Braouezec,  consul  de  France  à  Sierra-Leone  (côte 
occidentale  d'Afrique),  actuellement  en  congé  temporaire  de 
convalescence  dans  sa  famille,  nous  écrit  : 

«  J'ai  visité  les  monts  Kakuiimah  au  pays  des  Sousous  (le 
nom  Kakuiimah  en  langue  sousoue  signifie  terrain  mou, 
friable)  et  les  monts  Balan  [Fort)  et  Senka  {Bois  de  liège).  Je 
suis  allé  à  ces  montagnes  par  la  rivière  Manéah,  dont  j'ai  tracé 
la  carte,  ainsi  que  du  pays  de  Sourribouyali  [peuple  mélangé, 
en  langue  sousoue).  Je  me  suis  assuré  d*une  chose  très-impor- 
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tan,(e  :  \^  rivières  Maoeah.  Moi^ctiiab.,  Forec9rç|ih,  famab, 
Beri^a  e(  mallecory,  commuo^qucnt  (oute^  eotre  elles,  f^a 
vieille  carte  du  major  ^og  çt  ()u  docteur  Q^Çriaqi.  le  signalait 
confusément  Les  villages  dç  ees  coi^trées  sont  ricbes  e(  p,\iis- 
saa^s,  et  ri^Q  de  plus  beau  que  ces  ^'allées  du  Kakoulimal^  et 
de  la  chaîne  des  monts  Sounibuyat  qui  mène<;it  dans  le  Foula 
Jjyalloq.  A^s^lQl;  quç  tua  sanlé  le  permettra,  je  mêlerai  mes 
UQtes  en  ordre,  et  je  yo^.s  les  adresserai  pour  \à  Société  ^e  géo- 
graphie, vous  priant  de  la  remercier  çiu  mou  nom  d<A  b.Q^  ac- 
cueil qu'elle  a  bien  voulv  (aire  à  ii^e^  Aotes  antérieures,  d 

Exploration  de  VOgoway, — On  lit  dans  le  Tour  du  monde  : 
Au  départ  du  dernier  courrier,  AliVJ.  Âlbigot  et  Touchard 
étaient  de  retour  de  l'excursion  qu'ils  étalent  allés  faire  avec  le 
Pionnier  sur  TOgoway.  Par  suite  de  la  baisse  des  eaux,  ces 
messieurs  n'ont  pu  remonter  ce  fleuve  plus  haut  que  ne 
l'avaient  fait,  en  1862,  l>LM.  Serval  et  Grliïon  du  Bellav.  Ils 
ont  trouvé  dans  la  rivière  Fernand-Vas,  M.  du  Ghaillu,  qui 
paraissait  se  disposer,  sérieusement  celte  fois,  à  remonter  le 
fleuve  et  à  traverser  l'intérieur  de  l'Afrique  sous  celte  latitude. 
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Les  Indiens  Guatos,  dont  le  nombre  peut  être  de 
AOO  individus,  se  rencontrent  sur  le  rio  Paraguay,  depuis 
l'embouchure  de  l'Uberava  et  sur  le  San  Lourenço, 
depuis  Tembouchure  du  Cuyabâ,  c'est-à-dire  qu'ils 
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errent  sur  les  rivières,  les  lacs,  les  lieux  submergés  com- 
pris entre  les  parallèles  de  latitude  i7^  30'  et  18°  30'. 
Ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  d'autres  habitations  que  leurs 
canots  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  Ces  canots,  petits, 
légers,  presque  tous  d'un  même  modèle  et  d'une  même 
forme,  sont  parfaitement  fabriqués. 

Quand  ils  séjournent  quelque  part,  ils  se  construi- 
sent à  la  hâte  de  petites  cabanes  avec  des  branches 
d'arbres  et  avec  àes  palmierë,  où  ils  s'abritent  et 
dorment.  Ils  vivent  de  chasse  et  de  pêche.  Ils  ont  pour 
armes  un  arc  de  10  palmes  de  longueur  et  des  flèches 
un  peu  plus  courtes,  qu'ils  manient  avec  une  admka- 
ble  dextérité.  Ils  s'en  servent  même  pour  tuer  le  pois- 

son  dans  l'eau. 

Dans  leurs  chasses,  ils  se  servent  également  de  za- 
gaies,  surtout  quand  ils  chassent  les  tigres,  qui  infes- 
tent ces  parages. 

Les  Guatos  ont  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuVent 
nourrir;  rarement  ils  dépassent  quatre*  et  beaucoup 
se  contentent  d'une  seule.  J'en  ai  connu  un,  cepen- 
dant,  qui  en  avait  dix  ou  douze.  Par  là  ils  diffèrent  des 
Guanas  et  les  Guaycurùs  qui  n'ont  qu'une  femme.  Ils 
sont  extrêmement  jaloux. 

Il  n'existe  pas  chez  eux  la  barbare  coutume  de  tuer 
leur  progéniture.  Chaqilé  famille  vit  isolément,  et 
quand  ils  se  réunissent,  ce  n'est  que  pour  peu  de  temps. 

Il  n'y  a  rien  à  noter  de  particulier  dans  les  traits  et 
la  stature  de  ces  Indiens,  si  ce  n'est  qu'ils  portent 
le  corps  et  surtout  les  jambes  arqués  ;  cela  résulte 
de  la  position  qu'ils  occupent  habituellement  pour  ra- 
mer leurs  étroits  canots.  Ils  ont  peu  de  barbe.  Ils 
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ne  Tarrachent  point,  Don  plus  que  leurs  sourcils.  Ils 
laissent  croître  les  cheveux.  Les  hommes  les  attachent 
et  les  entortillent  sur  le  haut  de  la  tête»  Les  femmes 
les  laissent  flotter  sur  les  épaules* 

Ils  sont  généralement  nus  ;  mais  ils  recouvrent  h^ 
parties  sexuelles.  Leâ  femmes  portent  une  jupe  de 
cototi.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  ont  panta-> 
Ion  et  chemise  de  coton»  qu'ils  revêtent  quand  appa* 
ralt  parmi  eux  quelque  étranger.  Ils  portent  aux  oreilles 
des  pendants  faits  de  plumes.  C'est  un  ornement  ddnt 
ils  usent  presque  tous,  quels  que  soient  l'âge  et  le 
sexe. 

De  même  que  les  autres  nations  voisines,  ilâ  olit 
renoncé  à  l'antique  usage  de  se  percer  la  lèvre  infé- 
rieure pour  y  mettre  un  morceau  de  bois  ou  d'os.  Bien 
qu'ils  soient  pour  ainsi  dire  aquatiques»  la  manière 
d'être  de  ces  Indiens  inspire  le  dégoût  par  leur  mal- 
propreté. 

Les  Guatos  sont  loyaux  et  inoffensifs^  Ils  ont  cepen-> 
dant  montré,  dans  quelques  occasions,  qu'ils  savent 
ressentir  une  offense  et  se  venger  d'e^ressioâs  qu'ils 
n'ont  pas  provoquées.  J'en  citerai  un  exemple. 
Deux  Indiens  guanâs  avaient  tué  un  Guatos  pour  lui 
dérober  quelques  outils.  Le  commandant  d'Albuquer- 
qae,  informé  de  cet  événement,  fit  prendre  les  crimi- 
nels et  les  envoya  à  la  capitale  chargés  de  fers.  Aussi- 
tôt que  les  Guatos  apprirent  ce  qui  était  advenu,  ils  se 
réunirent  au  lieu  de  Dourados.  Là,  ils  attendirent  le 
passage  des  canots  qui  conduisaient  les  prisonniers.  Us 
s'emparèrent  de  ceux-ci,  et  après  leur  avoir  reproché 
leur  crime,  ils  leur  ôtèrent  la  vie;  et  remettant  au 
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sergent  qni  commandait  Fescorte  les  fers  qui  avaient 
enchaîné  les  prisonniers,  ils  protestèrent  de  leur  désir 
de  vivre  en  paix  avec  nous»  ne  regardant  pas  la  peine 
du  talion  qu'ils  venaient  d'infliger  comme  un  acte  d'hos« 
tîlité- 

Le  langage  des  Gnatos  est  guttural»  sans  euphonie  ; 
il  n'a  aucune  analogie  avec  la  langue  générale  ou  gua- 
rani. Presque  tous  les  jeunes  gens  parlent  le  portu- 
gais pins  ou  moins  correctement. 

Aussitôt  qu'ils  aperçoivent  une  embarcation,  ils  s'en 
approchent  et  l'accompagnent  quelquefois  jusqu'à  la 
nuit,  espérant  qu'on  leur  donnera  un  peu  de  farine,  de 
sel,  de  tabac,  quelque  reste  d'aliment,  et  surtout  de 
Teau-de-vie. 

Ils  font  le  commerce  avec  nos  gens,  échangeant  pour 
les  articles  ci-dessus  et  pour  des  haches,  des  zagaies, 
des  couteaux,  des  hameçons,  des  toiles  de  coton,  les 
produits  de  leur  chasse,  comme  les  peaux  de  tigre, 
de  singe,  de  loutre,  la  cire,  le  suc  des  arbres,  etc. 
Quelquefois  ils  se  louent  pour  le  service  des  canots,  et 
ils  sont  fort  utiles,  soit  pour  chasser  et  pêcher,  soit 
pour  diriger  la  navigation  à  travers  ces  terrains 
inondés. 

Toute  l'industrie  de  cette  nation  consiste  dans  la 
fabrication  de  leurs  canots,  de  leurs  rames  et  dans  la 
préparation  de  leurs  armes. 

Ils  font  encore  des  vases  grossiers  dont  ils  se  ser- 
vent pour  faire  cuire  leurs  aliments.  Avec  des  fils  re- 
tirés du  Tncum  et  de  la  Pità,  ils  tissent  des  mousti- 
caires  et  des  éventails.  Ils  ont  du  reste  toujours  l'éven- 
tail à  la  main,  pour  chasser  les  moustiques,  qui  sont  la 
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plaie  la  plus  grande  qu'ait  à  endurer  quiconque  voyage 
dans  ces  rivières  et  ces  campagnes. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  voit  l'une 
ou  l'autre  famille  de  Guatos  établie  dans  un  lieu  fixe, 
où  ils  cultivent  quelques  pieds  de  maïs,  de  manioc,  de 
banane,  de  courge,  etc.  Mais  ces  plantations  sont  si 
insignifiantes,  qu'elles  suffisent  à  peine  à  la  subsis« 
tance  de  la  famille. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  au  sujet  de  ces  Indiens, 
parce  que  j'ai  vu  que,  d'aucune  façon,  la  description 
qu'en  font  la  plupart  des  écrivains  qui  traitent  des 
Indiens  de  ce  pays,  ne  peut  leur  convenir. 

De  la  bouche  supérieure  du  Paraguay-Mirim,  par 
en  bas,  le  rio  Paraguay  décrit  de  nombreuses  sinuosités 
dans  la  direction  générale  de  S.-O.  jusqu'à  Castello. 
On  donne  ce  nom  à  un  rocher  vertical  qui  ressemble  à 
une  muraille  en  ruines.  Il  est  situé  sur  la  rive  du  fleuve, 
à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  mamelons  petits  et  peu 
élevés  qui,  sur  la  rive  droite,  suivent  la  direction  de 
de  O.-S.-O.  à  E.-N.-E. 

Du  côté  opposé,  il  existe  également  une  semblable, 
mais  plus  petite  muraille  (Paredâo)  • 

En  cet  endroit,  la  rivière  court  comme  encaissée 
entre  40  et  50  brasses  de  largeur. 

Depuis  la  Sucuri,  comme  depuis  le  Castello,  par  en 
bas,  on  aperçoit,  sur  la  rive  droite,  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  du  fleuve,  des  terres  hautes  et  monta- 
gneuses qui  laissent  entre  elles  de  larges  trouées. 

Le  sommet  des  montagnes  d'Albuquerque  qui  don- 
nent leur  nom  aux  terrains  élevés  au  milieu  desquels 
elles  s'élèvent,  se  divise  également  du  côté  du  sud. 
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Le  rio  Paraguay,  continuant  à  suivre  uo  gr{i.Qd 
nombre  de  contours  dans  la  direction  générale  S.  un 
peu  0.,  va,  à  la  distance  de  A7  milles  de  Gastello, 
heurter  perpendiculairement  le  susdit  terrain  élevé  par 
les  19  degrés  latitude  à  l'endroit  ou  se  trouve  le  centre 
dépopulation  d'Albuquerque  que  quelques-uns  appel- 
lent Gorumba  (l). 

Ce  centre  de  population  a  été  fondé,  il  y  a  50  ans, 
par  le  capitaine  général  Luiz  de  Albuquerque.  Sa  posi- 
tion est  aussi  avantageuse  qu'agréable.  Le  climat  est  sa- 
lubre,  le  sol  fertile.  Il  v  existe  de  bons  bois  et  toutes  les 
commodités  pour  l'élève  du  bétail.  La  pèche,  lâchasse, 
sont  très -abondantes.  Le  terrain  est  calcaire  ;  c'est  là 
que  Ton  fabrique  la  chaux  pour  les  constructions  de  la 
capitale.  Malgré  tout  cela,  cette  population,  au  lieu  de 
prospérer,  va  en  décroissant. 

Les  deux  plus  importants  édifices  tombent  en  mine; 
c'est-à-dire  l'église  et  la  caserne.  La  population,  qui  ne 
dépasse  pas  100  habitants,  vit  misérablement  et  pro- 
duit à  peine  l'indispensable  à  sa  subsistance. 

La  côte  sur  laquelle  est  assis  ce  centre  de  popula- 
tion, s'étend  à  12  milles  versl'O.,  formant  une  chaîne 
de  collines  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de  la 
baie  de  Tàmengos  ou  de  Gaeerès»  qui  sert  d'écoulement 
aux  vastes  champs  soumis  à  l'inondation,  et  qui  s'éten- 
dent dans  la  direction  du  N.-O. 

Le  Paraguay  suit,  en  s' approchant  de  la  même  côte, 


(i)  Actuellement  on  dit  simplemeot  Albuquerque.  On  enteod  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Conception  d*Albaquerqae,  dont  je  parlerai 
plus  tard,  {Note  de  PaïUeur.) 
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la  direction  de  i'E.,  un  peu  vers  le  S. ,  durant  l'espace 
de  près  de  6  milles,  jusqu'à  la  pointe  de  Ladario»  où 
l'on  avait  voulu,  dans  le  principe,  fonder  le  centre  dont 
il  est  question, 

6  milles  plus  avant  (même  direction)  la  rivière  touche 
la  pointe  septentrionale  de  la  chaîne  de  Rabicho,  dont 
la  direction  est  approximativement  de  N.  à  S.  Entre 
ces  deux  pointes,  il  existe  un  espace  de  terrain  sujet  à 
l'inondation,  lequel  s'étend  vers  le  8.  jusqu'à  la  base 
des  montagnes  d'Albuquerque. 

De  la  pointe  de  Rabicho,  la  rivière  va  E.-N.-E.  et  à 
la  distance  de  3  milles  rencontre  la  bouche  inférieure 
du  Paraguay-Mirim  qui,  en  cet  endroit,  a  une  largeur 
considérable. 

On  voit  près  de  la  barre,  et  jusqu'à  10  ou  12  milles 
au  N.,  diverses  collines  isolées  on  en  groupes,  qui,  à 
l'époque  de  l'inondation,  forment  autant  d'Iles.  Elles 
sont  situées  sur  l'un  et  l'autre  côté  du  Paraguay-Mirim. 
Il  existe  également  une  petite  colline  en  face  du  village 
d^Albuquerque.  A  ces  exceptions  près,  tout  le  terrain 
compris  entre  le  Paraguay  et  le  Paraguay-Mirim  est 
soumis  à  l'inondation  et  en  partie  marécageux. 

De  l'embouchure  du  Paraguay-Mirim,  par  le  bas,  le 
fleuve  court  vers  le  S.-E,  et,  à  la  distance  de  7  milles, 
il  reçoit,  par  la  gauche,  le  Formigueiro,  bras  du  Ta- 
quary,  dont  la  bouche  principale  la  plas  australe  est 
16  milles  plus  bas  par  les  19**  15'  lat  tude  direction 
S. -S.-E. 

Les  sources  du  Taquary  se  trouvent  sur  les  versants 
opposés  à  celles  du  Sucuriù,  l'un  des  affluents  du  Pa- 
ranà,  à  celles  du  Piquiri  dont  les  eaux  se  déversent  dans 
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le  San  Lourenço  et  enfin  à  celles  du  puissant  rio  Ara- 
guay,  Tun  des  principaux  tributaires  du  superbe  Tocan- 
tins. 

Le  Taquary  reçoit  par  sa  rive  gauche»  par  les  18**  34', 
le  rio  Coxiim  par  lequel  descendent  les  canots  qui  vien- 
vent  de  San  Paul  par  Camapuam. 

Aussitôt  passé  cette  barre,  il  y  a  une  cascade  ;  mais 
à  partir  de  là,  il  n'y  a  plus  aucun  obstacle  qui  s'oppose  à 
la  navigation.  A  la  distance  de  6  lieues  est  la  chaîne  de 
petites  montagnes  de  Gavalleiros,  et  non  rio  Gavalleiros 
comme  on  le  voit  écrit  sur  quelques  cartes.  Plus  de 
20  lieues  avant  de  se  jeter  dans  le  Paraguay,  le  Taquary, 
traversant  des  terrains  plans  et  bas,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  bras  tous  sinueux  ;  Tun  entre  dans  le 
Paraguay-Mirim  par  les  18°  42'  latitude,  un  autre  forme 
le  Formigueiro,  un  troisième .  conserve  jusqu'à  son 
embouchure  le  nom  de  Taquary  ;  les  autres  bras,  après 
un  parcours  plus  ou  moins  long,  se  subdivisent  et  for- 
ment des  marais  où  ils  finissent  par  se  perdre. 

Néanmoins,  quelques-uns  de  ces  cours  d'eau  repa- 
raissent de  nouveau  et  reviennent  dans  le  Paraguay 
par  différentes  bouches.  Entre  l'embouchure  du  For- 
migueiro et  celle  de  Taquary,  le  plus  notable  de  ces 
canaux  porte  le  nom  de  rio  Negro  ;  il  arrive  par  les 
iV"  8!  latitude.  L'inondation  périodique  couvre  ces  ma- 
rms,  et,  durant  cette  saison,  les  canots,  conduits  par 
des  pilotes  expérimentés,  suivent  leur  route  à  travers 
ces  champs  submei-gés,  et  arrivent  dans  la  Cuyabà 
sans  être  entrés  dans  le  lit  du  Paraguay. 

A  14  milles  (direction  générale  S.,  un  peu  0.)  en 
avant  de  l'embouchure  du  Taquary,  on  voit  arriver,  sur 
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la  rive  gauche,  le  rio  Modego,  autrefois  appelé  Mbo- 
tetiy,  Aranhaby,  et  plus  connu  maintenant  sous  le  nom 
de  Miranda. 

.  Cette  rivière  a  deux  rameaux  principaux.  Le  plus 
méridional  est  la  propre  rivière  de  Miranda  ;  c'est  sur 
ses  rives  qu'est  située  la  forteresse  de  même  nom, 
ainsi  que  la  Freguesia,  ou  paroisse  de  N.  S.  do  Carmo, 
dont  la  population  est  de  iOOO  âmes,  en  y  comprenant 
3500  Indiens,  vivant  en  aldeas  dans  le  voisinage. 

La  rivière  de  Miranda  est  extrêmement  sinueuse. 
Elle  n'a  point  de  cascade,  mais  elle  est  presque  partout 
fort  basse. 

L'autre  rameau  porte  le  nom  d'Aquidavana.  Il  se 
jette  dans  la  rive  droite  du  premier,  à  25  lieues  au- 
dessus  de  l'embouchure  commune.  Il  n'a  point  de  cas- 
cade, si  ce  n'est  près  de  sources,  qui  viennent  des  ver- 
sants opposés  à  ceux  d'Anhanduhy,  qui ,  traversant 
les  champs  de  Vaccaria,  va  se  confondre  dans  le  rio 
Pardo. 

C'est  par  l' Anhanduhy  et  l' Aquidavana  que  se  faisait 
autrefois  la  navigation  entre  San  Paul  et  Mato-Grosso. 

On  assure  que  le  principal  inconvénient  à  cette  navi- 
gation, c'est  le  peu  de  profondeur  de  l' Anhanduhy  en 
temps  de  sécheresse. 

Les  rives  du  Modego  sont  sujettes  à  l'inondation,  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues»  au-dessus  de  son  em«- 
bouchure. 

En  face  de  cette  embouchure,  on  remarque,  sur  la 
rive  droite,  deux  petites  montagnes  coniques,  qui  font 
partie  d'une  petite  cordillère  qui  va  jusqu'au  rivage  de 
la  rivière. 
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Ici  se  termine  les  montagnes  que  Ton  aperçoit  depuis 
le  Rabicho. 

6  milles  au-dessous  de  l'embouchure  du  Mondego 
(direction  0.-S.-0.) ,  il  y  a,  sur  la  rive  droite,  une  réu- 
nion de  petites  collines  qui  forment  une  sorte  de  mu- 
raille contre  laquelle  s'appuie  la  rivière. 

Au  N.  de  ce  point,  à  8  milles  du  rivage,  se  trouve 
«ne  colline,  au  pied  de  laquelle  est  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Conception  d'Albuquerque.  11  y  a  vingt  et 
quelques  années,  il  n'y  avait  dans  ce  lieu,  qu'une  aldea 
de  Guaycurù  et  une  autre  aldea  de  Guanas  ;  c'est  pour 
la  catéchisation  de  ces  Indiens  qu'on  fonda  expressé- 
ment la  mission  de  la  Miséricorde. 

En  1827 ,  le  quartier  du  commandant  général  de 
cette  partie  de  frontière  fut  transféré  dans  ce  lieu,  et  le 
nombre  des  habitants  alla  dès  lors-en  augmentant. 

Enfin,  en  1835,  ce  centre  fut  érigé  en  paroisse,  com- 
prenant Coïmbra,  le  village  d'Albuquerque  ou  Corumbà. 
Les  habitants  s'occupent  de  l'élève  du  bétail  et  de  la 
culture  des  champs,  mais  sur  une  petite  échelle.  La 
population  totale  de  la  paroisse  peut  être  élevée  à  &00 
etquelques  habitants,  sans  y  comprendre  mille  Indiens, 
presque  tous  de  la  nation  guanà,  qui  résident  dans 
deux  aldeas,  l'une  tout  proche  du  bourg;  l'autre,  beau- 
coup plus  considérable,  est  située  à  Mato  Grande,  à 
9  milles  N.-O. 

La  nation  guanà  est  l'une  des  plus  considérables  de 
ces  contrées  ;  elle  se  divise  en  différentes  tribus,  qui 
ont  été  considérées  à  tort,  par  quelques  écrivains, 
oomme  autant  de  nations  distinctes. 

Quelques-uns  de  ces  Indiens  habitent  la  république 
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du  Paraguay  ;  d'auti*es,  encore  à  l'état  sauvage,  vivent 
dans  la  Ghaco,  un  peu  plus  au  S.  que  le  Fechos  de 
Morros.  Ceux  qui  demeurent  sur  notre  territoire  sont 
les  Terenas,  les  Laianas,  les  Quiniquinaos,  et  une  autr^ 
tribu  qui  conserve  le  nom  de  Guanàs. 

Les  Terenas  et  les  Laianas  vivent  en  aldeas  dans  la  : 
voisinage  de  notre  forteresse  de  Miranda.  Les  Qnini-» 
quinaos,  au  nombre  de  plus  de  800,  forment  une 
aldea  à  Mato  Grande,  de  laquelle  nous  avons  parlé 
et  qui  est  à  S  lieues  N.-O.  d'Albuquerque.  Ils  s'oc- 
cupent de  culture;  i!s  fournissent,  en  farine,  hari-r 
cots,  etc.,  à  l'entretien  de  notre  frontière.  Ils  cultivent 
aussi  la  canne  à  sucre  et  le  riz.  L' aldea  de  la  tribu 
guanâ  est  à  moins  d'un  mille  de  distance  du  bourg.  11 
y  a  actuellement  peu  de  monde.  Une  grande  partie  àa 
siïS  habitants  sont  aHés  former  une  autre  aldea  sur  les 
rives  du  Guyabà,  près  de  la  ville  de  ce  nom. 

Les  Indiens  de  cette  nation  ont  coutume  de  se  louer, 
comme  journaliers.  11  en  existe  toujours  un  grand 
nombre  répandus  dans  la  ville  de  Guyabà  et  dans  les 
habitations  de  son  district.  Ce  sont  encore  eux  qui  fa- 
briquent une  bonne  partie  des  canots  qui  s'emploient, 
à  la  navigation  de  la  province  ;  tant  à  celle  qui  se  fait 
dans  l'intérieur,  qu'à  celle  qui  va  jusqu'à  S.  Paul. 

Près  d'Albuquerque  passe  une  corixa  qui  va  se  jeter 
dans  le  rio  Paraguay,  un  peu  au-dessous  de  la  chaîne 
de  collines  dont  j'ai  déjà  fait  mention.  A  son  embou-. 
chure ,  il  existe  un  port  pour  l'embarquement  et  le 
débarquement  en  temps  de  sécheresse, 

A  16  milles  au-dessous  du  port  d'Albuquerque,  il  y 
a,  sur  la  rive  droite,  tout  près  du  rivage,  quelques . 
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petites  montagnes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Morro  do  Puga  ;  puis  vient  une  autre  montagne  plus 
considérable,  nommée  Morro  do  Gonselho,  qui  est  éloi- 
gnée des  premières  de  plus  de  5  milles,  en  suivant  les 
contours  de  la  rivière,  tandis  qu'en  ligne  droite  elle 
serait  à  peu  près*à  1  ou  2  milles.  Les  eaux  d'une  baie 
baignent  sa  base. 

La  rivière  suit  la  direction  générale  S.  -O.  durant  l'es- 
pace de  22  milles,  jusqu'au  fort  de  Nova  Coïmbra,  qui  a 
été  fondé  en  1775  par  le  capitaine  général  Luiz  d'Al- 
buqucrque. 

Dans  cet  intervalle,  on  voit,  sur  la  rive  droite,  quel- 
ques collines  isolées,  éloignées  de  &  à  5  milles  du  ri- 
vage. On  aperçoit  à  une  grande  distance,  direction 
N«-0.  les  terres  montagneuses  qui  forment  la  face 
anstrale  de  la  chaîne  d' Albuquerque  sur  la  rive  gauche, 
direction  N.-E..  Ces  chaînes  se  divisent  à  une  grande 
distance. 

Le  fort  deH]oïmbra  est  situé  sur  le  bord  du  fleuve, 
sur  le  déclin  d'une  montagne  qui  occupe  l'espace  de 
1  mille  1/2  de  longueur  et  un  peu  plus  de  1/2  mille 
de  largeur  et  à  milles  de  tour  avec  un  angle  saillant 
sur  la  rive  droite.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  se  trouve 
la  montagne  Morro  Grande,  qui,  par  sa  pointe  N. , 
sert  de  rivage  à  la  rivière.  A  sa  base,  elle  a  à  peu 
près  2  milles  et  1/2  de  circonférence.  La  largeur  de  la 
rivière,  en  cet  endroit,  est  de  200  brasses,  et  le  fond 
de  son  canal  est  de  80  palmes  et  plus. 

La  forteresse,  qui  est  d'une  forme  îrrégulière,  se 
compose  de  batteries  de  dix  canons,  dont  les  feux  se 
croisent  sur  la  rivière.  Deux  petits  remparts,  dont  les 
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murailles  sont  très-basses  et  disposées  pour  les  affûts, 
de  même  que  les  courtines  qui  relient  les  susdits  rem- 
parts entre  eux  et  avec  les  batteries.  Tout  ceci  est  sur 
un  terrain  horizontal.  Tout  le  reste  s'étend  sur  le  ver- 
sant delà  montagne,  dont  la  pente  est  assez  escarpée* 
L'intérieur  du  fort  est  complètement  découvert. 

Il  n'existe  aucune  population  à  Goîmbra;  on  voit 
seulement,  au  pied  de  la  forteresse  et  en  dehors,  une 
demi-douzaine  de  cabanes  dans  lesquelles  vivent  quel- 
ques familles  des  soldats  de  la  garnison. 

A  l'époque  des  crues,  toute  la  campagne  voisine  est 
submergée,  et  l'on  peut»  en  canot,  faire  le  tour  des 
murailles  de  Goîmbra  par  l'un  ou  l'autre  côté  de  la 
rivière.  Ce  fait  est  le  principal  argument  que  Ton  pré- 
sente contre  l'utilité  de  cette  forteresse.  Je  ferai  obser- 
ver cependant  :  l"*  que  le  temps  durant  lequel  on  peut 
faire  cette  navigation  autour  de  Goîmbra  est  extrême- 
ment limité  ;  2''  que,  pour  qu'il  soit  praticable,  par  des 
embarcations  de  quelque  importance,  il  faut  une  crue 
extraordinaire.  Sur  le  revers  N.  de  la  montagne  de 
Goîmbra,  se  trouve  la  caverne  vulgairement  appelée 
Buraco  do  inferno^  le  trou  de  l'enfer.  On  arrive  à  son 
entrée  après  avoir  gravi  150  à  200  pas  du  côté  escarpé 
de  la  montagne  ;  je  dirai  peu  de  chose  de  cette  caverne, 
car  elle  a  été  minutieusement  et  pompeusement  décrite 
dans  différentes  relations  anciennes  et  modernes. 

C'est  une  galerie  voûtée  qui,  avec  une  déclivité  cou* 
sidérable,  entre  dans  le  flanc  de  la  montagne.  Les  mu« 
railles,  aussi  bien  que  le  sol,  sont  formées  de  rochers 
inégaux  et  raboteux  qui  séparent  des  cavités  plus  ou 
moins  profondes.  Dans  quelques  endroits,  la  galerie 
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est  étroite  et  basse.  Elle  s'étend  et  forme  de  vastes  salles 
ornées  d'une  multitude  de  stalactites  et  de  stalag- 
mites du  plus  curieux  aspect,  mais  considérablert^ënt 
mutilées  par  le  marteau  des  visiteurs.  Dans  Tune  de  ces 
salles,  on  remarque  un  lac,  ou  rivière,  dont  les  eaux 
sont  excessivement  claires  sur  bn  lit  de  sable.  On  sup'- 
posls  que  cette  eau  commutiiqUe  avec  les  eaUt  du  Pa- 
raguay, parce  qu'on  y  â  trouvé  un  caïman,  et  que  dttti 
niveau  monte  ou  décroît  selon  la  hauteur  dû  flèuvë. 

Je  ferai  quelques  observation^  relativement  aux  jiar- 
ties  déjà  décrites  du  rio  Paraguay. 

A  l'exception  des  montagnes  dont  j'ai  fait  une  metl-» 
tioh  spéciale,  les  rives  du  fleuve  sont  planes,  horizofi- 
taies,  en  dilftrentes  parties  marécageuses  et  coupées 
par  un  nombre  infini  de  baies.  La  hauteu^  moyenflé 
des  barrancos  est,  un  peu  plus,  un  peu  moitis;  dé 
lÔ  palmes;  en  très- peu  d'endroits  cette  hauteur  ét^ 
cède  15  palmes.  On  doit  faire  observer  qu'en  général, 
le  niveau  du  terrain  environnant  est  moins  élevé  qiîë 
Celui  des  barrancos  qui  forment  le  long  de  la  rivière 
une  étroite  lisière,  que  les  crues  rie  couvrent  que  long* 
tedips  après  que  touâ  les  champs  voisins  sotit  sub- 
mergés. 

ï)es  graminées  avec  d'autres  végétaux  herbacés  revê- 
tent ceà  plaines,  au  milieu  desquelles  appâràisserit 
ainsi  çà  et  là,  principalement  sur  la  rive  de  la  rivière, 
ou  des  baies,  des  bouquets  d'arbres,  des  rochers  con- 
verts  de  buissons  et  d'arbustes  épineux. 
I  Jusqu'au  bourg  d'Alboquerque,  le  fletive  est  forte- 
ment sinueux  ;  sa  largeur  varie  dé  60  à  1 00  brâsâôs. 
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De  là,  par  en  bas,  les  espaces  d'une  même  direction 
sont  plus  longs,  et  la  largeur,  en  différents  endroits, 
excède  200  brasses  ;  dans  bien  peu,  elle  est  moindre 
de  70  brasses. 

Partout,  en  temps  sec,  on  trouve  un  canal  de  10  pal- 
mes d*eau,  mais  ce  canal  est  quelquefois  fort  étroit. 
Pour  pouvoir  naviguer  en  tout  tempsi  sans  de  grands 
embarras,  l'embarcation  ne  doit  pas  caler  plus  de 
0  palmes  d'eau. 

Se  Goïmbra,  par  en  bas^  l'aspeat  des  lieux  changni 
Les  champs  sont  plus  déboisés  )  les  bancs^  ainsi  que 
les  bouquets  d'arbres,  deviennent  plus  rares4  On  voit 
alors  des  bois  de  palmiers  appelés  Garandas  qui»  dans 
quelques  endroits,  croissent  entourés  dans  un  autre 
arbre  ;  mais  le  plus  souvent  ces  palmiers  ne  laissent 
croître  à  côté  d'eux  aucun  autre  arbuste. 

Le  long  des  plages  de  la  rivière  et  des  îles  com- 
mencent à  apparaître  les  saules.  Les  espaces,  dans  une 
même  direction,  deviennent  plus  étendus  ;  la  largeur 
du  fleuve^  dans  quelques  endroits,  dépasse  250  brassed. 

Depuis  le  San  Lourenço  jusqu'à  Goimbra,  les  seuls 
lodiens  qui  se  rencontrent  sont  les  pacifiques  Guatbs 
et  les  Guanàs  à  moitié  civilisés  :  les  ijins  ni  les  autres 
ne  doivent  inspirer  aucune  crainte. 

Mais,  en  descendant  plus  avant,  il  est  utile  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Il  y  a,  errants  sur  le  fleuve  et  sur 
ses  rives,  des  Indiens  des  différentes  nations  à  la  loyautié 
desquels  il  ne  faut  point  se  fier,  bien  qtie  rarement  et 
pour  ainsi  dire  jamais  ils  n'attaquetit  en  face;  et  lôt*s 
même  qu*ils  seraient  en  forces  bien  supérieures.  Ceux 
que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sont  les  Ga- 
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diùéoSy  dont  la  perfidie  nous  a  été  fatale  en  de  nom  • 
breuses  circonstances. 

Les  Cadiùéos  font  partie  d'une  tribu  de  Guaycurus, 
ou  Cavalleiros,  célèbres  par  les  combats  nombreux  et 
acharnés  qu'ils  ont  soutenus  contre  les  explorateurs 
et  contre  les  premiers  habitants  qui  vinrent  peupler 
cette  province.  Dans  la  curieuse  description  intitulée  : 
Corographie  brésilienne^  se  trouvent  minutieusement 
relatés  les  mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  de  cette 
nation.  D'autres  ouvrages  en  font  aussi  mention  (!)• 

En  18i5y  une  partie  de  la  horde  des  Cadiùéos,  ayant 
à  la  tète  leur  chef  nommé  Tacadaùana,  vinrent  à  Guy  abà 
et  manifestèrent  l'intention  de  s'établir  pacifiquement 
à  Albnquerque.  Le  gouvernement  leur  fit  don  de  dif- 
férents outils  propres  à  la  culture.  Mais,  à  peine  arri- 
vés dans  ce  bourg,  ils  troquèrent  leurs  instruments 
aratoires  contre  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie,  et 
l'un  d'eux  ayant  été  assassiné,  tous  se  retirèrent. 

De  m^me  que  les  autres  tribus  de  la  même  nation, 
les  Cadiùéos  n'ont  point  de  résidences  fixes  ;  ils  s'éta- 
blissent temporairement,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre,  sur  les  rives  du  Paraguay,  de  préfé- 
rence entre  Coïmbra  et  le  Fecho  de  Morros. 


(1)  U  me  semble  que  Ton  a  donoé  une  trop  grande  éleodae  à  la 
dënominatioD  deGuaycuras,  qaaod  on  Ta  appliquée  k  tous  les  Indieiis 
qui  oDt  coutume  de  se  servir  du  cheval.  Il  m*a  paru  qu'on  avait  voulu 
désigner  par  cette  dénomination  des  nations  bien  diverses  et  bien  dis- 
tinctes. Je  crois  que  la  nation  à  laquelle  appartiennent  les  Cadiùéos 
et  celle  dont  parlent  plusieurs  récils  de  voyage,  est  proprement  celle 
qu*Azara  décrit  sous  le  nom  de  Mbayàs.  Cest  ainsi,  au  surplus,  que 
les  désignent  les  habitants  du  Paraguay.         {Note  de  Vautour,) 
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Ils  sont  en  guerre  permanente  avec  les  Enimas  ;  cela 
fait  qu'ils  n'osent  passer  du  côté  du  Ghaco  à  partir  de 
Olympo  et  au-dessous.  Bien  qu'ils  soient  par-dessus 
tout  bons  cavaliers,  ils  ont  néanmoins  des  canots,  dans 
lesquels  ils  voyagent  quelquefois. 

Indépendamment  de  l'arc,  des  flèches,  de  la  lance 
et  du  gourdin,  qui  sont  leurs  armes  habituelles,  ils  se 
servent,  quoique  rarement,  d'arquebuses,  et  il  se  trouve 
même  parmi  eux  de  très-adroits  tireurs.  Je  le  répète, 
il  y  a  peu  à  craindre  d'être  attaqué  en  face  par  ces  In- 
diens; mais  c'est  surtout  contre  leur  fausseté  et  leur  per- 
fidie qu'il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions. 

C'est  le  plus  souvent  quand  ils  ont  été  accueillis  de 
démonstrations  d'amitié  que  nos  gens  ont  été  leurs 
victimes. 

Quant  aux  autres  nations  d'indigènes  qu'on  rencon- 
tre pendant  la  navigation  du  Paraguay,  et  dont  j'aurai 
l'occasion  de  parler,  je  n'ai  eu  aucun  rapport,  ou  très- 
peu,  avec  elles.  Je  ne  puis  donc  en  relater  aucune  par- 
ticularité. 

Dans  différents  ouvrages,  spécialement  dans  [ceux 
d'Azara  (1),  de  d'Orbigny  (2),  on  trouve  des  notions 
plus  ou  moins  exactes  et  plus  ou  moins  circonstan- 
ciées de  ces  nations. 

30  milles  au-dessous  de  Goïmbra,  le  fleuve,  cou- 
rant, dans  tout  cet  espace,  une  direction  générale  S.-O. 
avec  peu  de  détours,  mais,  en  formant  de  nombreuses 
lies,  reçoit,  par  sa  rive  occidentale,  la  bouche  de  la 

(1)  Voyage  dans  V Amérique  méridionale. 

(2)  L'homme  américain. 
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grande  baie  Bahia  negra^  qui  a  été  considA^ée  pen- 
dant fort  longtemps  comme  une  rivière,  et  laquelle 
est  encore  désignée  ainsi  dans  quelques  cartes  mo- 
dernes. 

Je  transcris  textuellement  ce  que  disent  à  cet  égard 
les  commissaires  de  la  démarcation  de  limites,  46s- 
quels  nous  avons  parlé  et  qui  ont  exploré  cette  baie. 

«  Le  11  juillet,  nous  partîmes  de  Goîmbra  et  nous 
naviguâmes  dans  le  Paraguay  par  en  bas,  à  10  lieues 
S.-O.  jusqu'au  20'  4'  de  latitude,  lieu  où  vient  faire 
barre  dans  le  Paraguay  une  large  voie  d'écoulement, 
à  laquelle  le  capitaine  Miguel  José,  lors  de  son  pas- 
sage, donna  le  nom  de  rio  Negro. 

>  Nous  naviguâmes  à  6  lieues  au  N.  dans  cette  vpje 
contre  une  violente  force  de  courants,  mais  avec  pça 
de  fond  et  entre  des  rives  qui,  en  effet,  lui  donnaient 
l'apparence  d'une  grande  rivière.  Après  avoir  fait  les 
6  lieues,  nous  débouchâmes  dans  une  grande  baie  de 
5  lieues  de  N.  à  S.  et  d'une  lieue  de  largeur  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  Bahia  negra.  Elle  sert  de 
réservoir  aux  eaux  qui  inondent  les  campagnes  envi- 
ronnantes; c'est  la  voie  par  laquelle  nous  étions  ep- 
trés  et  qui  sert  d'écoulement  à  ces  eaux. 

»  Et  vérifiant  cette  hypothèse  que  le  rio  Neg^o  n'eât 
autre  chose  qu'une  voie  servant  d'écoulement  à  une 
grande  superficie  4p  tprr^ins  que  les  prues  du  Pfira- 
guay  submergent,  noys  avops  navigué  à  travers  ces 
champs  à  plus  de  6  ^ieues  $tu  N.  ji)sqii'à  ce  qye  no^s 
soyons  arrivés  en  yn  lerfain  éleyé  pt  montagneux, 
qui  est  la  face  S.  de  la  chaîne  de  montagnes  courant 
depuis  Albuquerquè.  En  îîous  rapprochant  du  pied  de 
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ces  montagnes  nous  tournons  à  TE.,  toujours  à  travers 
des  terres  inondées,  et  nous  arrivons  dans  le  rio  Pa- 
raguay après  un  parcours  de  40  lieues. 

»  Jusqu'en  cet  endroit  les  deux  rives  du  Paraguay 
sont  notre  possession  ;  mais,  à  partir  de  là,  }e  fleuve 
sert  de  ligne  de  démarcation.  » 

En  bas  de  la  bouche  de  la  Bahia  pegra,  la  rivj^fe 
fait  deux  contours  remarquables,  et  courant  dans  la 
direction  générale  du  S.  à  TE.  à  travers  dçs  champs 
déboisés  ou  couverts  de  palmiers  carandas,  elle  vfi,  à 
à  la  distance  de  22  milles,  longer  le  Capçio  de  Queima^ 
qui  est  situé  (rive  droite)  sur  une  élévation  qi^e  TiDon- 
dation  n'atteint  jamais. 

Sur  la  même  rive  et  dans  les  alentours  de  la  {|ahia 
negra,  habitent  les  Indiens  chamococos^  indiens  çrain* 
tifs  qui  rarement  apparaissent  aux  abords  de  la  ri- 
vière. 

On  aperçoit  a  TE.,  et  à  une  grande  distaqçe,  ^pe 
haute  colline  appelée  Nabilecuega* 

La  rivière  continue  à  courir  au  S.  pendant  \^  milles, 
jusqu'à  la  bouche  de  la  petite  baie  de  Salinas.  Cett^ 
baie  est  ainsi  nommée  parce  que  l'on  extrait  s^vec  f^^ 
cilité  sur  ses  bords  de  grandes  quantités  de  sel.  K\\%^ 
nant  à  cette  baie  et  proche  de  la  rivière  existe  le  bou- 
quet d'arbres  de  même  nom.  A.  AO  milles  ^u-dessou3 
de  SalinaSy  la  rivière  côtoie,  par  sa  rive  drojte,  Je  bar- 
ranco  de  Rabo  d'Ema^  près  duquel  existe  égaleinefit 
un  immense  bouquet  d'arbres. 

Ce  lieu,  de  même  que  Queima  et  Salinas^  est  fr^ 
quemment  visité  par  les  Cadiùéos.  Pendant  ce  trajet 
de  &0  milles,  la  rivière  fait  une  multitude  de  détpurs 
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dans  la  direction  S.  On  aperçoit  des  collines  disper- 
sées sur  la  rive  gauche  et  placées  à  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées  de  la  rivière.  On  aperçoit  encore, 
dans  le  lointain,  des  teiTes  hautes  et  montagneuses  qui 
ferment  l'horizon  du  côté  oriental. 

Du  côté  de  la  rive  droite,  les  champs  sont  tantôt  dé- 
boisés, tantôt  couverts  de  palmiers  carandas,  et  ils  s'é- 
tendent à  perte  de  vue.  Les  montagnes  de  Olimpo 
apparaissent  dans  la  direction  à  peu  près  S. 

A  environ  6  milles  au  S.-E.  de  Rabo  d'Ema,  entre, 
parla  rive  gauche,  la  petite  rivière  nommée  de  Queima^ 
de  Paula^  ou  de  Nabilecuega^  laquelle  n'est  autre  que 
le  Tcreris  des  anciens  Sertonistes. 

En  1846,  j'explorai  cette  petite  rivière  qui  court  à 
travers  des  champs  déboisés.  Elle  a  30  ou  40  brasses 
de  largeur  à  son  embouchure.  Elle  est  assez  profonde  ; 
mais  en  la  remontant,  je  vis  bientôt  sa  largeur  dimi- 
nuer jusqu'à  10  et  8  brasses  et  moins  encore  ;  et  2  ou 
3  milles  avant  d'amver  à  une  petite  colline  peu  éloi- 
gnée du  rio  Paraguay  et  qui  côtoie  la  susdite  petite  ri- 
vière, il  me  fallut  rétrograder,  à  raison  du  manque  de 
fond  (une  palme  d'eau).  Ici  je  me  trouvai  vis-à-vis  de 
la  horde  des  Cadiùéos,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  paraît  que  depuis  longtemps  ces  Indiens  ont  cou- 
tume de  résider  temporairement  dans  ce  parage  ;  en 
effet,  les  noms  de  Queima,  de  Paula  sont  ceux  des  deux 
caciques  qui,  en  1791,  se  rendirent  à  Mato-Grosso  pour 
demander  la  paix  et  l'amitié  au  capitaine  général  Luiz 
de  Albuquerque. 

A  2  milles  1/2  en  avant,  sur  la  même  rive,  est  Tem- 
bouchure  du  rio  Blaiico  ;  ainsi  l'appellent  actuellement 
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nos  pilotes  et  les  Espagnols.  Il  est  certain,  au  con- 
traire, que  cette  embouchure  n'est  autre  qu'une  lon- 
gue et  vaste  tranchée.  Je  la  parcourus  pendant  8  à 
10  milles  sans  sentir  le  plus  léger  courant;  je  rebrous- 
sai chemin  alors  que  je  ne  trouvai  plus  assez  de  fond 
pour  le  petit  canot  sur  lequel  j'étais  embarqué. 

Les  cadiùéos  m'assurèrent  qu'un  petit  ruisseau  ar- 
rosant les  champs  de  la  rive  orientale,  et  qu'ils  dési- 
gnèrent du  nom  de  Blanco^  à  raison  de  la  couleur  de 
ses  eaux,  se  perd  dans  les  marais  avant  d'arriver  jus- 
qu'au rio  Paraguay;  d'autres  prétendent  que  cette  même 
petite  rivière  est  un  affluent  du  rio  Apà^ 

A  5  milles  S.-O.  de  l'embouchure  de  cette  petite  ri- 
vière, on  voit,  sur  la  rive  droite,  le  fort  de  Olimpo,  autre- 
fois fort  Bourbon,  qui  est  situé  à  l'extrémité  d'une  petite 
colline,  au  pied  de  trois  montagnes  appelées  par  les  Es- 
pagnols Las  très  Harmanas,  montagnes  que  jadis  nos 
gens  désignaient  sous  le  nom  de  montagnes  M^we//o5^. 
Ce  fort  a  été  construit  en  1792.  C'est  l'établissement  le 
plus  septentrional  que  possède  le  gouvernement  du  Pa- 
raguay. Je  ne  lui  vois  d'autre  utilité,  pour  cette  répu- 
blique, que  celle  de  constater  par  sa  présence  une  prise 
de  possession  du  territoire  sur  lequel  il  est  élevé.  II 
est  bâti  de  pierres  de  grès  dont  est  formée  la  colline, 
La  forme  de  ce  fort  est  quadrangulaire  avec  une 
petite  tour  armée  de  trois  batteries  à  chaque  angle.  Il  a 
12  brasses  de  côté;  les  murailles  en  sont  basses,  peu 
épaisses,  sans  talus.  Son  artillerie  consiste  en  3  pièces 
de  fer  d'un  calibre  inférieur  à  12  et  en  2  petites  pièces 
de  campagne. 

Il  n'y  a  aucune  population  dans  le  voisinage,  et  la 
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garnison  se  compose  de  30  à  50  hommes  qui  vivent 
totalement  isolés.  De  deux  mois  en  deux  mois,  une 
petite  embarcation  venant  de  Conception  leur  apporte 
des  approvisionnements  en  munitions  et  en  vivres. 

A  3i  milles  (direction  S.  un  peu  O.)  de  Olimpo,  se 
trouve  Fecho  de  Morros^  qui  est  un  groupe  de  mon- 
tagnes  bordant  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  il  y  a  une 
montagne  isolée  sur  la  rive  opposée  qu'elle  baigne,  et 
en  face  d'elle  une  île  rocheuse  qui  divise  la  rivière  en 
deux  canaux,  l'un  et  l'autre  navigables,  bien  que  l'en- 
trée de  celui  de  gauche  soit  semée  de  pierres. 

Une  de  ces  niontagnes  est  d'une  remarquable  hauteur 
et  curieuse  par  sa  forme  conique.  On  lui  donne  le  nom 
de  Pain  de  sucre.  Pan  de  asucar.  C'est  de  ce  même  nom 
que  les  Espagnols  désignent  ce  parage. 

C'est  en  cet  endroit  que  le  capitaine  général  Luiz  de 
Albuquefque  avait  ordonné  d'établir  la  forteresse  de 
Coïmbra.  On  supposait,  et  c'est  aussi  l'opinion  du 
colonel  Ricardo  Franco,  que  c'était  en  ce  lieu,  du  côté 
du  S. ,  que  s'arrête  l'inondation  périodique.  Dans  ce  cas, 
les  embarcations  destinées  à  descendre  ou  à  remonter 
le  fleuve,  devaient  forcément  passer  à  un  tir  de  mous- 
quet de  la  forteresse  que  l'on  élevait  dans  cet  endroit. 
Cette  forteresse,  de  cette  manière,  eût  été  un  obstacle 
pour  la  fuite  des  déserteurs  et  des  esclaves ,  et  pour 
toute  expédition  hostile  qui  se  dirigerait  contre  cette 
province. 

La  première  partie  de  cette  hypothèse  me  parait  peu 
probable.  J'incline  à  croire  que,  du  côté  de  Chaco, 
l'inondation  s'étend  beaucoup  plus  loin,  et  que  sur  la 
rive  gauche  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  terres 
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élevées  que  l'on  aperçoit  à  une  grande  distance,  est  éga- 
lement sujet  àTinondation.  C'est  aussi  Topinion  d' Azara 
et  des  autres  ofSciers  espagnols  qui  ont  passé  par  là. 
Malgré  tout,  le  Fecho  de  Morros  est  un  point  mili- 

» 

taire  très-important.  Ainsi  que  je  Tai  dit  pour  Coïmbra, 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  navigation  à  Ira- 
vers  champs  est  possible,  sont  très-rares,  à  moins  que 
ce  ne  soit  avec  de  très-petits  canots. 

A  11  milles  au  S.  de  Fecho  de  Morros,  il  y  a,  sur 
la  rive  gauche,  une  petite  colline  nommée  Batatilla,  de 
la  base  de  laquelle  se  projette  un  rocher  qui  resserre 
le  lit  du  fleuve*  On  appelle  ce  lieu  Passo  de  Taruman. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  Indiens  enimas  y 
venaient  pour  échanger  des  chevaux  contre  des  bestiaux 
que  DOS  gens  leur  amenaient  de  Miranda. 

Ce  que  j'ai  appris  des  Enimas  me  porte  à  croire  qu'ils 
forment  une  tribu  de  la  nation  lengua. 

Le  rio   Paraguay  continue  sa   direction  S.,  et  à 

7  milles  il  passe  par  les  Tres-Bocas,  qui  sont  trois 
bouches  formées  par  deux  îles  presque  semblables.  A 

8  milles  plus  loin,  survient  une  baie  par  la  gauche,  et, 
sur  la  rive  opposée ,  l'on  voit  quelques  montagnes 
d'une  élévation  médiocre  qui  portent  le  nom  de  Seite-^ 
Pontas. 

C'est  dans  ce  parage,  d'après  le  colonel  espagnol 
don  José  Antonio  de  Zavala,  que  vient  affluer  la  petite 
rivière  Tepoti.  Le  commissaire  espagnol  don  Manuel 
Antonio  de  Flores,  qui  a  voyagé  dans  ses  contrées  en 
1752,  place  l'embouchure  de  cette  rivière  par  les  21*  7/ 
de  latitude.  J'ai  observé  par  les  21*  46'  50"  la  bouche 
précitée,  et  je  suppose  que  c'est  par  cette  bouche  qu'ar- 
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rivaient  les  eaux  du  Tepoti.  Bien  que  je  Taie  explorée 
assez  loin,  je  ne  lui  ai  reconnu  aucun  courant.  J'ajoute 
que  les  recherches  que  j'ai  faites  au  sujet  de  cette  rivière 
ont  été  sans  résultat  ;  mais  les  hommes  pratiques  que 
j'ai  consultés  n'ont  pu,  eux-mêmes,  me  fournir  aucun 
renseignement  à  cet  égard,  et  cependant  l'un  d'eux  était 
le  commandant  actuel  de  Olimpo,  qui  pendant  de  nom- 
breuses années  a  fait  chaque  mois  la  navigation  de  la 
villa  Conception  à  ce  fort. 

On  dit  qu'à  l'O.  des  7  pontas  il  existe  une  tribu  des 
Guanàs. 

A  partir  de  ce  point,  la  rivière  parcourt  des  terrains 
en  partie  extrêmement  bas  dans  la  direction  géné- 
rale S.,  en  décrivant  d'énormes  courbes  et  en  formant 
plusieurs  îles  jusqu'à  l'embouchure  du  rio  Apà,  par 
les  22''  6'  latitude.  La  distance  est  de  28  milles  depuis 
7  pontas. 

En  face  de  cette  embouchure  on  voit  à  l'écart,  sur  la 
rive  droite,  deux  mamelons  petits  et  bas. 

Le  rio  Apà,  qui  dans  quelques  cartes  est  désigné 
sous  le  nom  de  rio  Corrientès,  afflue  par  la  rive  gau- 
che. Son  embouchure  est  divisée  en  deux  bras,  embras- 
sant une  île  rase  de  peu  d'étendue. 

Immédiatement  après  cette  bifurcation,  elle  a  40  bras- 
ses de  largeur,  avec  un  canal  assez  profond,  mais  très- 
étroit.  J'ai  été  averti  que  différents  récifs  en  empêchent 
la  navigation. 

Bien  qu'aucun  traité  en  vigueur  n'ait  fixé,  de  ce 
côté,  les  limites  de  l'empire,  là  se  terminent  de  fait  nos 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  rio  Paraguay,  attendu 
que,  actuellement,  les  Paraguayens  sont  en  possession 
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da  territoire  au  S.  du  rio  Apà,  sur  les  rives  duquel  ils 
ont  fondé  et  où  ils  conservent  plusieurs  petits  établis- 
sements militaires. 

C'est  aussi,  dans  mon  opinion,  à  cette  hauteur,  que 
se  termine,  du  côté  oriental,  la  vaste  et  horizontale 
plaine  qu'inondent  annuellement  les  pluies  périodiques 
débordant  de  la  rivière  Paraguay,  plaine  que  les  géo- 
graphes ont  désignée  sous  le  nom  de  lac  de  Xarayes. 

Nous  devons  faire  ici  quelques  observations  rétro- 
spectives. 

Les  pluies,  vers  les  sources  du  Paraguay  et  de  ses 
affluents  déjà  mentionnés,  commencent  ordinairement 
en  octobre  et  finissent  en  avril.  La  plus  grande  crue  se 
fait  sentir  de  janvier  à  février,  et  elle  diminue  jusqu'à 
juin  ou  juillet,  où  les  eaux  se  mettent  à  baisser  jusqu'à 
l'année  suivante.  Néanmoins,  ces  époques  ne  sont  pas 
absolument  certaines.  Quelquefois  la  saison  des  pluies 
est  avancée  ou  retardée,  et,  par  conséquent,  l'inonda- 
tion aussi.  Il  est  évident  que  le  volume  d'eau  de  cette 
inondation,  dépendant  de  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  ainsi  que  de  la  durée  des  pluies,  doit  être 
sujet  à  de  grandes  variations.  Il  y  a  des  années  où  le 
Paraguay,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
ne  dépasse  pas  ses  barrancos,  et  qu'il  n'y  a  de  sub- 
mergées que  les  parties  basses  du  sol.  D'autres  an- 
nées, au  contraire,  toute  la  campagne  est  inondée.  On 
rapporte,  et  je  le  crois  sans  peine,  qu'il  y  a  eu  des  crues 
qui  se  sont  élevées  jusqu'à  30  palmes  au-dessus  du  ni- 
veau des  basses  eaux. 
Je  considère  néanmoins  de  telles  crues  comme  excep- 
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tionnelles.  Je  crois  qae  coinmnDémeDt  la  différence  de 
niveau  indiquée  n'excède  pas  15  palmes,  et  c'est  assez 
pour  qu'il  y  ait  peu  d'endroits  exempts  d'une  complète 
inondation.  Quant  à  la  superficie  des  terrains  submer- 
gés commençant  à  l'embouchure  du  Jaurù,  par  le  pa- 
rallèle de  1 6**  22',  il  ne  m'est  pas  possible  d'en  décrire 
avec  exactitude  les  limites  latérales.  Cependant  je  puis 
déclarer  qu'à  la  hauteur  du  San  Lourenço  l'inondation 
s'étend  jusqu'à  60  et  80  milles  sur  la  rive  gauche.  Il 
en  est  de  même  à  la  hauteur  du  Taquari.  De  ce  point, 
par  en  bas,  cette  largeur  diminue  progressivement,  et 
au-dessous  de  Fecho  de  Morros  elle  s'étend  à  quelques 
milles  à  peine. 

Par  la  rive  occidentale,  depuis  le  San  Lourenço,  ou 
plutôt  depuis  le  lac  Gaîba  jusqu'à  Coïmbra,  les  chaînes 
de  montagnes  et  les  hautes  terres  qui  bordent  le  Para- 
guay, à  des  distances  qui  varient,  ne  permettent  pas  à 
l'inondation  de  s'étendre  beaucoup  au  loin,  si  ce  n'est 
par  quelques  vallées.  Mais  de  Coïmbra  par  en  bas,  la  su- 
perficie inondée  va  en  s' élargissant  toujours  davantage. 

Au  temps  de  sécheressse  il  existe  encore,  de  l'un  et 
de  Tautre  côté  de  la  rivière,  d'innombrables  dépôts 
d'eaux.  Quelques-uns  se  changent  en  lagunes  plus  ou 
moins  vastes,  d'autres  forment  de  véritables  rivières 
qui  serpentent  à  travers  la  plaine. 

Je  ne  prétends  pas  décrire,  ni  même  énumérer  la 
multitude  d'animaux  qui  peuplent  les  rives  du  Para- 
guay et  ses  eaux.  J'en  mentionnerai  seulement  quel- 
ques-uns qui  attirent  plus  volontiers  l'attention  du 
voyageur  manquant,  comme  moi,  de  connaissances 
zoologiques. 
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En  première  ligne  vient  le  tigre,  dont  la  présence 
est  quelquefois  signalée  par  ses  rugissements  et  par  ses 
traces.  Il  se  rencontre  aussi  bien  dans  les  forêts  que 
dans  les  champs  et  les  marais. 

Partout  on  trouve  le  timide  capivara,  et,  de  temps  à 
autre,  des  troupes  de  caïtètès  (sorte  de  sangliers)  et  de 
cochons  sauvages. 

Les  champs  déboisés  sont  habités  par  le  cerf,  le  che- 
vreuil ;  les  bois  par  des  bandes  de  singes  et  de  gue- 
nons ;  de  loin  en  loin  le  tapir,  le  paon,  le  tamanduas,  le 

« 

foqrmillîer,  le  tatns  et  différents  reptiles  comme  le 
caméléon  sînimbus. 

Parmi  les  animaux  de  cet  ordre ,  les  plus  communs 
sont  les  caïmans,  que  Ton  voit  en  grand  nombre  éten- 
dus sur  le  sable,  le  long  des  plages.  Quand  ils  ne  se 
font  pas  voir,  ils  annoncent  leur  présence  parleur  bruit 
et  leur  forte  odeur  musquée.  Ils  ne  sont  pas  dangereux, 
et,  s'ils  ne  sont  pas  excités,  rarement  ils  attaquent 
l'homme. 

Parmi  les  oiseaux,  je  citerai  les  anhumas  qui,  après 
les  autruches,  sont  les  plus  grands  des  oiseaux,  mais 
que  le  chasseur  ne  poursuit  point  parce  que  leur  chair 
n'est  pas  mangeable.  Lés  mutuns,  les  jacus,  les  aran- 
cuans,  au  contraire,  sont- un  mets  savoureux  et  salu- 
taire, de  même  que  les  canards,  les  sarcelles,  qui  volent 
en  bandes  nombreuses.  Enfin,  il  y  a  les  araras,  les 
perroquets,  les  perruches  et  un  grand  nombre  d'autres 
oiseaux  de  différentes  sortes  ;  des  chouettes,  le  superbe 
tùyùyû,  le  héron,  la  mouette,  la  spatule  et  autres  oi- 
seaux aquatiques,  et  particulièrement  l'immense  quan- 
tité de  léguas,  des  bandes  d'urubus  qui  accompagnent 
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presque  toujours  le  voyageur,  afin  de  profiter  des  restes 
de  ses  repas. 

On  voit  fréquemment  des  ariranhas,  des  Joutres,  des 
guaribas,  qui  pullulent  et  qui  plongent  dans  les  eaux 
du  fleuve. 

Cette  rivière  est  extrêmement  poissonneuse,  tant  en 
poissons  avec  écailles  que  sans  écailles,  et  tous  four- 
nissent une  alimentation  saine  et  agréable. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  l'espèce  la  plus 
abondante,  la  Carnivore  piranhas  ou  ciseaux,  qui  en- 
foncent leurs  dents  aiguës  ou  incisives  dans  tout  ce 
qui  leur  paraît  ofl'rir  une  apparence  de  chair.  Aussitôt 
qu'ils  aperçoivent  dans  l'eau  quelques  gouttes  de  sang, 
ils  arrivent  par  douzaines,  par  centaines,  et,  en  très- 
peu  de  temps,  ils  ne  laissent  plus  que  le  squelette  de 
l'animal,  quelque  grand  qu'il  soit,  tombé  en  leur  pou- 
voir. 

Je  ferai  une  mention  spéciale  des  raies  armées  d'un 
dard  dont  la  blessure  occasionne  de  très-vives  douleurs. 
Ces  poissons  ne  sont  pas,  avec  les  tigres  et  les  caïmans, 
les  seuls  animaux  contre  lesquels  on  doit  se  tenir  en 
garde.  On  y  trouve  encore  le  sucuri  et  différentes 
espèces  de  serpents  venimeux. 

Les  insectes  nuisibles  ne  manquent  pas.  Ce  sont  les 
fourmis,  les  cancrelats,  les  lézards,  les  guêpes  et  au- 
tres. Principalement  ces  essaims  innombrables  de  mous- 
tiques, qui  abondent,  surtout  dans  la  saison  des  crues, 
au  point  de  devenir  un  véritable  fléau. 

Rarement,  d'ailleurs,  la  navigation  est  entièrement 
délivrée  de  l'importunité  de  ces  insectes.  D'ordinaire 
ils  apparaissent  au  coucher  du  soleil,  ainsi  que  des 
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nuées,  ils  disparaissent  dans  le  cours  de  la  nuit  ou  au 
lever  du  jour.  D'autres  fois,  ce  n'est  que  durant  le 
jour  qu'ils  incommodent.  Mais  il  y  a  des  cas  où,  pen- 
dant des  semaines  et  même  des  mois,  ils  ne  laissent  pas 
au  voyageur  un  seul  moment  tranquille  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  occasionnant  ainsi  un  véritable  martyre,  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  à  moins  qu'on  l'ait  enduré. 

Les  vents  qui  prédominent  sont  ceux  du  N.-E.  Quel- 
quefois le  vent  de  N.  souffle,  plusieurs  jours  durant, 
avec  un  temps  clair.  Les  vents  de  FO.  ne  sont  pas  per- 
sistants. Aux  saisons  des  eaux,  ils  sont  ordinairement 
accompagnés  de  pluie  et  de  tonnerre.  A  la  saison  sèche, 
lèvent  de  S.  règne  quelquefois.  C'est  le  temps  que  l'on 
appelle  froidure ^  à  cause  de  l'altération  subite  et  consi- 
dérable qui  s'opère  dans  la  température.  Cet  abais- 
sement dans  la  température  dure  deux,  quatre  et  huit 
jours  (1)  avec  ou  sans  pluie,  mais  presque  toujours  avec 
une  atmosphère  chargée,  surtout  durant  les  premiers 
jours.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  refroidissement  com- 
mencer par  une  tourmente  ;  le  vent  souffle  avec  force 
et  soulève  dans  la  rivière  des  vagues  qui  empêchent  la 
navigation  des  canots. 

La  déclinaison  de  l'aiguille,  à  la  hauteur  de  l'em- 
bouchure du  San  Loarenço,  est  actuellement  de  7®  30' 
N.-E.  En  1786,  elle  était  de  10°  30'.  Elle  va  en  augmen- 
tant  à  mesure  que  l'on  navigue  vers  le  S. 

Le  thermomètre  de  Farenheit  se  maintient,  dans  le 


(1)  Le  thermomètre  descend  alors  à  14  degrés,  et  même  à  12  de- 
grés centigrades  au-dessus  de  zéro.  C'est  alors  le  grand  froid. 

(Noie  dxf,  traducteur») 
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jour,  au-dessus  de  80  degrés  ;  il  n'est  pas  i-are  qu'il 
dépasse  90  et  même  95  degrés,  mais,  durant  le  refroi- 
dissement, il  descend  au-dessous  de  55  degrés.  La  tem- 
pérature de  l'eau  est  de  76  degrés. 

Un  fait  qui  me  paraît  notable,  c'est  la  salubrité  de 
cette  contrée.  Les  maladies  pernicieuses  qui  font  taut 
de  ravages  dans  cette  même  province,  sur  les  bor(|s 
marécageux  de  Guaporé  et  autres  affluents  de  l'Ama- 
zone, sont  inconnues  sur  le  Paraguay  et  sur  $es  affloçiq|9. 
Rarement  même  les  voyageurs  sur  cette  rivière,  non 
plus  que  les  habitants  du  voisinage,  sont  atteints  de 
fièvres  intermittentes  ni  de  toutes  ces  maladies  propres 
aux  pays  bas  et  humides  comme  celui-ci,  et  où  s'opère 
une  continuelle  décomposition  de  plantes  et  d'ani- 
maux. 

La  largeur  de  la  rivière,  depuis  Coïrnbra,  varie  içntrç 
entre  100  et  300  brasses,  à  peu  d'exception  près.  En 
tout  temps  on  trouve  un  canal  avec  un  tirant  d'eau 
suffisant  pour  les  embarcations  qui  ne  demandent  pas 
plus  de  10  palmes. 

La  rapidité  du  courant  est  d'un  demi-mille  à  l'heure  ; 
mais  lors  des  crues  elle  prend  une  notable  célérité,  et 
souvent  elle  excède  2  milles.  A  cette  époque  on  voit 
fréquemment,  emportés  par  le  courant,  des  barrages 
formés  par  des  troncs  d'arbres,  des  aguapés  et  autres 
plantes  aquatiques,  voire  même  dea  parties  de  terrains 
qui  sont  couverts  d^herbes  et  d'arbustes  sur  pied. 

Ces  lies  flottantes  tiennent  parfois  toute  la  largeur 
de  la  rivière. 

Au-dessous  de  l'embouchure  du  rio  Apà,  la  rive 
gauche  devient  plus  élevée  ;  elle  n'est  pas,  toutefois, 
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formée  cIq  hautes  montagnes  ;  ce  sont  des  mamelons 
qui,  en  différents  endroits,  bordent  la  rivière,  dont  le 
lit  est,  de  ce  côté,  le  plus  souvent  pierreux, 

tes  champs  sont  en  général  plus  élevés  que  l'inon- 
dation. Ils  forment  sur  le  rivage  des  barrancos  de  20 
et  30  palmes  au-dessus  des  basses  eaux.  On  y  voit 
néanmoins,  de  nombreuses  baies  et  des  terrains  sub^ 
mergés. 

Quant  à  la  rïve  droite,  il  y  aneu  de  cho9ç  à  faire 
yepaarquer,  bien  que,  généralemrot,  elle  s'élève  pres^uç 
partout  au-dessus  des  crues,  et  que,  dans  d'autres  ca^i 
elle  soit  assez  basse.  Cette  différence  de  niveau  n'est 
pas  assez  grande  pour  changer  sensiblement  l'appa* 
rence  horizontale  du  terrain,  qui  présente  partout  des 
champs  de  palmiers  carandàs  et  quelques  marais. 

Sur  l'un  et  l'autre  côté,  les  bouquets  d'arbres  sont 
plus  nombreux  et  plus  étendus;  dans  quelques  endroits, 
des  arbres  prodigieux  garnissent  le  rivage  et  les  lies. 

Entre  la  terre  ferme  élevée  des  rives  et  le  lit  de  la 
rivière  il  y  a,  en  certains  endroits,  de  larges  espaces 
plus  ou  moins  étendus,  qui  sont  bas  et  soumis  à.  l'im- 
mersion ;  l'on  dirait  que  ces  espaces  ont  été  aban- 
donnés par  la  rivière  elle-même,  dont  les  eaux  ont 
empiété  sur  la  rive  opposée.  Avec  le  temps  ce  terrain 
s'est  recouvert  d'arbustes  et  même  de  fort  gros  arbres. 

2  milles  1/2  au-dessous  de  l'embouchure  du  rio 
Apà,  la  rive  gauche  de  la  rivière  est  bordée  par  la 
chaîne  de  montagnes  d! Uapucii-uassù.  Viennent  ensuite 
une  série  de  collines  appelées  par  quelques-uns  S^tè- 
pontas^  et  désignées  dans  la  carte  d' Azara  sous  le  nom 
de  Quinze-pœitas. 
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Ces  collines  occupent  sur  les  bords  de  la  rivière, 
dans  une  direction  S.-S.-E.«  un  espace  de  12  milles. 
Dans  quelques  endroits,  comme  à  Itapucù,  elles  se 
terminent  par  une  sorte  de  muraille  de  pierre  calcaire. 
En  d'autres  endroits,  il  y  a  entre  elles  et  la  rivière,  une 
bande  plus  ou  moins  large  de  terrains  sujets  à  l'inon- 
dation. On  donne  actuellement  aux  pointes  les  plus 
méridionales  le  nom  de  Serro  Morado.  A  cette  hauteur 
on  aperçoit,  sur  la  dve  occidentale,  une  montagne 
nommée  Serro  Galvan^  qui  parait  être  éloignée  de  5  à 
6  milles  de  la  rivière. 

A  6  milles  1/2  au-dessous  de  Serro  Morado  se  trouve 
l'île  de  Penâ  hermosa^  qu'une  roche  escarpée  termine 
à  son  extrémité  supérieure. 

C'est  en  ce  lieu,  sur  la  rive  gauche,  qu'arrive  une 
baie  dans  laquelle,  m'a-t-on  assuré,  viennent  affluer 
six  rivières,  dont  l'origine  est  très-peu  éloignée.  Ce 
doit  être  cette  baie  que  l'on  voit  dans  certaines  cartes 
sous  le  nom  de  rio  Mborey  ou  de  Lapa^  et  que  Zavala 
dit  s'appeler  Alcanigo. 

A  la  hauteur  de  Penà-hermosa  commence,  sur  la 
rive  gauche,  la  berge  de  Pierras  partidas,  laquelle  est 
formée  par  de  grosses  pierres,  qui  semblent  avoir  été 
amoncelées  les  unes  sur  les  autres.  A  cette  côte,  qui  a 
près  de  6  milles  d'étendue,  succède  la  côte  de  6  railles 
de  longueur,  dite  Caapucû^  et  qui  est  formée  de  ma- 
melons pierreux  recouverts  de  forêts.  La  direction 
générale  est  S. 

De  ce  point  la  rivière  tourne  à  Test,  et  à  la  distance 
de  S  milles,  elle  va  baigner  la  base  de  la  chaîne  d'//a- 
pucù-minij  dont  la  pointe  principale  forme  sur  le  bord 
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dn  fleuve  une  muraille  de  pierre  calcaire.  Elle  parait 
avoir  12  brasses  de  hauteur. 

A  Itapucù-mimi  la  rivière  fait  un  vaste  contour.  Ses 
deux  rives  sont  basses,  à  la  distance  de  10  à  11  milles, 
direction  générale  S.,  se  trouve  Arrecife^  lieu  ainsi 
désigné  à  cause  de  quelques  bancs  pierreux  qui  tra- 
versent le  fleuve  et  qui  le  rendent  le  plus  redoutable 
pour  la  navigation. 

{La  «ut/0  an  prochain  numéro,) 
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ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

SUR  LES  ILES  DE  BÂHAMA 

ET 

SUR  LA  SALURE  ET  LA  TEMPÉRATURE  SDPERFIGIELLES 

9B  l'océan  ATLANTIQOK  IT  du  GOLFB  du  MEXIQUE 
ADRESSÉES   A   ■.    d'aYBZAC 

PAE  B4TMQND  THOMASST. 


Note  préliminaire  de  réditeur. 

En  quittant  la  France  an  mois  d^avril  1863  poar  un  dernier  voyage 
en  Amérique  (où  rappelait  la  poursuite  d^une  entreprise  de  saainerie 
dans  laquelle  de  graves  intérêts  étaient  engagés).  Tauteur  de  ces  études 
espérait  qu'une  absence  de  sept  à  huit  mois  sufGrait  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  d'outre-mer,  et  qu*il  reviendrait  alors  définitive- 
ment dans  sa  patrie  se  livrer  désormais  sans  partage,  après  seize  ans 
d'aventures,  à  la  culture  paisible  des  sciences  et  des  lettres,  auxquelles 
il  n'avait  d'ailleurs  jamais  cessé  de  consacrer  tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait dérober  à  ses  préoccupations  industrielles.  La  mort  est  venue 
donner  un  démenti  cruel  à  cette  douce  espérance  d'une  vie  aisée,  tran- 
quille et  studieuse  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Né  à  Montpellier  le  10  mai  1810,  Marie-Joseph-Raymond  Thomassy 
était  le  septième  de  dix  enfants  d'un  même  père,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quatre  aujourd'hui  :  l'atné  (le  conseiller  Jean  Thomassy)  a  su 
trouver,  au  milieu  des  sévères  devoirs  de  la  magistrature,  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres  dans  leur  objet  le  plus  élevé  ;  un  autre  (Edouard) 
est  l'auteur  de  quelques  poésies  ;  les  deux  derniers  (Louis  et  Joseph, 
l'un  né  en  1816,  l'autre  en  1823)  ont  suivi  parallèlement  la  carrière 
militante  de  la  marine  impériale,  celui-là  capitaine  de  frégate,  main- 
tenant en  retraite  après  trente-deux  ans  de  services  ;  le  plus  jeune, 
lieutenant  de  vaisseau,  directeur  du  port  de  Cette,  dans  l'attente  d'une 
promotion  prochaine. 
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Aprte  «Ypir  tm%  d«  homw  élades  h  Montpellier  et  atteiat  râgf  4f 
viug(  in«,  iUifwopa  19  peodil  k  F«rii  ponr  «vivre  lei  ooari  de  rSeole 
de  drf^U  et  «e  faire  recevoir  avoeat;  ardent  au  travail,  il  fréquentait 
en  même  teiqpi  le«  cours  de  la  Faculté  dei  lettrei,  et  fat  admis  à  ceuf; 
de  r£eele  eu  e^r^*  d^^ù  il  sortit  avee  le  diplôme  d'arohivlate  paléo- 
8fifiti9*  ot  il  fui  aiioclé  à  ee  titre  aui  travaui  d'Auiustin  Tliierrj  pour 
li  BIHipaïaUQO  de  «ou  l)istoire  du  tiers  état.  Outre  quelques  articlei 
44PI  diviri  rtcuaila  (YMmvQiwédi»  P<MAo't9tie,  la  Rmte  vMrmm  §t 
cQ^H^t  \à  GQTTimn^fèmQt  le«  Am(^\99  des  voyages,  la  Aeime  eoupt 
Hmwmmi*  il  0(  paraître  puceesatvemeot,  à  part,  plusieam  écrits  pleips 
d|  rfcbercbep  at  d'éruditiqo  t  eu  ISai,  l'Àbhaue  de  Samt^QuilUiwn§ 
dH  itH^U  uni  obliut  une  meatiou  liouorable  à  rAoadémie  des  ioserip* 
tiens  et  belles-lettres  ;  en  1838,  mx  Essai  sur  Ua  éerits  poHHqu99  de 
QM^^VH  ^  Pmoi»  ;  en  tléO,  la  Coloniiatie»  mUitçUt^dê  VÀlgiri^i  en 
1141 9  X^  kl  jpolf ligue  moritm»  de  la  France  sous  Louia  XIV;  en  1S4S» 
un  VUlwa  sur  les  AeMlioMS  polUiçt^i  e<  commêreiales  de  te  Frawê  avec 
le  MQf99»  dont  il  donoa  en  1846  une  nouvelle  édition  refondue,  inti- 
tulée k  Morw  el  ses  earatianes;  en  I8il,  une  dissertation  De  la 
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fauise  i^ra$maHQue  tanotitm  aUribuée  à  saint  louis  ;  la  même  année, 
Jûau  (iBfSfm  et  le  grand  sokismê  é*Ooeiâ9nt,  dont  il  fit  paraître  en 
1853  une  deutième  édition  ;  en  1846,  Du  monopole  éos  s€ls  par  la 
féoMUté  financière;  en  1819,  De  Vimpùt  et  du  Hbre  commerce  des  sels 
dauê  lô$  État»  romains]  en  1862,  Les  papes  géographes  et  la  earlo" 
graj^iû  du  Vatican  |  en  1863,  Missions  et  pêcheries,  ou  poHHque  mari* 
If  me  et  religieuse  de  la  France;  enfin  en  1860,  sa  Géologie  pratique  de 
la  Louisiane ,  et  sa  Note  sur  Vhydrolégie  maritime  et  sur  les  lignes 
d^éqiuiMdure  de  Vooéan  Atlantique, 

Plusieurs  de  ees  publioatlons  avaient  fait,  en  tout  ou  en  partie,  Tobjet 
de  leelures  à  la  Société  de  géographie,  dans  le  sein  de  laquelle  Ray- 
mond Thomassy  avait  été  admis  le  16  octobre  1840  ;  son  zèle  persé- 
vérant le  fit  bientôt  adjoindre  à  la  commission  centrale,  dont  il  devint 
membre  titulaire  le  80  décembre  1842,  en  remplacement  de  Dnmont 
d'Urville,  Tune  des  victimes  de  rafflreose  catastrophe  du  8  mai  pré«- 
fédent.  Entre  les  autres  communications  faites  à  la  Société  de  géo- 
graphie par  notre  labopieui  collègue,  nous  citerons  particulièrement 
uu  mémaire  sur  Le  cardinal  GuUlaume  Ftllastre  considéré  comme 
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^Avroplie,  è  propos  iTim  mammierit  de  la  Géographie  de  PloUmée;  un 
antre  mémoira  sw  celte  qwrtion  :  La  rdaUoa  du  premier  voyage 
auUmr  dia  momde  ori-^Ue  éU  etmipfnée  m  français  par  Antoine  Piga- 
pkèief  et  nne  NoUce  ntr  Magmelùnme  em  bas  Langwdoc. 

Dcf  intérêts  d*nne  «ulre  nature  Tinrent  absorber  la  pensée  de  notre 
coUègne,  suspendirent  ses  commnnirations,  pois  rappelèrent  à  i*élran> 
ger  :  pendant  plusienn  années  il  ne  compta  pins  que  de  nom  parmi 
les  membres  de  ia  Société,  et  k  partir  de  1855  il  cessa  tont  à  fait  de 
Ini  appartenir.  Ce  n*est  qu'après  une  longue  eipatriation  Tolontaire, 
à  peine  interrompue  par  de  rares  et  fugitives  visites  à  la  mère  patrie, 
que  prévoyant  enfin  son  retour  à  Tanden  foyer,  il  demanda  à  re- 
prendre sa  place  sur  la  liste  de  nos  membres  et  fut  réadmis  dans  la 
séance  du  18  avril  1863. 

Quelques  jours  après  il  partait  pour  ce  dernier  voyage,  dont  il  ne 
devait  plus  revenir;  embarqué  à  Saint-Nazaire  le  16  avril,  avec  quatre 
saulniers  destinés  à  introduire  des  procédés  perfectionnés  d'exploita- 
tion dans  des  salines  américaines  dont  il  avait  la  direction,  il  fit  une 
première  relâche,  le  2  mai,  au  Fort-de-France  de  la  Martinique,  puis 
une  seconde,  le  14  mai,  è  Santiago  de  Cuba;  de  là  il  se  rendit  à  Ja 
Vera-Cmz,  d*où  il  repartit  an  commencement  de  juin,  sur  le  paquebot 
anglais  VAjax^  pour  Tampico  et  Matamoras,  où  il  arriva  le  9  ;  les  cir- 
constances de  la  guerre  mettant  obstacle  à  son  arrivée  à  destination, 
il  revint  à  Matamoras,  où  les  vexations  iniques  de  la  douane  furent 
poar  loi  aae  cause  de  contrariétés,  de  réclamations,  de  démarches 
multipliées,  sous  une  température  tropicale,  à  laquelle  sa  santé  ne 
put  résister  ;  il  reprit  la  mer  le  10  juillet,  dans  un  état  de  souffrance 
qui  ne  fit  que  s'aggraver  de  jour  en  jour,  et  il  viut  expirer  à  la  Havane, 
le  28  juillet  1863,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Gaillardet. 

11  m'avait  adressé  de  la  Martinique,  le  2  mai,  et  de  la  Yera-Cnu, 
le  14  mai,  en  vue  d'une  publication  ultérieure,  un  mémoire  sur  les 
lies  de  Bahama,  et  des  séries  d'observations  recueillies  par  lui-même 
sur  les  variations  de  salure  et  de  température  superficielles  des  mers 
qu'il  avait  traversées,  sujet  favori  sur  lequel  il  avait,  depuis  1853, 
porté  spécialement  son  étude;  j'en  donnai  communication  à  la  Société 
de  géographie  dans  sz&  séances  des  5  et  19  juin  suivant,  en  deman- 
dant que  ces  documents  fussent  imprimés  dans  le  Bulletin;  mais  il 
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fat  décidé,  sut  un  rapport  verbal  de  M.  Anloine  d*Abbadie  à  la  séance 
da  3  juillet,  qu'on  attendrait,  pour  une  mise  en  ordre  reconnue  préa- 
lablement indispensable,  le  retour,  présumé  prochain,  de  fauteur. 

Aujourd'hui  que  ces  dernières  études  de  Raymond  Thomassy  ne 
peavent  plus  être  soumises  à  la  révision  de  celui  qui  les  avait  écrites, 
je  me  suis  appliqué  à  les  coordonner  en  un  tout  aussi  homogène  que 
possible,  en  élaguant  des  considérations  politiques  tout  à  fait  étran- 
gères au  scget  purement  scientifique.  Ils  m'ont  paru  pouvoir  être 
classés  naturellement  en  trois  groupes,  formant  :  1^  une  introduction 
générale,  composée  des  deux  lettres  d'envoi  qu*il  m'avait  adressées  ; 
2®  nne  notice  spéciale  des  lies  de  Bahama  au  point  de  vue  de  1  géo- 
graphie physique,  et  notamment  de  leur  hydrologie  souterraine  et 
maritime  ;  et  3<*  une  série  de  quatre  tableaux  d'observations  de  salure 
et  de  température  des  eaux  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  des  Antilles, 
sur  les  routes  de  Bahama  à  Liverpool,  de  Saint-Nazaire  à  la  Marti- 
nique, de  la  Martinique  à  Santiago  de  Cuba,  et  de  Cuba  à  la  Vera-Cruz. 

Beaucoup  d'autres  traraux  étaint  restés  inachevés  entre  les  mains 
de  son  frère  Joseph,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  et  qu*il  a 
désigné  pour  son  légataire  universel.  «  Ce  sont,  m'écrit  cet  officier 
»  lui-même,  des  notes,  des  études,  surtout  géographiques  et  écono- 
»  miques,  recueillies  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  améri- 
»  caine.  Autant  par  goût  que  pour  être  fidèle  à  la  mémoire  d'un 
»  frère  bien-aimé.  Je  me  propose  d'employer  mes  loisirs  à  coordonner 
»  tout  cela  de  mon  mieux.  Il  me  serait  agréable,  si  Je  pouvais  aspirer 
»  à  un  semblable  honneur,  de  continuer  ses  relations  avec  la  Société 
»  de  géographie,  surtout  avec  les  membres  de  cette  Société  qui  lui 
»  étaient  les  plus  chers,  et  parmi  lesquels  Je  dois  vous  placer  en  pre- 
•  mière  ligne,  a 

La  Société  de  géographie  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  dessein  du  capi- 
taine Joseph  Thomassy,  et  lui  promettre  qu'il  trouvera  bon  accueil 
auprès  d'elle. 

Paris,  ce  28  décembre  1864. 

D'Aykzac. 
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INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

fOtUtt  DE  DEUl  LETTRES  ADRESSÉES  PAÉ  l' AUTEUR 

A  M.   d'aYEZAG. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

(Port  de  France)  Martiaîqae  (à  bord  du  steamer  français 
transatlantiqae  le  Tampico),  ce  2  mai  1863. 

Mod  cher  monsieur  d'Avezac , 

ie  ne  puis  roui  dire  tout  le  regret  que  j'éprduire  h 
Ift  pensée  que  je  n'ai  ptl  vous  revoir  et  câaéef  nu  peu 
s(^ience  avec  vous  et  avec  fnês  anciens  Collègues  de  lâ 
Société  de  géographie.  J'aurais  communiqué  à  M.  Re- 
clus mes  nouvelles  observations  sur  le  Mississippi  et  sur 
les  mud^lumpSi  à  propos  desquels  il  a  bien  voulu  ré^ 
cemment  citer  ma  Géographie  pratiqué  de  lu  Louisiane. 
J'&urâis  dit  aussi  à  H.  de  Quatrefages  que  la  Sâlure 
des  mers,  dont  je  suis  le  premier  à  m'étre  occupé 
d'une  manière  suivie  et  méthodique,  se  caractérise  de 
plus  en  plus  sur  la  carte  que  je  me  propose  de  publier 
à  ce  sujets  C'est  ainsi  qb'eti  face  de  rembOuCbafe  du 
Ml99i9sippi,  et  à  ufie  dlstânce  de  90  &  120  ïnitles,  j'ai 
trouvé  une  salure  supérieure  de  1/3  de  degré  à  là  sa- 
lure centrale  du  golfe  du  Mexique,  ef  idéûtiqdè  à  la 
salure  du  Gnlf-stream,  dans  le  détroit  de  la  Floride. 
Ce  qui  prouve  un  fait  énoncéf  mais  nullement  démon- 
tré ,  savoir  :  que  ce  courant  se  bifurque  et  »  par  sa 
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branche  occidentale,  contourne  tout  le  golfe  mexicain. 
L'érosion  sous-marine  de  ce  même  courant  explirjuerait 
les  profondeurs  presque  insondables  qui  existent  à 
cette  même  distance  des  bouches  du  Mississippi. 

S'il  plaît  à  Dieu,  tout  cela  viendra  à  mon  retour  en 
France,  qui,  je  l'espère,  sera  définitif,  car,  décidément, 
je  voudrais  en  être  à  mon  dernier  voyage.  Comme  on 
ne  sait  jamais  ce  qui  peut  arriver,  je  vous  adresse  un 
double  tableau  relatif  à  deux  traversées  de  l'Océan, 
faites  à  deux  mois  de  distance.  Les  observations  salo- 
métriquesdu  premier  tableau  (d)  ont  été  faites  avec  un 
aréomètre  de  Beaumé,  les  secondes  (2)  avec  le  densi- 
mètre  de  Baudin,  et  je  n^ai  pas  eu  le  temps  de  me  servir 
des  tables  qui  en  donnent  le  dénominateur  commun,  ce 
que  je  ferai  Tannée  prochaine  en  publiant  la  carte  salo- 
métrique  de  1*  Atlantique  et  du  golfe  mexicain. 

Je  joins  à  ces  deux  tableaux  une  étude  sur  Xhydro- 
logie  souterraine  et  sous-marine'  des  Bahamas  (3)  ;  et 
si  le  style  vous  en  paraît  lourd,  j'espère  que  vous  lui 
ferez  grâce  en  considération  des  faits  nouveaux  contenus 
dans  ce  travail.  J'ai  un  mémoire  analogue  tout  prêt  à 
être  publié  sur  l4le  de  Cuba,  et  j'en  prépare  un  autre 
sûr  nos  Antilles,  où  le  i*ôlè  des  eaux  souterraines  n'a 
pas  été,  que  je  sache,  suiBîsamment  apprécié.  C*est  ainsi 
qu'à  la  Guadeloupe,  les  puits  creusés  à  3  et  â  milles 
du  Hvâge  y  aiicUSent  la  présence  des  ealii  de  tner  avec 

(1)  De  Bahama  à  Liverpool  (6-25  février  1863);  ci-après^  m,  pi«- 
mier  tableau.  —  Éditeur. 

(2)  De  Saint-Nazaire  à  la  Martinique  (16  avril-l«^  mai  1863)^  ci- 
après  111,  deaxième  tableau.  —  Éd. 

(3)  Voir  ci-après,  U,  chapitre  m  et  iv.  —  Éd. 
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le  degré  normal  de  salure.  Quant  aux  eaux  saumâtres, 
elles  y  attestent  également  l'action  souterraine  du  même 
élément,  que  les  eaux  superficielles  n'ont  pas  été  capa- 
bles de  dessaler.  Qu'on  dise  après  cela  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  à  faire  pour  la  science  !  En  vérité,  tout 
me  semblerait  parfois  à  refaire  an  point  de  vue  hydro- 
logique; et,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  ma  Géologie 
pratique  de  la  Louisiane^  l'hydrologie,  il  en  serait 
grand  temps,  devrait  être  considérée  comme  une  bran- 
che scientifique  essentiellement  distincte  et  nouvelle. 
En  attendant  que  cette  distinction  soit  admise  et  pro- 
clamée, c'est  à  la  Société  de  géographie  que  j'adresse- 
rai les  travaux  en  question,  et  je  me  sens  heureux  de 
les  présenter  sous  vos  auspices. 

Après  avoir  publié  le  mémoire  de  Cavélier  de  la  Salle 
sur  la  découverte  du  Mississippi,  je  ne  saurais  oublier 
l'édition  complète  de  ses  voyages  inédits  (1) .  Je  crois 
même  pouvoir  vous  promettre,  à  ce  sujet,  une  intro- 
duction pleine  de  faits  nouveaux.  C'est  dans  cette  attente 
que  je  prends  congé  de  vous  aujourd'hui,  et  vous  prie  de 
me  croire  toujours  votre  ami  et  confrère  tout  dévoué. 

Raymond  Thomassy. 

Nota.  —  A  l'hydrologie  souterraine  et  sous-marine 
des  Bahamas,  j'ajoute  deux  chapitres  préliminaires  (2) 
et  vous  les  recommande. 

Adieu  ;  et,  j'espère  dans  sept  ou  huit  mois,  au  revoir. 

(1)  Allusion  à  rengagement  pris  par  Raymond  Thomassy  de  pré- 
parer cette  édition  pour  la  collection  entreprise  par  Albert  Hérold  sons 
le  titre  de  Bibliotheca  americana,  et  dont  il  a  déjà  paru  trois  Toinmes. 

—  ÉD. 

(2)  Voir  ci-après,  U,  chapitres  !•'  et  ii.  —  Éd. 
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DEUXIÈME  LETTRE. 

Port  de  la  Vera-Craz  (à  bord  da  steamer  français 
transatlantique  le  Tampico)^  ce  14  mai  1864. 

Mon  cher  monsieur  d'Avezac, 

Prêt  à  me  lancer  dans  des  affaires  et  des  aventures 
bien  étrangères  à  la  science,  je  vous  adresse  à  la  hâte, 
pour  notre  Société  de  géographie,  une  nouvelle  étude 
sur  la  salure  et  la  température  superficielles  de  la  mer. 
Cette  étude  a  été  faite  sur  le  parcours  direct  de  la 
Martinique  à  Santiago  de  Cuba  (1) ,  et  de  là  à  la  Vera- 
Cruz  (2) .  Or,  pour  la  faire  apprécier  avec  plus  d'exacti- 
tude, j'ai  à  revenir  ici  sur  les  observations  qui  accom- 
pagnent l'étude  précédente  que  je  vous  ai  adressée  du 
Fort  de  France  (3).  Ces  observations  vous  ont  montré 
le  Tampico  favorisé,  de  Saint-Nazaire  jusque  près  du 
parallèle  des  Açores,  par  les  vents  N.-E.  et  E.,  qui 
représentent  bien  les  vents  alizés  ;  tandis  que  ces  der- 
niers vents  nous  ont  complètement  fait  défaut  dans  leur 
zone  habituelle,  où  nous  n'avons  trouvé  que  les  vents 
variables  jusque  tout  près  de  la  Martinique.  Quant  à 
ces  vents  variables,  qu'on  dit  en  pareil  cas  n'apporter 
que  des  ouragans  ou  du  temps  fort  mauvais»  ils  n'ont' 
pu  empêcher  notre  navigation  de  ressembler  à  la  tra- 

(1)  Dn  4  au  9  mai  1863,  voir  ci-après  III,  troisième  tableau.  —  Éd. 

(2)  Da  9  au  14  mai  1863,  voir  ci-après,  III,  quatrième  tableau. 

—  ÉD. 

(3J  Du  16  avril  au  1^'  mai  1863  ;  voir  ci-après  III,  deuxième  ta- 
bleau. —  Éd. 
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versée  d'un  beau  lac  ou  à  la  descente  d'un  grand  fleuve. 
Tout  a  donc  été  exceptionnel  dans  notre  passage  de 
France  aux  petites  Antilles. 

Cette  exception  pourrait  maintenant  expliquer  la  diffé- 
rence très-notable  de  salure  existante  entre  les  observa- 
tions de  ce  dernier  et  celles  que  Je  fis  en  août  1S53  sur 
la  même  zone  des  vents  alizés  (1).  En  1853,  je  reconnus 
sous  l'action  de  ces  puissants  évaporateurs  une  salure 
croissante.  C'est  Tinverse  qui  a  eu  lieu  cette  fois-ci  ; 
et  quelle  en  peut  être  la  cause,  sinon  l'absence  com- 
plète de  ces  mêmes  agents  ?  L'exception  confirmerait 
donc  ici  la  règle  générale  posée  à  ce  sujet  dans  mon 
premier  Essai  sur  r hydrologie  maritime.  En  tout  cas, 
la  différence  en  question  montre  combien  d'autres 
études  sont  à  faire  sur  la  salure  des  mers. 

Ce  qu'on  peut  dire  encore,  c'est  que  cette  salure  doit 
varier  dans  les  mêmes  zones  selon  les  saisons  et  selon 
les  vents  dominants.  On  conçoit  fort  bien,  par  exemple, 
qu  unezône  régulièrement  ventilée  ait  des  eaux  pluscon- 
centrées  qu'une  zone  soumise  aux  caprices  des  vents  va- 
riables. De  même  un  courant  normal  et  puissant  comme 
X^Gulf'Stream^  produisant  par  le  mouvement  de  ses  eaux 
un  résultat  analogue  à  la  ventilation,  doit  encore  se  ca- 
ractériser par  une  salure  supérieure.  C'est  là,  en  effet, 
ce  qui  distingue  le  Gulf-stream  de  la  mer  sans  courants 
des  Bermudes,  outre  les  différences  de  température 
propres  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  régions  océaniques. 

(1)  Voir  sa  ^ole  zwr  Vhydroîogie  maritiine  et  sur  les  lignes  d'équi- 
salure  de  Vocéan  Atlantique  (Extrait  du  BuUetin  de  la  Société  géolo- 
gique àe  France f  2'  série,  tome  XVll,  séance  dd  4  Juin  1860,  pages 
666  à  680),  et  spécialement  §  2,  pages  671  à  673.  —  Éd. 
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Vïmponkûtè  et  là  HoUVëàlité  àéh  qttéâttdtià  à  témà^ 
m'ont  fait  t&illtipiiéi'  Iki  tibsërVàtldUë  sur  là  ligné  âU 
féete  Que  Je  1fi6â§  de  t^ài'eotlrï^  de  là  MdKlilt(}tlé  à  la 
Vera-Ctiiiii  J' Jr  àl  tfàVëi'sê  les  pàfâgés  dÛ  le  Gutf'^mêtim 
prend  âàlBâânoè,  et  âiiti'é  leur  sâlufe  et  letir  teiiipéra- 
ture,  j'y  ai  pàrfàitêttiént  obèettè  lëà  raisins  de  fnér  (Jtll, 
VOyagâalit  âVôé  lësl  Vêntà,  et  surtout  avec  lès  coUràdts, 
sëtdblêtit  d@  vrais  témoitis  à  consulter  pour  àVàncér  Ift 
60fitiàilSàU(5ë  deà  tliië  et  des  autres. 

Lë§  âiSérénées  de  ëàlù^e,  âttribuàbléS  à  râbéënce 
des  vente  alinesi,  ihe  rà|»pèllènt  Id  lëà  cbàngemetlts  (}ijie 
des  ttiarifijë  et  {^ilotes  tfès-ej^péritnentés  tîi'ont  affirmé 
Atrè  itirvenus»  dans  ûértàins  pfaëiidîuëtîëâ  hiétédrologi- 
^«8  qael'oii  Supposait  itidiqilér  deéilois  côustâniëâ.  Ceâ 
pbétiomètiëâ^  d'àprëâ  étiJt,  seraient  ttiàintenâtit  soumisi 
à  dès  variations  tdUt  à  fait  inattendue^,  dé  sorte  qUë 
tottrs  signes  précurseurs  àé  prédisent  à  peu  |)rëâ  rieti, 

et  tes  apparences  des  tëmpâ  étant  bëaueëup  plus  trôni- 

peuêeë«  dn  Sentirait  la  liéCëSâlté  de  trdiiVér  de  ndti^ 

vufttnt  et  ûiëillëur&f  gtildëë.  Une  telle  àfflroiàdon  serait- 
aie  fondée  sur  dë§  cbàngëinents  réd^,  oti  bien^  ôorntnë 
il  est  pins  probable,  sëi^âit^elle  le  réSttltsLt  dés  progrès 
dé  la  dcieneë$  ({ni,  apprenant  à  observer  avec  plùg  dé 
pfëddion^  ferait  ëonëidérer  coinme  dotiteûéëS,  du  toot 
as  moins  in^niplkes,  les  dbSèrVàtions  antérieures  tro|^ 
iitittiobiliséës  par  U  fdntine?  Danâ  l'un  on  f  âutrë  ôa^s, 
un  chaitnp  immènSë  dé  travail  s*dnVre  devant  tidûâ,  ëC 

Mil  qiMi  16»  pbénoinënëé  en  question  aient  perdu  leut' 
eoQsiiince^  êo\%  t(tfils  ftiént  été  nfài  on  peu  obsërvéâ,  od 
^^%  qit'dfl  né  Ëâtiràit  itkp  avoir  d'obséfrvateurs  ni  dé 

moyens  précis  d'observation  pour  compléter,  contrôler 
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et  vérifier  les  diverses  branches  de  la  science,  particu- 
lièrement ce  qui  touche  à  l'hydrologie  maritime. 

Le  rameau  d'or  de  cette  dernière  branche  m'est  tou- 
jours apparu  dans  l'étude  des  courants  océaniques,  et 
il  me  reste  à  vous  soumettre  le  résumé  de  mes  observa- 
tions sur  le  plus  intéressant  des  phénomènes. 

Le  Gulf'Stream^  ou  courant  de  la  Floride,  n'est  que 
la  continuation  et  le  développement  des  courants,  qui, 
entre  les  caps  Gatoche  et  Saint-Antoine,  pénètrent  dans 
le  golfe  du  Mexique  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  sont  que 
la  résultante  des  courants  plus  faibles,  mais  plus  nom- 
breux, entrant  à  la  fois  dans  la  mer  des  Caraïbes  par 
tous  les  débouquements  des  grandes  et  petites  Antilles. 
Ces  derniers  courants,  en  débouchant  de  T  Atlantique, 
ont  plusieurs  raisons  d'être,  mais  la  principale  a  tou- 
jours été  attribuée  aux  vents  alizés.  Il  faudrait  être 
en  effet  bien  aveugle  pour  ne  point  reconnaître  ce  fait 
initial  comme  un  des  générateurs  des  courants  subsé- 
quents. Ceux-ci  ne  sont  donc  que  la  conséquence  de 
ceux-là,  et  si  cet  enchaînement  de  phénomènes  mari- 
times a  pu  être  parfois  révoqué  en  doute,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  son  étonnante  grandeur.  Quant  à  l'évidence 
delà  réalité,  elle  frappe  quiconque  a  remarqué  l'action 
des  moindres  vents  sur  des  surfaces  aqueuses,  lacs  ou 
bassins  d'irrigation,  et  sait  comment  le  niveau  des  eaux 
s'y  élève  sous  leur  pression,  quelque  faible  qu'elle  soit. 
Quoi  donc  de  plus  logique  que  les  eaux  de  l'Océan  s' éle- 
vant dans  la  mer  des  Antilles  sous  la  vaste  pression  des 
vents  alizés,  et  de  là  passant  dans  le  golfe  du  Mexique 
avec  une  élévation  pareille,  y  produisent  le  formidable 
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courant  de  la  Floride  par  le  seul  débouché  ouvert  à 
leur  accumulation  7 

Quant  à  la  température  propre  à  ce  courant,  elle 
n'est  aussi  que  la  résultante  du  calorique  accumulé 
dans  le  golfe  d'où  il  sort  et  dans  la  mer  où  il  prend 
naissance.  La  température  de  cette  dernière  est  entiè- 
rement tropicale,  et  par  analogie  on  pourrait  la  com- 
parer à  celle  d'un  four.  Les  eaux  s'y  échauffent  de 
toutes  parts,  surtout  près  des  côtes  méridionales  de 
Saint-Domingue  et  de  Cuba,  où  vers  le  commencement 
de  mai  je  viens  de  leur  reconnaître  une  température  de 
28*>,40.  Abritées  contre  les  vents  du  nord  parles  hau- 
teurs insulaires,  elles  n'y  sont  jamais  rafraîchies  d'une 
manière  sensible,  tandis  que  les  vents  dominants,  ayant 
toujours  quelque  chose  du  sud  dans  leur  direction,  leur 
apportent  de  nouvelles  chaleurs  qui  vont  s' ajoutant 
sans  cesse  à  la  température  locale,  déjà  si  élevée.  Les 
eaux  chaudes  de  cette  mer  des  Antilles  expliquent  donc 
parfaitement  la  température  initiale  et  subséquente  du 
Gulf'Stream;  et  on  le  comprend  d'autant  mieux,  que  les 
eaux  introduites  dans  ce  bassin  par  les  vents  alizés  ne 
sont  pas  des  eaux  océaniques  inférieures,  dont  on  con- 
naît la  température,  mais  bien  des  eaux  superficielles 
déjà  échauffées  dans  leur  parcours  antérieur.  En  un 
mot,  la  mer  des  Antilles  est  une  sorte  de  chaudière 
tropicale,  s*alimentant  à  des  eaux  déjà  chaudes  et  s* éle- 
vant sous  son  climat  à  une  température  capable  de  pro- 
duire tous  les  phénomènes  thermaux  du  Gulf-streani. 
Voilà  ce  qui  résulte  de  toutes  les  observations  thermo- 
métriques, auxquelles  celles  que  j'adresse  à  la  Société 
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nouvelle  confirmation. 

Adieu,  cher  monsieur  d'Avw^p,  cnouseï  t^p  griflfon- 

QI^Q  qua  jfi  n'ft)  pfMi  1q  temp^  de  mettre  m  net«  A  WOQ 
retowr  en  France,  s'il  a  lieu  QOwmQ  je  l'espère,  JP  trfli» 
Y8r«erai  \^  mer  4$  Sqrgçsse»  dont  je  m  cftpnaiq  que  le 
cmtQur,  «t  je  sQvimettrfki  à  If^  Sqqiété  de  gépgr^pl^ie  DPe 
étude,  p]|:|ft  cQtnplète  que  JQ  ne  pourrsds  la  ^re  ^  pré^ 

sept,  iivir  li^  flore  et  le.  faune  de  cette  râgion  ocôenique. 
A  vous  de  WikV»  et  pour  \^  yie 

Votre  affectidnné  collègue, 

Raymond  Tqqmasi^t. 


TT^ 
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ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  PPYSIQUS 
SUR  L£s  Iles  de  bahama. 

CHAPITBB  PRBMIBR 

frawrsée  de  Charhston  à  Nasiau^  capitale  des  Baham^s. 

Le  22  janvier  1863,  je  m'erpbarqqai  1^  Cb^^rteston,  i 
bord  du  steamer  anglais  1$  iSTigra/rf»  qwi  evait  pris  le 
nom  d'Antaniça  en  devenant  propriété  confédérée,  A 
onze  heures  du  soir,  pendant  1^  haute  marée  et  Xq^^' 
eu  rite  propre  aux  nuits  de  la  nouvelle  lune,  te  capi- 
taine Coxetçr  e^aya  dç  forcer  le  hlocua  par  la  grande 
passe  du  sud,  q»i  ét^it  pourtapt  le  mieui^  gardée» 

Mais  la  nuit  était  trop  étoilée,  la  mer  trop  caltne,  ce 
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qui  permettait  d'entendre  le  t)2^tteinent  de^  rouçs  ^t 
d'apercevoir  récume  (le  notre  sillage, 

l.§  Herald  fit  une  nouvelle  tentative  dans  1»  nnit 
du  2 A.  C*était  par  la  même  passe  et  en  d^  circpQ- 
stauqes  pareille?!  à  celles  du  22, 

J.e  27  an  soir,  le  temps  nous  devint  tppt  i  coup  fa^ 
vorable,  les  nuages  s'anooncelaient  rapidement,  et  la 
nier  était  violempaent  agitée. 

Nous  avions  levé  l'ancre  vers  u^inuit  et  suivions, 
cette  fois-ci,  la  sortie  du  nord-est,  longeant  Tîle  de 
Sullivan,  où  des  points  lumineui^  fixés  4' avance  ser^ 
vaiePt  à  nous  guider  à  travers  Jes  brisants  ;  et  voguant 
vers  le  sud-est,  nous  traversâmes  obliquement  la  «ône  du 
Gulf  streanif  nous  éloignant  ainsi  des  croiseurs,  pour 
nous  diriger  ensuite  au  sud,  vers  les  lies  Bahamas.Toute 
la  journée  du  28  fut  à.  l'orage  ;  le  nord-ouest  fouettait 
la  rner  avec  violence,  et  les  lames  déferlaient  «t  cliaque 
instant  sur  l'arrière  du  navire  ;  ce  qui  était  pour  le 
mieux,  puisqu'elles  nous  poussaient  plus  vite  ànotre  but. 

Le  29,  au  matin,  nous  fûmes  sur  les  limites  orien* 
tales  du  Gulf'Stream,  dont  les  eaux  chaudes  contras- 
taient avec  la  température  glaciale  de  l'atmosphère. 
De  hautes  hei^bes  marines  flottaient  de  tous  côtés, 
chassées  par  le  vent  dans  la  direction  de  la  mer  de 
Sargasse^  rendez-vous  de  cette  végétatiou  ^  graines 
vertes  et  fraîches  qui  semblait  être  tout  récemment  ar- 
rachée avix  bas-fonds  océaniques.  Une  multitude  de 
crabes  nacrés,  vivant  de  ces  varechs,  voyageaient 
avec  eux  et  allaient  s'accumuler  sur  les  prairies  flot- 
tantes que  traversa  Christophe  Colomb  en  allant  à  la 
découverte  du  nouveau  monde. 
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Oo  se  dirigea  an  sud  rers  la  Caye-au-vaisseau^  qae 
nous  aperçûmes  le  30  au  matin.  Cet  Ilot  est  sur  la  li- 
mite nord  des  Babamas,  et  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
ses  eaux  protectrices. 

Nous  devions  y  rester  jusqu'à  l'approche  de  la  nuit 
pour  nous  rendre  à  Nassau,  but  de  notre  expédition  ; 
et  il  ne  me  resta  plus  qu'à  examiner  les  conditions 
physiques  et  sociales  d'un  point  ignoré  que  le  hasard 
de  la  navigation  mettait  sons  mes  yeux. 

Le  Herald  s'y  trouvait  abrité  dans  une  bsde  n'ayant 
guère  que  deux  brasses  de  profondeur,  et  dont  le  fond 
calcaire  donnait  à  la  mer  une  couleur  de  lait  verdâtre. 
Au  nord  et  à  l'est  se  voyait  une  chaîne  d'Ilots  et  de 
récifs  formant  une  ceinture  sous-marine  ;  vis-à-vis  de 
nous,  au  sud,  était  l'Ile  d'Abaco  qui,  dans  une  étendue 
de  10  milles  de  large  sur  30  milles  de  long,  ne  parais- 
sait s'élever  que  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  A  l'est,  et  dans  la  baie,  était  aussi  une  petite 
anse  pareille  à  un  bras  de  rivière  où  pénétraient  et 
s'abritaient  les  bateaux  de  pèche,  et  tout  autour 
de  ce  bassin ,  au-dessus  des  mangliers  qui  sortaient 
des  flots,  s'élevaient  des  crêtes  rugueuses  offrant  tous 
les  spécimens  de  la  végétation  tropicale.  C'étaient 
les  palmistes  et  les  cocotiers,  les  aloès,  les  papous,  le 
palma-christi^  ce  dernier  atteignant  une  vigueur  arbo- 
rescente, et  partout  des  citronniers,  des  orangers  pliant 
sous  le  poids  de  leurs  fruits,  tandis  que  les  éclaircies 
faites  à  grand' peine  à  travers  les  pointes  de  rochers 
et  au  milieu  des  herbes  indestructibles,  étaient  culti- 
vées eu  patates  douces  et  autres  végétaux. 
Sept  ou  huit  maisonnettes  planchéiées  constituaient 
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le  hameau  des  insulaires,  et  ces  habitations  étaient  aussi 
propres  que  la  simplicité  en  était  rustique  :  un  tonneau  à 
demi  enterré  y  servait  de  citerne  pour  recueillir  l'eau 
des  pluies  ;  une  caisse  de  bois  remplie  de  cendres  en 
formait  le  foyer,  toujours  facile  à  mettre  en  plein  air. 
D'un  autre  côté,  plusieurs  toitures  tressées  de  feuilles 
de  palmistes  m'offrirent  le  résultat  d'un  travail  aussi 
léger  que  sans  prétention.  Enfin,  les  habitants,  primi- 
tifs comme  leurs  demeures,  satisfaits  de  leur  condition  et 
bien  portants,  possédaient  le  nécessaire  et  vendaient 
à  prix  très-modérés  le  surperflu  de  leur  jardinage  et  de 
leur  pêche. 

Une  seule  famille,  composée  de  30  à  àO  membres, 
s'était  partagé  cet  îlot.  Le  chef  de  la  tribu,  originaire 
de  HarbovT'Key^  vint  s'y  établir  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  et  me  dit  avoir  soixante-treize  ans.  Il  ne  con- 
naissait pas  le  nombre  de  ses  petits-fils  ;  et  ses  fils, 
qui  avaient  amené  leurs  femmes  des  îles  voisines,  ne  le 
savaient  pas  davantage.  Cette  ignorance  de  leur  statis- 
tique ne  les  rendait  ni  moins  heureux  ni  moins  honnêtes. 
Peu  de  besoins,  pas  de  contrainte  et  point  d'occasion 
de  mal  faire  les  dispensaient  d'avoir  des  juges  et  des 
gendarmes.  Le  grand-père  était  leur  souverain  de  fait, 
vrai  patriarche  dans  le  sens  biblique  et  moral  du  mot, 
et  il  venait  de  me  donner  la  notion  la  plus  élémentaire 
et  probablement  la  plus  fidèle  de  l'état  social  des 
Bahamas.  Nous  en  verrons  bientôt  tous  les  dévelop- 
pements dans  la  ville  de  Nassau,  chef-lieu  de  ces  pos- 
sessions britanniques. 

En  allant  et  venant  sur  la  plage  nord,  où  les  vents 
de  mer  tuent  les  mangliers  et  appauvrissent  toute  végé- 

YIU.  NOVEMBRE.  A.  23 


K  m  ) 

• 

tation,  j'observai  la  formation  géologique  de  la  Cayer 
au- vaisseau.  Cette  forpiati'on  est  purement  calcaire,  et 
n'offre  qu'un  très-petit  nombre  de  spécin^eqs  madré- 
poriques.  Ces  madrépores,  dont  on  a  sans  raesiirç  exa- 
géré l'iipportance  et  l'étendue,  constituent  à  peiqe  une 
végétatioq  pierreuse,  de  sorte  qu'au  lieu  de  former 
l'île  entière,  comme  on  Je  suppose  fréquemipent,  ils 
ne  figurent  que  pour  une  très-uiinime  part,  semblable 
à  celle  que  les  détritus  végétaus^  jouent  eux-mêmes  sur 
la  teire  qu'ils  recouvrent.  Ce  fait  une  fois  constaté,  je 
ramassai  tous  les  spécimens  concbyliologiqqes  que  je 
pus  découvrir,  et  retournai  à  bord  du  Herald.  Les 
pêcheurs  du  lieu  y  étalaient  en  ce  moment  les  produits 
d'une  pêche  qui,  pour  la  variété  et  la  beauté  des  pois- 
sons, me  parut  vraiment  miraculeuse.  M.  Poey,  l'émi- 
nent  ichtbyologue  de  la  Havane,  acru  reconnaître,  dans 
cette  faune  marine,  la  plupart  des  espèces  propres  à  la 
faune  des  grandes  Antilles.  Nul,  en  tout  cas,  ne  serait 
plus  propre  que  lui  à  faire  avancer  à  ce  sujet  This- 
toire  naturelle,  par  une  étude  spéciale  et  approfondie 
des  Bahamas. 

Nous  partîmes  à  quatre  heures  et  demie  du  soir, 
en  contournant,  au  nord-est  et  à  l'est,  les  brisants  sous- 
marins  qui  formaient  la  ceinture  extérieure  de  la  Cave. 
Des  eaux  verdatres  nous  passâmes  ainsi  brusquement 
sur  le  bleu  foncé  des  eaux  profondes.  Nous  doublâmes 
la  Gra?id'Guana  et  puis  la  Caye-au-coyde^  où  les 
courants  de  l'est  brisent  ei\  plein,  et  dont  le  nom  ca- 
ractérise la  position  maritime.  C'est  un  parage  fort 
dangereux  par  les  mauvais  temps,  et  bien  des  lutvires 
y  ont  péri  faute  de  connaître  le  mouillage  que  nous 
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venioBs  d^  quitter.  Noua  remarquâmes,  au  pasâage^ 
ses  forête  de  cocotiers  deasinéa  en  silhouette  par  le 
soleil  couchant,  et  nous  apprîmes  d'un  de  nos  pilotes, 
originaire  d'une  lie  voisine,  qu'une  tribu  de  pêcheurs 
pareille  à  c^Ue  de  la  Gaye-au^-vaisseau^  régnait  égale** 
ment  en  souveraine  dans  la  Gay e-au^coude,  et  rappelait^ 
une  fois  encore,  les  progrès  de  la  vie  sociale  parmi  leâ 
Ilots  innombrables  et  naguère  déserts  des  Bahamas. 
Nous  voguions  au  sud  et  avions  près  de  100  milieu  à 
faire  pour  atteindre  Nassau,  où  le  Herald  devait  dépo-' 
ser  sa  cargaison  de  cotoui  qui  valait  trois  fois  sa  propre 
valeur,  et  où  nous  devions  arriver  avant  le  jour. 
Gependant  le  soleil  descendait  à  rhorizon* 

Les  ombres  succèdent  vite  à  la  lumière  vers  les 
tropiques,  et  la  nuit  survint  tout  à  coup  suave  et  solen-* 
nelle.  Les  brises  soufflaient  des  terres  voisines  et  nous 
donnaient  les  prémices  du  printemps  ;  la  lune  entrait 
dans  son  second  quartier^  et  sa  clarté»  maltresse  du  fir^ 
marnent^  argentait  les  flots,  tandis  que  derrière  les 
cay es  s'éteignaient  les  deiiiières  lueurs  du  soleil  disparu. 
Je  me  crus  transporté  sous  le  ciel  de  Madère,  au  début 
de  mes  pérégrinations  océaniques  et  américaines.  Mais, 
en  ce  moment,  j'eusse  voulu  me  retrouver  à  Nassau  et 
sur  le  navire  même  qui  devait  me  rapatrier.  J'allais, 
pour  la  sixième  fois,  rentrer  en  France,  et  cette  foiscî, 
combien  plus  impatient  de  la  revoir  I 

A  dix  heures  nous  aperçûmes  le  phare  de  la  grande 
Abaco,  à  l'extrémité  sud*est  de  cette  lie»  U  a  460  pieds 
d'élévation,  et  il  est,  en  outre^  rendu  remarquable  par 
le  voisinage  d'une  roche  perforée  nommée  te  Tr&u  dans 
iemtir.  La  côte  d'alentour  est  couverte  de  débris  de 
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oaufragesi  et  il  est  prudent  de  ne  point  trop  s'en  appro- 
cher. Poursuivant  sans  retard  notre  but,  nous  arrivâ- 
mes avant  le  jour  devant  Nassau,  et  à  notre  réveil, 
notre  premier  coup  d'œil  fut  celui  d'un  navire  anglais 
tout  fraîchement  jeté  sur  les  récifs  de  la  côte.  C'était 
là  un  autre  caprice  de  la  tempête  qui  nous  avait  si  bien 
favorisés. 

Nassau  est  le  chef-lieu  de  Nouvelle-Providence  et  en 
même  temps  la  capitale  politique,  administrative  et 
commerciale  des  Bahamas.  Située  par  25''  5'  de  lati- 
tude nordy  elle  occupe  une  longue  colline  courant  d'est 
en  ouest  sur  le  rivage  nord  de  son  île,  et  elle  s'y  trouve 
abritée  contre  la  pleine  mer  par  la  Caye-au-cockon, 
{Hog  island).  Le  canal  formé  par  ce  rapprochement  con- 
stitue le  port  de  la  ville,  lequel  s'ouvre  ainsi  à  l'est  et 
à  l'ouest,  et  selon  les  vents  et  les  marées,  facilite  d'un 
côté  ou  de  l'autre  l'entrée  et  la  sortie  des  navires.  Du 
palais  du  gouverneur  ou  du  belvédère  de  Y  hôtel  Vie- 
toria^  le  coup  d'œil  de  cette  situation  offre  à  la  fois  un 
spectacle  gracieux  et  saisissant. 

A  notre  arrivée,  le  mouvement  des  bateaux  de  pêche, 
des  transports  et  bâtiments  de  commerce,  y  contrastait 
avec  la  verdoyante  immobilité  des  hauteurs  voisines. 
Sur  les  quais  étaient  partout  des  balles  de  coton  et  des 
barils  de  résine.  La  ville  frappa  également  nos  regards 
par  ses  maisons  peintes  et  riantes,  et  par  ses  construc- 
tions à  moitié  taillées  dans  le  roc. 

Toute  la  colline  qu'elle  occupe  n'est  qu'une  roche 
calcaire  dont  on  a  adouci  les  pentes  et  les  aspérités 
pour  y  établir  soit  les  rues,  soit  les  habitations  et  leurs 
jardins.  Parfois  même  des  résidences  complètes  y  sont 
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creusées  et  ciselées  ;  mais  ce  dernier  cas  est  loin  d'être 
le  plus  économique. 

Une  riche  végétation  pousse  partout  à  travers  un  sol 
d'une  nature  éminemment  friable  et  spongieuse.  Ce 
sont  la  plupart  des  plantes  tropicales,  avec  des  oran- 
gers, citronniers  et  cocotiers  sans  nombre.  Le  bambou 
s'y  élève  à  8  ou  10  mètres,  et  la  ceyba  ou  baobab  {adan- 
sonia)  y  prospère  comme  dans  sa  patrie  primitive  (1). . 

Parmi  les  édifices  publics  que  je  viens  de  nommer, 
est  une  bibliothèque  fondée  par  souscription,  pas  très- 
riche  en  livres,  mais  fort  bien  tenue,  et  avec  une  obli- 
geance parfaite  pour  les  étrangers,  qui  peuvent  y  lire 
nombre  de  journaux.  Les  fonctionnaires  anglais  y  sont 
très-affables,  et  non  moins  fatigués  de  ne  rencontrer 
guère  parmi  leurs  administrés  que  des  noirs  émancipés 
et  des  intelligences  san3  culture.  Le  besoin  de  conserver 
leur  niveau  intellectuel,  et  l'impossibilité  d'y  élever  la 
race  noire,  font  que  tous  les  représentants  de  la  race 
européenne  se  rapprochent  à  leur  tour  d'autant  plus 
volontiers. 

Trois  pavillons  des  États  du  Sud  flottaient  dans  le 
port  quand  nous  y  entrâmes  avec  le  Herald.  Il  y  avait 
aussi  deux  navires  français  et  quelques  barques  espa- 
gnoles. Tout  le  reste  appartenait  au  grand  commerce 

(1)  Ce  Baobab  diffère  de  celui  de  Cube,  en  ce  que  celui-ci  est  par- 
faitement caractérisé  par  l*adjectif  digitcUa*  Les  branchea  de  Tautre 
n'offrent  aucunement  cet  aspect.  Un  énorme  spécimen  de  son  espèce 
est  auprès  du  massif  des  édifices  publics.  Les  racines,  en  partie  déga. 
gées  de  la  roche  environnante,  se  sont  développées  autour  de  leur 
tronc  comme  les  ailes  d*une  hélice  ;  la  circonférence  de  Tensemble  me 
parut  avoir  au  moins  18  mètres* 
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anglais  et  à  la  navigation  locale,  qui  occupe  une  mul- 
titude de  canots  possédés  ou  manœuvres  par  des  noirs. 
Les  officiers  de  la  douane  anglaise  nous  avaient  laissé 
débarquer  sans  visiter  aucunement  nos  bagages.  Quant 
aux  cargaisons,  ils  en  reconnaissent  toujours  la  valeur 
sur  la  déclaration  des  livres  du  navire.  Le  tarif  des 
marchandises  destinées  à  la  consommation  intérieure, 
de  quelque  .part  qu'elles  viennent,  n'est  que  de  15  pour 
100,  et  tout  article  d'exportation  y  jouit  du  droit  d'en- 
trepôt sans  rien  payer  que  le  droit  d'emmagasinage. 
Les  navires  y  sont,  en  outre,  exempts  du  droit  de  ton- 
nage. Nassau  est  donc  un  port  franc  qui,  avant  les 
troubles  d'Amérique,  a  toujours  eu  quelque  importance, 
mais  qui  la  décuple  et  la  centuple  actuellement  en  don- 
nant asile  à  tous  les  navires  intéressés  dans  les  appro* 
yisionnements  de  la  confédération  du  Sud  (1). 

CHAPITRE  II. 

Aperçu  géologique  sur  les  îles  des  Bahamas, 

L'tle  de  NouveHe-Providence,  qui  est  la  principale 
des  Bahamas,  en  est  aussi  la  représentation  la  plus 
fidèle  au  point  de  vue  géologique.  Gomme  celles-ci,  la 
Q^lure  Va  d'abord  exemptée  des  reptiles  dangereux  ^ 
communs  dans  les  Antilles  ;  les  brises  qui  la  rafraî- 
chissent toute  Tannée  la  rendent  entièrement  salubre,  et 
son  climat  tempéré  près  des  tropiques,  rappelle  à  beau- 


Ci)  U  ttr«it  bico  à  désiier  fue  le«  mémM  feeililé»  MiflaMcnt  à  ta 
lUvane.  La  eommeroe  élraagtr  y  est  to^fouM  sujet  à  Am  lenteurs  et 
è  dei  laies  incompatibles  a?ee  la  rapidité  des  allilres  d'une  grande 
nation.  l\  j  aurait  donc  là  d'utiles  réfemes  à  rtaiiss»> 


(  359  ) 

coup  d'égards  celui  de  Madère  et  des  îles  Fortunées. 
Je  me  féliciterai  toujours  de  Tavoir  visitée,  et  voudrais 
y  attirer  d'autres  Voyageurs.  Quoique  inférieure  en 
étendue  et  en  fei-tilité  à  plusieurs  des  îles  voisines,  elle 
en  est  la  plus  peuplée  ;  et  grâce  à  la  supériorité  de 
son  port,  elle  a  toujours  été  le  grand  rendez- vous  de 
leur  commerce.  A  tous  ces  avantages,  elle  joint  celui 
d'tme  position  centrale  qui  justifierait  à  elle  seule  la 
préférence  dont  elle  à  été  l'objet.  Cette  position  même, 
et  sans  doute  aussi  son  utilité  scientifique,  nous  don- 
nent lieu  de  croire  qtie  nous  y  avons  bien  choisi  notre 
point  d'observation  pour  essayer  une  étude  générale  du 
groupe  des  Bahamas. 

L4le  de  Nouvelle-Providence,  qili  â  16  milles  de  long 
d'est  en  ouest,  et  9  milles  environ  de  large,  se  fait 
d'abord  remarquer  par  la  variété  de  son  relief.  Elle  se 
distingue  ainsi  des  basses  terres,  si  étendues  et  si 
monotoneâ*dans  le  groupe  en  question.  On  y  trouve 
nombre  de  collines ,  et  celleî  où  est  bâtie  la  ville 
de  Nassau,  élevée  d^unè  centaine  de  pieds  au-dessus 
dé  la  mer,  offre  de  prime  abord  un  excellent  sujet 
d'examen. 

La  fondation  de  Cette  colline,  od  plutôt  de  l'île  en- 
tière, n*esi  guère  qu'une  roche  d'un  caractère  très-uni- 
forme, commun  du  reste  â  toutes  les  Bahamas.  C'est  un 
carbonate  de  chaux  fort  tendre,  maïs  durcissant  à  l'air; 
et  cocftme  il  est  très-inégal  dans  sa  dureté,  l'action  des 
pluies  et  des  vagues  le  corrodé  en  tous  sens,  et  lui 
donne,  sur  le  rivage  ou  dans  l'intérieur  des  terres,  les 
aspérités  les  plus  déchirantes.  Cet  aspect  rugueux  le 
fait  ressembler  extérieurement  aux  formations  madré- 
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poriques  de  l'Océan,  mais  on  n'y  voit  presque  nulle 
part  trace  de  ces  dernières  formations.  On  rencontre 
bien  sur  la  plage  des  débris  de  madrépores  et  de  co- 
raux, comme  on  y  rencontre  aussi  des  éponges  pétri- 
fiées ;  mais  ces  débris  dispersés  d'une  végétation  pier- 
reuse ne  constituent  aucunement  la  formation  générale 
de  l'Ile.  Ils  en  sont  à  peine  un  minime  accessoire  et  n*en 
sont  pas  plus  un  caractère  principal  ou  essentiel,  que 
les  détritus  des  forêts  ne  constituent  le  massif  terrestre. 
Quant  aux  lieux  où  ces  coraux  peuvent  offrir  quelques 
couches  épaisses,  je  dirai,  pour  continuer  et  maintenir 
la  comparaison,  que  ceux-là  rappellent  les  couches  vé- 
gétales accumulées  par  le  temps  et  transformées  en 
bancs  de  tourbe  ou  de  lignite.  J'ajouterai,  à  ce  propos, 
qu'on  me  semble  avoir  singulièrement  exagéré  l'éten- 
due des  roches  madréporiques  dans  la  formation  voi- 
sine de  la  Floride  et  de  ses  cayes.  Elle  se  fait  remarquer 
sans  doute  kKey-West;  mais  je  n'en  ai  découvert  au- 
cune trace  à  Cedar-key^  sur  la  côte  ouest  de  la  pénin- 
sule. Et  encore,  à  Key-West,  la  roche  oolithique  que  j'ai 
remarquée  en   1857  sur  Jes  bords  mêmes  du  Gulf- 
stream,  me  semble  une  formation  tout  autrement  im- 
portante. Ce  qui  est  incontestable  quant  à  la  péninsule 
Floridienne,  c'est  la  porosité  de  ses  roches,  sillonnées 
en  tous  sens  par  les  eaux  souterraines,  tour  à  tour 
douces,  salées  ou  saumâtres,  et  où,  comme  dans  les 
Bahamas,  on  compte  par  milliers  les  sink-holes,  pui- 
sards naturels  où  s'engouffrent  les  eaux  superficielles 
pour  aller  surgir  ailleurs,  soit  dans  le  milieu  des  terres, 
soit  sur  les  bords  du  littoral,  ou  dans  la  pleine  mer. 
Ces  phénomènes  rappellent  ceux  qui  vont  bientôt  nous 
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occuper,  et  constatent,  sinon  l'identité,  du  moins  l'ana- 
logie des  formations  des  Bahamas  et  de  la  Floride. 

La  même  roche  calcaire  dont  nous  avons  parlé,  se 
retrouve  partout,  dans  les  Bahamas,  reposant  sur  une 
fondation  inconnue  et  recouverte  de  sables  modernes 
qui  comprennent  les  détritus  de  la  roche  elle-même  et 
ceux  de  ses  productions  végétales  ;  le  tout  forme  un  sol 
léger  et  spongieux  où  les  eaux  de  pluie  restent  rarement 
à  la  surface,  et  atteignent  partout  les  eaux  salées  en 
descendant  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Le  mélange  des 
unes  et  des  autres  y  rend  l'eau  potable  un  élément, 
d'une  valeur  inappréciable  par  sa  rareté.  Aussi  la  re- 
cueille-t-on  avec  soin  dans  des  citernes  ou  dans  des 
puits  dont  le  fond  doit  rester  supérieur  aux  marées  les 
plus  hautes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  roche  en  -question  n'est 
point  madréporique.  Il  y  a  sans  doute  sur  la  plage  des 
débris  de  madrépores  et  de  coraux,  et  dans  les  chenaux 
intérieurs  ou  extérieurs  des  îles  cette  même  végétation 
pierreuse  fleurit  sans  doute  avec  plus  ou  moins  de  vita- 
lité; mais  la  pêche  du  corail  ne  l'a  jamais  fait  remar- 
quer par  son  importance,  et  la  pêche  des  éponges.  Tune 
des  principales  industries  des  habitants,  a  souvent  mon- 
tré que  les  fonds  sous-marins  ne  diffèrent  aucunement 
de  la  formation  des  roches  superficielles.  Celles-ci  se 
présentent  à  la  Caye-au-vaisseau  et  surtout  à  Nou- 
velle-Providence, comme  un  massif  sablo-calcaire,  qui 
souvent  ressemble  à  la  craie  par  sa  nature  tendre,  sa 
blancheur  et  sa  légèreté  spongieuse.  Cette  légèreté  ne 
se  produit  cependant  que  par  l'action  de  l'air,  et  quand 
la  sécheresse  a  fait  perdre  à  la  roche  son  eau  d'infîltra- 
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tion  ;  c'est  seulement  alors  que  la  roche  durcit  et  four- 
nit d'excellents  matériaux  de  construction. 

Des  rognons  plus  ou  moins  ferrugineux,  ayant  l'ap- 
parence et  presque  la  dureté  du  silex,  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  calcaire  en  question.  Le  travail 
facile  des  scieurs  de  pierre  s'arrête  alors,  et  il  leur 
faut  une  nouvelle  énergie  pour  venir  à  bout  de  leur 
tâche.  Ce  fait  est  très-fréquent  dans  les  deux  carrières 
qui  fournissent  à  la  ville  de  Nassau  ses  matériaux  de 
construction.  Celle  qui  est  située  à  l'arrière  de  la  ville 
et  à  distance  à  peu  près  égale  de  ses  deux  extrémités,  ne 
contient  aucun  fossile  ;  mais  les  strates  de  la  roche  mon- 
trent un  soulèvement  du  sol  primitif  d'environ  â5  degré?. 
Le  même  angle  se  fait  remarquer  près  de  la  demeure 
du  gouverneur,  dans  la  roche  taillée  à  pic  pour  ouvrir 
passage  à  la  route  publique.  Plus  à  l'ouest,  et  paral- 
lèlement à  la  mer,  mêmes  indications.  Mais  au  sud^ 
ouest,  dans  le  bas-fotid,  où  une  autre  carrière  est  ex- 
ploitée, les  strates  rocheuses  sont  toutes  horizontales. 

Je  remarquai  dans  celle-ci  des  trous  pleins  de  sables 
oolitbiques  où  abondent  àespupas  fossiles  et  quelques 
coquilles  de  mer,  celïes-cî  attestant  Forigine  marine  de 
la  formation.  Ces  mêmes  trotis  m'expliquèrent  ladircti- 
lation  si  facile  des  eaux  souterraines  dont  nous  aurons 
bientôt  à  nous  occuper.  Des  fissures  et  crevasses  êe  refi- 
contrent  partout  ailleurs  en  très-grand  nombre,  ainsi 
que  des  cavités,  tantôt  résonnant  fortement  sons  les  pas, 
tantôt  ne  montrant  que  les  ruines  de  leurs  vodtes  effon- 
drées. De  ces  phénomènes  de  dislocation,  la  pïupart 
probablement  résultent  des  tremblements  de  terre,  de 
atètm  qne  tes  âoulèvieincftits  cféjà  signalés  dans  là  cof- 
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Une  de  Nassau.  Quant  aux  volcans,  j'ignore  lés  faits 
qui  pourraient  attester  leur  action  sous-inarine  ou  soui- 
aérienne  dans  la  formation  des  Babamas.  J'ai  pourtant 
trouvé  un  fragment  de  pierre  ponce  sur  le  littoral  de 
Nouvelle-Providence,  et  je  ne  doute  point  qu'un  examen 
attentif  ne  dissipe  bientôt  toute  incertitude  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  111. 

Hydrologie  souterraine  des  iles  Bahamas, 

A  Nassau,  comme  dans  l'Ile  entière  de  Nouvelle^Pro- 
vidence  et  dans  presque  toutes  les  Babamas,  les  puitJ3 
se  remplissent  ou  se  vident  selon  les  hautes  et  basses 
marées,  et  cette  alternance  y  est  même  visible  quand 
leur  fond  est  situé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  ce 
dernier  cas,  les  marées  soulèvent  ou  abaissent  les  eaut 
douées  souterraines»  exactement  comme  elles  font  avec 
les  eaux  des  rivières  débouchant  à  l'Océan,  les  eaux  plus 
pesantes,  c'est-à-dîre  les  eaux  salées,  a^ssant  toujours 
par-dessous,  et  grâce  à  la  porosité  des  formations  insu- 
laires y  pénétrant  intériemrement  avec  presque  autant 
de  facilité  qu'elles  circulent  autour  de  leur  rivage. 
C'est  grâce  à  ces  rapports  constants  avec  les  mouvez 
menis  de  la  m^,  que  les  puits  des  îles  Bahamas  ont 
été  surnommés  Htie-weUs,  ou  puits  è  maréynge^ 

De  ce  faut,  que  son  évid^ce  a  rendu  populaire,  ré- 
sulteifct  des  conséquences  importantes  à  signaler;  mais 
j'ai  à  ^e  dabord  comisient  je  l'ai  vérifié  sur  place,  afin 
de  rendre  mes  déductions  aussi  claires  et  incoirtestabies 
poiir  autrui  qu'elles  l'ont  été  pour  Bsoi-mème/  Ayant 
Vhâîbîtode  de  eommesioer  toates'  m»s  exploration»  gée- 
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logiques  par  Texamen  des  puits,  je  fus  vite  mis  au 
courant  du  fait  en  question  pour  la  ville  de  Nassau,  et 
quelques  jours  après,  ringénieur  des  travaux  publics, 
M.  Harvey,  dont  je  fus  heureux  de  faire  la  connaissance, 
me  dit  l'avoir  vérifié  partout  et  maintes  fois  dans  les 
lies  soumises  à  son  inspection. 

S'il  était  permis  d'établir  à  ce  sujet  quelques  règles 
générales,  je  dirads  que  lorsque  ces  puits  sont  creusés 
près  du  rivage,  ils  atteignent  immédiatement  les  eaux 
saumàtres  ou  salées  ;  à  100  mètres  environ  de  distance, 
ils  ne  sont  guère  que  saumàtres,  et  leurs  eaux,  encore 
impotables,  ne  sont  utilisées  que  pour  le  lavage  des 
maisons.  En  les  éloignant  davantage  de  la  mer,  il  faut 
toujours  un  soin  extrême  pour  les  soustraire  aux  in- 
fluences salines  des  eaux  latérales  ou  inférieures  ;  et  la 
précaution  la  plus  recommandée  à  cet  égard  est  d'éviter 
de  les  creuser  jamais  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  : 
sans  quoi,  quels  que  soient  l'éloignement  du  littoral  et 
l'abondance  superficielle  des  eaux  douces,  les  puits  s'al- 
tèrent invariablement,  comme  si  une  mer  souterraine 
devenait  tôt  ou  tard  la  source  principale  de  leur  ali- 
mentation. Ajoutons  enfin  que,  lorsque  les  eaux  se  con- 
servent douces  et  potables  par  suite  de  la  précaution 
indiquée,  elles  n'en  subissent  pas  moins  l'influence  du 
maréyage,  car  on  les  voit  apparaître  ou  disparaître, 
monter  et  descendre  tour  à  tour  au  fond  des  puits  ou 
dans  les  couches  inférieures  du  sol,  en  même  temps  que 
les  eaux  salées,  qu'elles  surnagent  par  leur  légèreté 
spécifique. 

Ayant  déjà  observé  plusieurs  de  ces  phénomènes, 
j'allai,  le  2  février  186S,  faire  une  nouvelle  inspection 
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à  un  mille  et  demi  à  l'est  de  la  ville  de  Nassaa.  Un 
marin  anglais  fort  intelligent,  nommé  Hart,  à  qui  j'a- 
dressai mes  premières  questions ,  me  répondit  en  aie 
priant  de  venir  voir  moi-même  les  puits  des  environs. 
Il  m'en  montra  un  à  125  mètres  de  sa  demeure  et  du 
port,  ayant  hO  pieds  de  profondeur  et  presque  entière* 
ment  à  sec  par  suite  de  la  marée  basse  du  moment  : 
u  Revenez  à  marée  haute,  me  dit-il,  et  vous  le  trouve- 
rez plein.  »  L'eau  en  était  saumâtre  et  impotable. 
Nous  allâmes  AOO  mètres  plus  loin,  à  un  ancien  puits 
négligé  et  comblé  aux  trois  quarts,  et  où  nombre  d'ha- 
bitants venaient  jadis  demander  leur  boisson  :  «Ils  sont 
9  tous  morts  ou  disparus  »,  me  dit  Hart  ;  et  me  con- 
duisant 300  mètres  plus  loin  encore,  il  me  montra 
dans  un  creux  de  rocher,  à  8  pieds  de  profondeur,  la 
source  d'eau  douce  qu'on  se  disputait  à  plus  d'un  mille 
à  la  ronde  ;  en  ce  moment  il  fallait  plusieurs  minutes 
pour  en  remplir  un  petit  verre,  tandis  qu'à  marée  haute 
l'eau  y  venait  à  travers  les  sables  du  fond  comme  à  tra- 
vers  un  crible,  et  aussi  vite  qu'on  la  puisait  :  «  Ce  qu'il 
)>  y  a  de  inystérieux,  me  dit  mon  guide,  c'est  que  lors- 
»  que  soufflent  les  vents  du  sud,  cette  eau  est  bien  plus 
»  abondante  et  déborde.  »  Je  lui  demandai  quelle  était 
la  hauteur  de  la  marée  en  pareil  cas.  —  t  Elle  s'élève 
»  d'un  pied  plus  haut  que  par  les  vents  du  nord,  w  — 
€  Vous  me  donnez  là  une  nouvelle  preuve,  lui  dis-je, 
»  que  ce  puits  est  en  communication  constante  avec 
0  les  marées,  et  puisque  les  eaux  douces  y  montent  d'au- 
»  tant  plus  vite  que  la  mer  s'élève  davantage  par  les 
»  vents  du  sud ,  elles  ne  peuvent  y  entrer  ainsi  que 
D  sous  la  pression  même  des  eaux  salées  s'élevant 
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»  sui:  les  rivages  de  File,  et  y  pénétrant  aoua  terre  de 
»  toutes  parts.  »  —  c  En  effet,  ajouta  mon  guide^  si 
t  ce  puits  était  creusé  un  peu  plus  profond,  personne 
}>  ne  doute  qu'il  ne  devint  aussitôt  salé  ou  tout  au  moins 
I  saumàtre.  >  Je  goûtai  de  son  eau,  qui  me  parut  très-^ 
fade,  blanchissante,  et  comme  chaulée. 
:  La  roche  d'où  elle  sortait  alors  si  lentement  était  une 
pétrification  de  sables  calcaires  et  oolithiques,  remplie 
4e  pupas  fossiles  innombrables  ;  ce  qui  indiquerait  une 
formation  d'eau  douce  à  quelques  pieds  au-dessus  de 
L'Océan,  qui  l'entoure,  si  cette  môme  roche,  qu'on  trouve 
partout  ailleurs  dans  l'Ile,  n'y  contenait  aussi  quelques 
fossiles  marins  attestant  sa  véritable  origine.  Quant  au 
fait  bydrologique  actuel,  il  n'est  certes  pas  douteux,  et 
montre  bien  une  fois  de  plus  qu'en  dessous  de  cette 
formation  insulaire,  la  mer  monte  et  descend  sans  obs- 
tacle, faisant  aus^  descendre  et  monter  les  eaux  super- 
ficielles, et  dès  lors  exerçant  un  empire  incontesté 
au-dessous  des  lies  aussi  bien  qu'à  Fentour  de  leurs 
rivages. 

En  revenant  du  dernier  puits  où,  même  à  trois  quarts 
de  mille  du  littoral,  l'eau  ne  se  conserve  douce  que 
parce  que  le  fond  en  est  supérieur  au  niveau  des  hautes 
marées,  mon  guide  me  fit  remarquer  un  autre  puits 
appartenant  à  un  particulier,  mais  que  le  gouverne- 
ment anglais  avait  rendu  pnbUc  au  moyen  d'un  sentier 
de  communication  avec  la  route  voisine.  L'eau  en  était 
saumàtre,  et  ne  servait  qu'au  lavage  des  maisons  voi- 
sines. Elle  était  néanmoins  assez  précieuse  pour  que 
les  autorités  de  l'ile  Toussent  retirée  du  domaine  privé 
et  en  eussent  fait  un  objet  d'intérêt  géaéral.  Je  revins 
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au  rivage,  c'est-à-dire  au  cheoal  qui  fornoe  te  port  de 
Nftssau,  C'était  au  moment  de  la  marée  basse,  qui  est 
celui  où  les  eau3^  souterraines,  douces  ou  saumâtres, 
doivent,  faute  de  pression  latérale,  retourner  d'elles- 
mômes  à  la  mer,  Or,  la  preuve  de  ce  retour  fut  con- 
statée par  rabaissement  de  salure  dans  les  eaux  du 
port,  te  salomètre  Baume  n'y  marquait  que  â  degrés, 
tandis  qu'à  marée  haute,  quand  les  eaux  saumàtres 
étaient  retournées  dans  leurs  cavités  insulaires,  j'avais 
déjà  trouvé  plusieurs  fois  3% 50. 

Le  lendemain,  j'allai  parcourir  l'extrémité  opposée 
dçi  Nassau,  et  vérifiai  dans  le  port  la  même  différence 
de  salure.  M'éloignant  ensuite  du  rivage,  j'allai  vjsiter 
Grant's  Town^  portion  de  la  ville  peuplée  de  noirs 
affranchis  par  le  gouverneur  Grant,  et  où  les  puits  à 
maréyage  me  permirent  de  renouveler  les  observations 
de  U  veille.  Là  est  aussi  un  autre  puits  public  appar* 
tenaot  à  la  reine  Victoria,  me  dirent  les  Africaines,  et 
l'eau  y  déborde  quelquefois  à  marée  haute.  Une  large 
dépression  de  terrain,  pareille  à  un  fond  de  cuve,  existe 
aussi  dans  le  voisinage,  et  des  eaux  fortement  saumà- 
tres s'y  mohtrent  et  disparaissent,  toujours  en  rapport 
avec  les  mouvements  de  la  mer. 

Ce  dernier  fait  me  conduit  à  parler  des  innombrables 
puisards,  o\x  sink-holes^  lime-sinks^  etc.,  qu'on  ren- 
contre dans  la  formation  calcaire  des  Bahamas.  Les 
eaux  de  pluie,  en  s' engouffrant  dans  ces  trous  à  forme 
d'entonnoir,  vont  par  là  se  mêler  aux  eaux  salées  souter- 
raines, les  rendent  d'abord  saumàtres,  et  puis  arrivent 
elles-mêmes  jusqu'à  la  mer  voisine,  et  y  surgissent  sou- 
vent à  de  grandes  distances  du  littoraU  L'issue  de  ces 
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voies  sonternÛDes  et  sons-marines  donne  aussi  lien  à 
des  phénomènes  inverses  du  précédent,  car  les  eaux  de 
mer  y  pénètrent  à  leur  tour  et  se  rendent  par  là  dans 
l'intérieur  des  lies.  Ces  puits,  d'entrée  comme  de  sortie» 
prennent  le  nom  d'ocean-holes  et  de  boiling-holes .  Cir- 
culaires et  profonds,  ils  sont  ouverts  à  toutes  les  marées 
comme  à  toutes  les  inondations  pluviales,  et  une  my- 
riade de  petites  huîtres  vertes  en  tapissent  les  orifices. 
Ils  sont  situés  tantôt  dans  les  chenaux  maritimes,  tantôt . 
sur  les  plages,  et  sont  très-bien  connus  des  chasseurs  de 
tortues,  qui  voient  très-souvent  leur  proie  leur  échapper 
dans  ces  trous.  Le  nom  de  boiling-holes^  ou  trous  bouil- 
lonoants,  est  plus  particulièrement  donné  aux  puisards 
qui  se  distinguent  par  des  émissions  d'sûr  ou  de  gaz,  ce 
qui  donne  à  leurs  eaux  une  apparence  d'ébullition.  Ce 
nom  s'applique,  enfin,  à  d'autres  déversoirs  par  les- 
quels les  eaux  océaniques  se  répandent  dans  l'intérieur 
des  iles,  et  y  forment  parfois  des  lacs  que  l'évaporation 
atmosphérique  transforme  en  salines  naturelles. 

Ainsi,  par  la  nature  spongieuse  du  sol  des  Bahamas 
et  par  la  multitude  des  voies  souterraines  et  sous-ma- 
rines qui  les  distingue,  les  eaux  salées  pénètrent  de 
toutes  parts  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  eaux  de 
pluie,  à  leur  tour,  montant  et  descendant  avec  les  ma- 
rées qu'elles  surnagent,  restent  en  communication  con- 
stante avec  lès  grands  réservoirs  de  la  mer,  et  les  unes 
et  les  autres  peuvent  nous  expliquer  bien  des  phéno- 
mènes de  l'hydrologie  maritime. 

C'est  pour  mieux  comprendre  ces  dernières  relations 
qu'il  faut  étudier  maintenant  la  précipitation  annuelle 
des  eaux  pluviales.  Cette  nouvelle  question  se  relie 
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intimement  à  la  formation  des  salines  naturelles  des 
Bahamas  :  sujet  qui  intéresse,  au  plus  haut  degré,  et  la 
science  et  la  prospérité  de  ces  îles.  La  science  d'abord, 
car  nous  verrons  ce??  salines  intervenir  dans  les  forma- 
tions géologiques  par  une  addition  de  produits  essentiel- 
lement marins,  tels  que  les  gypses  ou  sulfates  de  chaux  ; 
ensuite  la  prospérité  insulaire,  car  la  production  spon- 
tanée du  sel  assurant  aux  habitants  le  moyen  de  pro- 
duire cette  denrée  vitale  à  meilleur  marché  que  leurs 
rivaux,  les  dote  par  là  même  d'un  nouvel  élément  de 
richesse  commerciale. 

Je  poserai  maintenant  les  questions  suivantes,  qui 
sont  d'un  intérêt  plus  général  : 

Les  Bahamas,  situées  au  débouché  du  golfe  du  Mexi- 
que et  de  son  courant  formidable,  représentent-elles 
les  restes  d'un  ancien  continent  dénudé  par  les  inon- 
dations du  Giilf'Stream  ^  ou  bien  sont-elles  les  préludes 
d'un  continent  en  voie  de  formation,  constituant  sous 
ce  rapport  le  delta  du  grand  courant  maritime  de  la 
Floride? 

Cette  seconde  question  se  divise  elle-même  en  plu- 
sieurs autres,  car  le  delta  dont  il  s'agit  pourrait  avoir  été 
formé  non-seulement  par  des  alluvions  maritimes,  mais 
encore  par  le  travail  des  madrépores,  par  laprécipilation 
chimique  d'éléments  tenus  en  solution  dans  les  eaux 
salées,  ou  bien  par  ces  trois  causes  combinées,  aux- 
quelles il  faudra  joindre  aussi  l'action  des  phénomènes 
sous-marins,  volcans  et  brusques  soulèvements  des  bas- 
fonds  océaniques,  ou  bien  leur  élévation  graduelle, 
offrant  une  multitude  de  points  d'arrêt  indispensables 
à  la  consolidation  des  sédiments  erratiques  et  à  la  forma- 
vin.  NOVEMBRE.  6,  24 
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tion  des  deltas  au-dessous  comme  au-dessus  des  Qots. 
La  solution  de  tous  ces  problèmes  réclamerait  ud 
examen  approfondi  des  faits  qui  les  concernent.  Mais 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  l'entreprendre  comme  je 
l'eusse  désiré,  et  je  me  contenterai  d'esquisser,  à  ce 
sujet,  quelques  idées  préliminaires. 

Et  d'abord,  le  mot  géologie,  souvent  employé  d'une 
manière  trop  exclusive,  ne  saurait  convenir  à  l'étude 
que  j'ai  en  vue. 

Si  les  lies  Bahamas  sont  les  dernières  nées  de  l'océan 
Atlantique,  si  elles  s'y  montrent  en  si  grand  nombre, 
qu'elles  semblent  encore  s'y  multiplier,  en  un  mot,  si 
l'eau  a  été,  comme  il  paraîtra  bientôt,  le  premier  agent 
de  leur  création,  l'eau  est  aussi  et  doit  être  l'élément 
principal  qui  les  développe  et  les  transforme.  De  sorte 
que  l'essentiel  pour  nous  est  de  savoir  ce  qu'elles  sont 
dans  les  eaux  qui  les  baignent  et  les  entourent,  ce 
qu'elles  deviennent  par  les  courants  maritimes  qui  les 
distinguent  entre  elles,  et  les  séparent,  soit  de  l'ile  de 
Cube,  soit  de  la  Floride. 

Gela  étant,  ce  n'est  donc  pas  de  la  géologie  de  ces 
lies,  mais  de  leur  hydrologie  qu'il  faut  avant  tout  nous 
occuper.  La  mer  qui  détruit  les  continents  est  la  même 
mer  qui  leur  donne  naissance,  car  ce  qu'elle  enlève  à 
certaines  régions,  elle  ne  manque  jamais  de  le  donner 
à  d'autres.  Ce  double  rôle  appartient  surtout  aux  cou- 
rants océaniques,  et  l'on  devine  déjà  que  le  formidable 
courant  du  Gulf-stream  nous  offre,  dans  sesaliuvions 
maritimes,  une  des  premières  raisons  d'être  des  Baha- 
mas, 
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CHAPITRE  IV. 

Hydrologie  maritime  des  lies  Bahamas. 

Le«  îles  britanniques  des  BabaiDas,  Qommées  d'abord 
Lucaye$  par  les  géographes  espagnols,  et  découvertes 
par  Christophe  Colomb  au  début  de  ses  grands  voya* 
ges,  comprennent  toute  la  région  insulaire  située  au 
nord  des  lies  de  Saint-Domingue  et  de  Cube, 

En  s' élevant  de  cette  latitude  vers  le  nord-ouest,  pa- 
rallèlement aux  côtes  de  la  Floride,  ce  groupe  insulaire 
forme  un  triangle  rectangle ,  sorte  de  delta  océanique 
dont  la  pointe,  tournée  vers  le  débouché  du  golfe  du 
Mexique,  divise  en  deux  branches  inégales  le  courant 
du  Gulf-stream*  La  branche  orientale,  qui  est  la  moin- 
dre des  deux,  longe  la  côte  de  Cube  dans  un  canal  en 
forme  d'entonnoir,  suivi  d'un  autre  canal  qui  s'élargit 
en  sens  inverse.  Ce  dernier  reçoit  un  courant  d'est  pro- 
duit par  les  vents  alizés  ;  et  à  la  rencontre  des  deux 
courants  se  trouve  un  rapprochement  de  leurs  rives 
qui  se  retire,  de  siècle  en  siècle,  sans  rien  perdre  toute- 
fois de  sa  profondeur.  Tout  porte  à  croire  que  cet 
étranglement  résulte,  soit  d'un  dépôt  dalluvions  mari- 
limes,  soit  des  précipitations  calcaires  que  la  nature  des 
eaux  y  rend  plus  fréquentes  sous  l'action  des  contre- 
courants  et  des  remous.  En  tout  cas,  le  grand  courant 
qui  vient  de  l'ouest  semble  s'y  ralentir  comme  s'il  y 
créait  lui-  même  ses  propres  obstacles  ;  et,  soit  pour 
cette  cause,  soit  pour  d'autres,  le  vieux  canal  des 
Baharaas  est  maintenant  tombé  en  désuétude  pour  la 
grande  navigation. 
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Quant  à  la  branche  principale  du  Gulf-stream,  elle 
s'approprie  ce  que  perd  la  précédente  ;  et,  se  précipi- 
tant dans  l'Atlantique  par  le  nouveau  canal  des  Baba- 
mas,  elle  se  comporte,  à  beaucoup  d'égards,  sur  le 
théâtre  grandiose  de  l'Océan  comme  le  Mississippi,  du- 
rant ses  plus  grandes  inondations,  le  fait  en  miniature 
en  débouchant  dans  le  golfe  mexicain.  Gomme  le  fleuve 
surnommé  le  Père  des  eaux ,  et  que  l'on  peut  nommer 
également  le  Père  des  boues  et  des  alluvions,  le  Gulf- 
stream  se  montre  tour  à  tour  créateur  et  destructeur  de 
la  terre  ferme.  Comme  le  Mississippi,  il  a  ses  crues  formi- 
dables, mais  les  siennes  ne  dépendent  pas  des  pluies  ou 
de  la  fonte  des  neiges  dans  les  régions  du  Nord.  Elles 
dépendent  de  deux  causes  très- différentes,  tour  à  tour 
isolées  et  combinées  ;  ce  sont  \%s  marées  et  les  vents.  Or, 
les^ven  ts  les  plus  opposés  à  sa  direction ,  ceux  du  nord-est 
surtout,  quand  ils  deviennent  ouragans  et  se  combinent 
avec  les  hautes  marées  des  pleines  et  nouvelles  lunes, 
'élèvent  à  des  hauteurs  inattendues  le  grand  courant  du 
sud;  et  celui-ci,  que  rien  n'arrête,  répand  alors  ses 
flots  sur  les  côtes  de  la  Floride,  inonde  au  loin  l'inté- 
rieur des  basses  terres,  en  corrode  les  parties  résis- 
tantes, forme  des  îles  nouvelles,  et,  creusant  à  des 
profondeurs  insondables  la  base  des  cayes  du  littoral, 
donne  l'idée  la  plus  exacte  de  la  destruction  des  conti- 
nents par  les  courants  océaniques. 

En  septembre  1769,  un  ouragan  de  ce  genre  y  sub- 
mergea une  vaste  portion  du  littoral  et  dépassa  les  plus 
hautes  cimes  des  arbres  des  cayes  Largo^  RodrigueZj 
Old-Rhodes  et  Elliot.  Le  navire  Litbury^  commandé 
par  John  Lorain,  fut  entraîné  sur  un  récif  par  un  cou- 
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rant  du  nord-ouest  qui  résultait  des  vents  du  nord>est, 
et  ayant  jeté  son  ancre  dans  Hawk^-Channely  il  la 
trouva  le  lendemain  au  milieu  des  arbres  de  la  pointe 
sud  de  la  caye  EUiot.  On  conçoit  ce  qu'une  pareille 
inondation  a  pu  détruire  de  la  terre  ferme.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  les  dunes  de  sables  du  littoral, 
visibles  à  â  ou  5  milles  en  mer,  sont  des  cônes  de  dé- 
nudation  produits  en  des  circonstances  analogues  ^  de 
sorte  qu'ils  attesteraient  l'élévation  primitive  du  conti- 
nent et  montreraient  comment  la  mer  Ta  dépouillé  de  son 
terrain  végétal  et  de  ses  habitants,  pour  n'y  laisser  qu'un 
sable  stérile  sur  une  fondation  rocheuse.  En  pareil  cas, 
les  îles,  cayes  et  récifs  du  littoral  floridien  seraient 
d'autres  fragments  dénudés  par  les  tempêtes  ;  de  sorte 
que  la  péninsule  Floridienne  aurait  reculé  pied  par  pied 
devant  les  ouragans  du  Gulf-stream.  Quand  on  décou- 
vre enfin,  entre  les  îles  du  littoral  et  la  terre  ferme,  la 
quantité  d'énormes  et  vieux  arbres  ensevelis  avec  leurs 
racines  sous  des  eaux  peu  profondes,  cette  opinion  de-  * 
vient  encore  plus  admissible;  car  on  croirait  y  assister 
à  la  destruction  du  continent  par  la  mer. 

Pourtant  raisonner  ainsi,  ce  ne  serait  voir  qu'un  côté 
delà  question.  L'autre  côté  du  problème  est  sur  le  banc 
des  îles  Bahamas  ;  de  même  que  les  dépôts  sédimentai- 
res  du  Mississippi ,  quand  ils  sont  enlevés  d'un  côté  par 
le  courant  fluvial,  vont  toujours  se  reporter  de  l'autre. 
Ce  déplacement  est  tantôt  le  résultat  direct  du  courant, 
tantôt  celui  des  remous  qui  travaillent  en  sens  inverse  du 
courant  principal.  Or,  c'est  sous  ce  rapport  que  le  fleuve 
océanique  ne  difi'ère  en  rien  du  Mississippi,  tous  deux  se 
comportant  d'après  des  lois  parfaitement  analogues. 
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Ainsi  le  Gulf-stream  se  fait  d'abord  reconnaître  hncap 
Corrientes^  dans  la  mer  des  Caraïbes,  et  à  peine  a-t-il 
doublé  le  cap  Saint-Antoine  pour  tourner  à  Test  et 
longer  les  côtes  de  Cube,  qu'un  de  ses  remous,  corro- 
dant les  rocbes  littorales,  y  forme  les  Colorados  reefs. 
Ces  récifs  plongent  vers  la  pleine  mer  par  une  pente 
rapide  et  bientôt  insondable,  tandis  que  du  côté  opposé, 
un  cbenal  navigable  les  sépare  de  l'Ile  dont  ils  ont  été 
détachés  par  la  double  action  du  courant  et  du  remou. 
Le  Gulf'Stream,  courant  alors  de  3  à  A  milles  à  l'heure, 
maintient  sa  plus  grande  rapidité  du  côté  de  llle  de 
Cube.  Mais  en  se  bifurquant  à  la  Gaye-au-sel,  il  reporte 
bientôt  sa  force  destructive  sur  la  rive  opposée  ;  et  c'est 
en  tournant  les  promontoires  de  la  Floride  que  ses  nou- 
veaux remouS)  résultant  de  cet  autre  détour,  ont  dé- 
nudé les  côtes  de  la  péninsule  au  point  d'y  former  une 
chaîne  continue  de  reefs  et  de  creuser  une  manche  navi- 
gable entre  ces  récifs  et  la  terre  ferme.  Le  Gulf-stream, 
en  approchant  du  détroit  de  Bimini,  est  resserré  à  Test 
par  le  banc  de  la  grande  Bahama  ;  il  acquiert  en  ce 
moment  le  maximum  de  sa  puissance.  C'est  juste  alors 
que,  arrivant  au  cap  Canaveral  et  trouvant  des  obsta- 
cles protecteurs  de  la  côte  floridienne,  il  dévie  vers 
le  nord*est  et  se  déploie  dans  l'immensité  de  l'océan 
Atlantique. 

Le  cap  Canaveral,  qui  occasionne  un  tel  détour,  mé- 
rite ici  toute  notre  attention .  Est-ce  une  ancienne  for- 
mation terrestre  ?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  formation 
maritime  résultant  de  causes  actuelles?  Les  immenses 
bancs  de  sable  qui  le  constituent  et  le  prolongent  sons 
mer,  à  10  et  15  milles  sur  la  route  du  Guif-siream, 
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prouvent  bien  que  la  mer  seule  l'a  produit,  et  que  le 
formidable  courant  ne  le  respecte  que  parce  TJue  ce  cap 
est  l'œuvre  même  de  ses  alluvions. 

Ainsi  les  débris  enlevés  des  côtes  plus  méridionales  de 
la  Floride,  joints  aux  autres  sédiments  du  Gulf-stream, 
viennent  s'arrêter  et  s'accumuler  à  son  débouché  même 
dans  l'Atlantique  ?  tandis  que,  du  côté  opposé,  l* exis- 
tence seule  du  banc  de  la  petite  Bahama  prouve  une 
égale  accumulation  de  dépôts  marins  qui  ne  peut  être 
due  qu'au  même  courant.  Le  point  le  plus  rapproché 
de  la  Floride  et  des  Bahamas  a  un  autre  rapport  avec 
les  bouches  du  Mississippi,  où  les  eaux  sont  bien  moins 
profondes  que  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  point,  ou 
plutôt  cette  ligne  dç  rapprochement,  a  pu  être  sondé,  et 
le  fond,  atteint  à  quelques  centaines  de  mètres,  y  accusé 
un  nouvel  obstacle  sous-marin  ou  une  nouvelle  accu- 
mulation de  sédiments  que  le  Gulf-stream  a  seul  été 
capable  de  produire. 

Enfiu,  comme  le  Mississippi,  le  Gulf-stream  a  ses 
déversoirs  latéraux,  et  le  principal  d'entre  eux  est  le 
canal  qui  sépare  les  deux  bancs  de  la  grande  et  de  la 
petite  Bahama. 

Ce  canal  conduit  à  l'île  de  Nouvelle -Providence,  où 
nous  aurons  ci-après  à  revenir  avec  détails,  et  de  là  il 
eomumnique  avec  la  région  que  ses  eaux  profondes  ont 
fait  surnommer  Langue  de  l'Océan.  Or,  cette  région 
nous  rappelle,  par  la  môme  cause,  les  lacs  circulaires 
et  les  fausses  rivières,  anciens  lits  du  Mississippi,  aujour- 
d'hui séparés  de  son  cours  par  des  accumulations  sédi- 
mentaires.  Des  accumulations  sableuses,  qui  semblent 
parfaitement  analogues,  mais  sont  incomparablement 
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gigantesques,  séparent  aussi  cette  langue  océanique  de 
Tancien  caoal  des  Bahamas.  De  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  cette  branche  orientale  du  Gulf-stream 
n'ait  été  primitivement  en  communication  directe  avec 
la  Langue  de  l'Océan^  le  canal  de  Nouvelle-Provi- 
dence et  le  formidable  courant  de  la  Floride.  Le  banc 
de  la  grande  Bahama,  tel  qu'il  était  ainsi  limité,  for- 
mait alors  le  premier  delta  océanique  du  Gulf-stream, 
Ce  delta  s'étant  agrandi  par  les  dépôts  marins  dont 
nous  venons  de  parler,  le  banc  de  la  grande  Bahama 
joignit  et  comprit  celui  de  Nouvelle-Providence,  en 
même  temps  que  le  banc  de  la  petite  Bahama  se  déve- 
loppait d'après,  les  mêmes  lois  en  face  de  la  Floride, 
et  formait  une  nouvelle  zone  sédimentaire  plus  avancée 
dans  l'Océan. 


III 


TABLEAUX 

OESVARIATIOISS  D£  SALURE  ET  TEMPÉRATURE  SUPERFICIELLES 
OBSERVÉES  EN  FÉVRIER,  AVRIL  ET  MAI  \  863  DANS  l' OCÉAN 
ATLANTIQUE  ET  LA  MER  DES  ANTILLES. 

PREMIER  TABLEAU. 

Température  et  salure  superficielles  de  l'océan  Atlantique  sur  la 
ligne  directe  des  îles  Bahamas  à  Liverpool^  du  6  au  25  février 
1863,  à  bord  du  steamer  GJadiator,  capitaine  Alexandre  Hom, 

Observations  générales. 

Le  6  février  1863,  je  partis  de  Nassau,  chef  lieu  des 
îles  Bahamas,  à  bord  du  steamer  à  hélice  le  Gladiator, 
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La  veille  de  mon  départ,  la  température  centigrade 
et  moyenne  de  la  ville  était  2A'',70.  Celle  des  puits  à 
mareyage  de  20%30,  et  celle  de  la  mer,  dans  le  port, 
de  21%00;  tandis  qu'en  plein  Océan  elle  fut,  le  lende- 
main, de  22'', 30.  Quant  à  la  salure,  d'après  plusieurs 
expériences  faites  les  jours  précédents,  celle  du  port 
marquait,  à  l'aréomètre  de  Baume,  3%00  dans  les 
eaux  basses,  et  3%50  dans  les  hautes  eaux.  En  sortant 
de  Nassau,  la  salure  du  canal  de  Nouvelle-Providence 
marqua  3%85,  et  celles  des  eaux  profondes,  en  vue  du 
phare  d'Abaco,  3*, 95. 

Quelques  jours  auparavant,  après  avoir  forcé  le  blo- 
cus de  Charleston,  j'avais  trouvé  ce  dernier  degré  de 
salure  sur  la  limite  orientale  du  Gulf-stream^  par  lati- 
tude nord  28%  alors  que  le  Gladiator^  courant  droit 
sur  les  Bahamas,  venait  chercher  un  abri  dans  la  baie 
de  la  Caye-^U' vaisseau.  En  approchant  de  cette  baie, 
mais  toujours  sur  les  eaux  profondes,  la  salure  était  de 
A%00,  et  dans  la  baie  même  où,  selon  la  règle  générale, 
elle  aurait  dû  être  inférieure,  elle  était,  au  contraire, 
de  A'',10,  ce  qui  attestait  une  tendance  à  former  une 
salure  naturelle  ;  tendance  que  l'on  sait  très-fréquente 
parmi  les  îles  des  Bahamas. 

Avant  de  commencer  le  tableau  général  de  mes  ob- 
servations, je  dois  expliquer  les  motifs  qui,  pendant  la 
traversée,  m'ont  souvent  fait  négliger  la  température 
de  l'air.  C'est  d'abord  le  rôle  tout  secondaire  de  cette 
température  sur  Y  hydrologie  maritime;  c'est  ensuite 
la  différence  très-notable,  et  qu'on  ne  remarque  pas 
toujours,  entre  la  température  réelle  de  l'air  et  sa  tem- 
pérature artificielle  produite  par  le  mouvement  du  na- 
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vire.  Les  brises  résultant  de  sa  marche  forcent  tout 
d'abord  les  voyageurs  à  se  précautionner  contre  le  froid; 
les  observateurs  de  la  température  atmosphérique  de- 
vraient bien  aussi  prendre  les  précautions  (et  dire  un 
peu  comment  ils  les  ont  prises)  contre  les  chances  d'er- 
reur trop  souvent  inaperçues  en  pareille  circonstaiice. 
Voici  donc,  après  être  parti  de  Nassau  à  7  heures 
du  matin,  la  série  de  mes  observations  thérmométri- 
ques  et  salométriques  jusqu'à  Liverpool. 


TEMll  f.ATURE 

Mft 

POSITION  DO  NAVIRE 

CBNTiGHAOB 

l-i 

DATES. 

--     ^  '    -  •  ■    s 

OBSBRYATIONS. 

à  9  heures  du  matin. 

de 

de 

1^ 

l'air. 

la  mer. 
degrés. 

1863 

Latitude.      Loniptude. 

degrés. 

degrés. 

6  Février 

N.  25^5*    à  Nassau. 

23  80 

21   00 

3  50 

7  — . 

N.  27»        0.  74M0* 

22  30 

S  95 

8  — 

N.  28040*  0.  74M0' 

20  90 

3  80 

9  — 

N.  30» 00'  0.  68" 82' 

20  80 

3  90 

10  — 

N.  31017*  0.  66°21' 

19  80 

3  70 

La  deuxième  observatioa  da  10 

— 

19  80 

3  50 

a  été  prise  à  4  heures  p.  m.  à 
30  milles  eaviroadeBermudes. 

11  — 

N.  aS'*        0.  62'»  10* 

19  80 

3  50 

Observé  à  7  heures  1/2  a.  m. 

12  — 

N.  34''5*    0.59° 

18  70 

3  80 

13  — 

N.  36"  30*  0.  55"  50* 

18  60 

3  50 

U  — 

N.  37040*  0.  5l"10* 

3  30 

Seul  cas  où  je  n^ai  pas  va  pren- 
dre l'eau  de  mer;  ]*étiis  ma- 

lade.   Il    pleuvait  d'ailleurs 

abondammeot. 

15  — 

N.  39''        0.  48°  20' 

8  80 

17  20 

3  80 

16  — 

N.  39020*  0.  450  10' 

14  70 

3  60 

17    — 

N.  4206*    0.  42M8* 

14  00 

3  50 

18  — 

N.4to3*     0.  37" 55* 

li  50 

3  60 

Accroissement  de  température 
dû,  très- probablement,  à  rio- 
fluenee  des  raniiâcations  du 

Guif-stream. 

19  — 

N.  46"43*  0.  3409' 

8  50 

11   50 

3  85 

20  — 

N.  47021*  0.  29°  36' 

6  00 

11   50 

3  60 

21   — 

N.  48'^  30'  0.  24052' 

8  50 

11   20 

3  80 

22  — 

8  90 

9  00 

Il   20 

10  10 

3  75 
3  85 

2* observation  faite  à  3  b.  p.  h. 

N.  49054^  0.  20°  15* 

— 

8  50 

10  70 

3  85 

2*  observation  faite  à  5  h.  p.  h. 
et  attestant  sans  doute  une 

•    •••••••         9ttaV##t# 

% 

• 

autre  influence  du  Gulf- 
stream. 

( 
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TEMPIÉRATCRE         _          | 

POSITION  DU  NAVIRE 

CENTIGRADE 

2    . 

DATES. 

^^^"^^É^^^* 

-*'■ 

si 

OBSERVATIONS. 

à  9  heures  du  malin. 

de 

de 

-âl 

l'air. 

la  mer. 

Latitude.      Longitude. 

degrés. 

degrés. 

degrés. 

•23  févr. 

N.  51M0'  0.  I4°4r 

8  75 

9  90 

à  10 

24  — 

8  80 
8  60 

9  bO 
9  35 

4  00|  2*'obèervatiou  faite  à  4  h.  p.  m. 
3  40  7  h.  A.  M.,  à  9  milles  delà  baie 

de  Baotry  (Irlande) . 

^^^~ 

9  ÇO 

8  50 

3  80 

10  h.  A.  M.,  à  3  milles  du  cap 
Clear. 

N.  51°16*  0.  8°55' 

9  75 

10  60 

3  30 

Latitude  observée  à  midi.  Salure 
et  température  à  3  h.  p.  h., 
à  8  milles  du  phare  de  Cork. 

25  — 

Caaal  Saint-Georges. 

8  50 

7  40 

3  50 

7  h.  A.  H.,  à  15  milles  du  pays 
de  Galles. 

"^~ 

7  60 

3  35 

9  h.  1/2  A.  M.,  à  1  mille  S.O. 
du  cap  Holy-Head, 

7  20 

3  50 

9   h.  3/4   A.  M.  et  à  1  mille 
N.O.  du  même  cap,  que  le 
voisinage  de  deux  degrés  de 
salure  si  différents  indique 
comme  le  point  de  division 
de  deux  courants  maritimes. 

— 

Près  du  premier  phare 

flottant  de  Liverpool. 

5  90 

3  20 

La  marée  haute  et  sur  le  point 

~~" 

A  Tentréede  la  rivière 

de  baisser. 

Meri»ey. 

5  BO 

2  80 

On  sait  qu'à  l'embouchure  des 
rivières  océaniques  la  salure 
varie,  selon  les  marées,  de  1  à 
3  degrés. 

Nota.  —  Les  longitudes  sont  celles  de  Greenwich.  Les  positions  du  navire,  à  moins 
de  remarques  contraires,  ont  été  fixées  à  9  heures  du  matin. 

Les  abréviations  a.  h.  et  p.  m.  signifient  ante  meridiem  et  post  meridiem. 

[Les  degrés  de  salure  consignés  dans  ce  premier  tableau  ont  été  observés  au  moyeu 
de  Taréomètre  de  Baume,  dont  le  zéro  répond  à  la  densité  normale  de  Teau  pure,  et 
dont  la  graduation  a  pour  base  la  différence  de  celte  densité  à  celle  d'un  liquide  formé 
de  85  parties  d'eau  pure  tenant  en  dissolution  1 5  parties  de  i=el  marin  ;  cette  différence 
est  marquée  sur  Tinstrument  par  le  chiffre  15,  et  l'unité  de  graduation  est  ensuite 
obtenue  en  subdivisant  en  quinze  parties  égales  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
points  ainsi  déterminés.  L'échelle  accuse  donc,  approximativement,  le  poids  relatif  du 
tel  contenu  dans  cent  parties  de  liquide  salin].  —  Éd. 


(  S80  ) 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Salure  et  iempénUure  superficielles  de  Pocéan  Atlantique  sur  la  route  de  Saint- 
Nazaire  à  la  Martinique^  à  bord  du  steamer  français  le  Tampico,  du  16  avril 
au  2  mat  1863. 


DATES. 


16  avril. 


POSmOK  DU  RAVIIB 

à  midi. 


Lalitnda.     Longitude. 
Vu-à-YisSt-Nazaire. 


A  7  milles  de  SuNaz. 


17  ayril. 


18  avril. 


19  avril. 


20  avril. 


2t  avril. 


22  avril. 


— 


••••••••  •.••...« 

N.  45»  14'  0.  8»  38' 


N,  42*56'  0.13°  20* 


N.  40'>38'  0.17°  56' 


N.  38°  08'  0.22-11' 


N.  35<'45'  0.  26°  16' 


N.  33°  14' 0.30°  13' 


HEUBES. 


midi . .  • 


2i  p.  M. 


4 

64 


7^  A.  M. 
IJP.  M. 


6Î 


7  A.  M.. 

1    P.  M.. 


7-;  A.  M. 
ItP.  M. 

77 

6  A.  M.. 

^i 

2  p.  a.. 
7i 

I    A.   M .  • 


I7  p.  M.. 

6Î 

7  P.  H.  . 
10^... 
1  P.  H.   . 


«8 
P 


degrés 
t   80 


2  50 


2  65 


68 
75 
85 
85 
82 
85 
85 
80 


2  85 
2  90 
2  84 
2  82 


82 
80 


2  83 
2  80 
2  80 


2  82 


2  86 
2  86 
2  87 
2  85 
2  85 


2  85 


•M 

M 

12 


degr^. 


11 
11 
12 
12 
12 
12 
12 
13 

13 
13 
14 
14 
14 
14 
15 
15 


30 
80 
00 
50 
20 
30 
60 
00 

50 
70 
10 
25 
60 
75 
00 
20 


15  80 


16  10 


16  35 

16  35 

17  65 

17  80 

18  05 


OBSEIVATIONS. 


Les  eaax  étaient  d'an  vert  très- 
boaeaz,  résultant  da  conflit 
de  la  marée  montante  avec  le 
courant  de  la  Loire. 

Par  la  plus  haute  marée  locale; 
eaux  vertes. 

eaux  d'un  vert  bleuissant; 
pleine  embouch.  de  la  Loire. 

Eaux  bleues  vertes. 
Eaux  bleues  verdÂtres. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Latitude  du  cap  Finistère. 

Eaux  bleu  foncé. 

Id. 

Id. 

Eaux  bleu  d'azur  foncé. 
Id. 
Id. 
Id. 

Eaux  bleu  d'azur  foncé,  lati 
tude  des  Açores. 
A  raidi,  nousétionsàl35  milles 
de  Saint-Michel,  la  principale 
des  Açores;  distance  beaucoup 
trop  considérable  pour  distin- 
guer la  salure  littorale  de  ce 
groupe. 


18  55 


Nous  voguons  dans  la  zone  des 
vents  variables  avec  les  brises 
E.  et  N.E.,  qui  ne  cessent 
pas  de  souffler  depuis  notre 
départ. 
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DATES. 


23  avril. 


POSITION  DU  NAVIRR 
à  midi. 


Latitude.     Longitude. 
N.30"56'  0.35°  50' 


24  avril. 


HEURES. 


77  A.  M. 

midi .  • . 

4^  p.  M. 


25  avril. 


N. 

28" 

•40' 

0. 

36° 

54' 

•  • 

•  •  • 

•••• 

•   • 

•  •  • 

•   •  • 

N. 

26^= 

•13' 

0. 

39° 

47' 

7..., 


H 
0 

D 


il 


degrés 
2  80 
2  80 

2  80 

2  80 
2  75 


H 

ai 
•g 


2  70 


2jp.  H. 

7i 

67  A.  H. 
1  P.  H .  • 


degrés. 
18  75 

18  75 

19  55 

19  60 

20  10 


OBSBRYATIOIIS. 


20    10 


2  80 
2  83 
2  80 
2  79 


Nous  recevons  un  grain  venant 

du  S.S.O. 
Ventdebont  yenantde  la  même 

direction. 

L*abais8ement  de  salure  me 
semble  ici  beaucoup  trop  fort 
pour  être  expliqué  parla  pluie 
insignifiante  de  la  veille. 

Les  vents  contraires  de  S.S.O. 
ne  cessent  point  à  notre  arri- 
vée dans  la  zone  des  vents 
alises. 


20  00 
20  00 

20  80 

21  60 


26  avril. 


27  avril. 

28  avril. 


29  avril. 


N.  23°51'  0.43004' 


N.  21-58'  0.460  59' 


N.  20O19'  0.  50^48' 


N.  18"  40'  0.  540  26' 


3i 

6{ 

7  A.  M.  . 

I7P.   H. 

6{ 

6  A.  M.  . 
I  ^  P.  M.. 

7  A.  M.  . 

1  P.  H.  . 


3i 

O  j'*  • .  •  • 
7  A.    M.  • 

2^  p.  H.. 
6i 


2  78 
2  80 
2  75 

2  75 

2  80 
2  80 
2  72 
2  70 

2  73 

2  72 
2  72 
2  72 

2  72 
2  72 


21   80 

21  90 

22  20 

22  90 

23  00 
23  00 
23  80 

23  50 

24  40 

24  60 
24  60 

24  60 

25  20 
25  10 


Vents  toujours  du  S.S.O.  Lé- 
gères traînées  de  raisins  de  mer 
semblables  à  ceux  du  Gxtlf- 
stream  et  des  Bahnmas,  mais 
dont  la  couleur  jaunâtre  atteste 
la  longue  absence  de  vitalité. 
Temps  variable,  avec  quel- 
ques graiosde  pluie.  Le  nom- 
bre des  raisins  flottants  croit 
a  mesure  que  nous  avançons 
vers  le  S.S.O. 


Les  brises  soufflent  faiblement 

du  N.N.O. 
Les  raisins  de  mer  ont  disparu. 

Passage  du  tropique. 
Les  brises  soufflent  du  nord. 
Calme  plat, 

Id. 
Calme  avec  apparence  de  brises 

de  S.S.E. 
Ces  mêmes  brises  se  décident 

enfin  vers  10  h.  a.  m. 


Mômes  brises,  mais  plus  fortes 
du  S.  S.  E. 

Retour  du  calme  vers  10  h.  do 
soir;  quelques  brises  du  sud. 
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DATES. 


30  avril. 


l«'mnî. 


POSITIOK  DU  RAYIBB 
à  midi. 


Latitude.     Longitude. 
N.  16°56*  Ô  58«11* 


HBUIICS. 


•••••• 


6\.... 

1  P.  H.. 

7 


degrés 
60 
62 


6^  A.  H 


N.  150  12'  O.  62*02' 


Ri 

iO^.,.. 
I  p.  M.. 

^ï 

6i 

8Î 


2 
2 
2 


a: 
u 

ce 
t 

M 


60 


2  65 


2 
2 
2 
2 
2 
2 


65 
50 
50 
50 
52 
52 


degréti. 
25  40 
25  60 
25  40 

25  80 


OBSERVATIONS. 


2  mai. 


Il  A  H. 


2  50 


2  50 


25  80 

26  00 
26  10 
26  00 
26  00 
25  60 


25  60 


25  50 


Faibles  brises  de  TE. ,  première 
apparence  des  vents  alizés. 

Vents  alizés  très-faibles,  va  la 
rapidité  de  notre  steamer,  fi- 
lant en  moyenne  9  milles  1/2 
à  r heure. 


En  pleine  vue  de  la  Martiniqae. 


Dans  le  canal  de  la  Dominique, 
et  à  2  milles  de  la  Martinique, 
vis-à-vis  ta  côte  da  Macouba. 

Vis-à-vis  la  ville  de  St-Pierre. 
Nous  arrivons  dans  la  nuit  au 
Fort  de  France. 

Dans  le  port  du  Fort  deFrance, 
où  la  température  de  Teaa  de 
de  mer  est  de  26**  65' vers  5  h. 

p    M. 


Nota.  —  Mes  observations  relatives  à  la  salure  ont  été  faites,  cette  fois-ci,  avec  le 
densimètre  de  Baudio,  dont  on  connaît  la  diflérence  avec  Taréomèire  de  Baume. 

[Le  densiinètre  de  Baudin  (ainsi  appelé  du  nom  de  l'artiste  habile  qui  le  construit 
sur  les  principes  de  Gay-Lussac)  exprime  directement  en  grammes  la  différence  de  poids 
entre  le  litre  d'eau  distillée  et  le  litre  de  liquide  salin. 

Les  trois  tableaux  consécutifij  dans  lesquels  les  degrés  de  salure  sont  ici  indiqués,  aa 
dire  de  Tobservateur,  d'après  Téchelle  de  cet  instrument^  employent  toutefois  un  mode 
de  notation  différent,  c'est-à-dire  que  ces  degrés  de  salure  sont  en  réalité  les  déca- 
grammes  à  ajouter  au  kilogramme  pour  exprimer  le  poids  total  du  litre  de  liquide  salin. 

Quant  à  Tappréciatioa  quantitative,  elle  se  déduit  approximativement  d'un  rapport 
de  7  grammes  de  l'échelle  des  densités  pour  10  grammes  de  sel  tenu  en  dissolution 
dans  le  litre  de  liquide  soumis  à  l'examen  ;  et  cette  approximation,  restreinte,  dans  son 
application,  aux  limites  de  l'échelle  comprise  entre  les  deux  extrêmes  de  salure  des 
mers,  ne  peut  être  en  erreur  de  plus  d'un  millième. 

On  peut  aussi,  daus  ces  mêmes  limites,  considérer  sans  incouvénieut  comme  quanti- 
tatifs en  décagrammes  à  Tégard  du  litre  de  liquide  salin,  les  chiffres  de  l'aréomètre  de 
Baume,  et  par  conséquent  établir  un  rapport  de  correspondance  des  deux  instruments 
sur  cette  double  base]. — Éd. 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

Salure  et  température  superficielles  de  la  mer  des  Aitilles  sur  la  route  de  la 
Martinique  à  Sant-Iago  de  Cube  çi  bord  du  steamer  français  le  Tampico,  du 
4  au  9  mai  1863. 


DATBS. 


4  mai . 


6 


POSITION  DU  NAVIRE 
à  midi. 


Latitude.      Longitude. 
Dans  la  baie  de  la 
Martinique. 


N  15°  16'  0.67M4' 


N.  i6°08'O.  71  «21' 


HEURES. 


Il  P.  M.. 
14.     ... 


6f 


6{  A.  IL. 


9 


J     F .   nl(  •  • 

4i   .-... 


67  A.  M.. 


10 


«T 

6  7  A*  M.  • 

8 


m 

ta 
m 
P 

< 

(0 


degrés 
2  70 

2  70 

2  50 

2  50 
2  50 


2  60 


2  63 


2  60 
2  60 
2  58 
2  57 
2  60 

2  60 

2  62 
2  68 
2  60 

2  59 


ce 

•S 

H 


degrés. 
26  50 

26  10 

26  10 

26  10 
26  10 


«6  00 


26  00 


26  00 
26  16 
26  30 
26  00 
26  00 

26  10 

26  40 
26  10 
26  10 

26  10 


1 


OBSERVATIONS. 


Départ  à  1  heure;  eau  bleu 
verdâtre  dans  la  baie. 

En  plaine  sortie  de  la  baie  par 
rO.S.O.;  eau  bleu  foncé. 

Vents  d'E.,  les  vrais  vents  ali- 
zés, si  longtemps  attendus. 

Mêmes  vents. 

Courant  maritime,  dont  la  di- 
rection est  difficile  à  détermi- 
ner à  la  vue. 

Quelques  raisins  de  mer  très- 
menus,  sans  apparence  de  vi- 
talité. 

La  constance  des  vents  alizés, 
qui  font  environ  de  15  à  16 
milles  à  l'heure,  produit  dans 
ces  parages  un  courant  ma- 
ritime superficiel  d'environ 
1  mille.  La  même  cause  agis-* 
sant  par  tous  les  débouquc- 
ments  des  îles,  on  conçoit  très- 
bien  que  les  masses  d'eau  in- 
troduites et  accumulées  vers 
rO.  élèvent  le  niveau  de  la 
mer  des  Antilles  à  une  hau- 
teur capable  de  produire  tous 
les  courants  imaginables,  et 
par  conséquent  le  Gulf-stream, 


Toujours  les  vents  alizés;  rares 
débris  de  raisins  de  mer. 

Courant  d'au  moins  1  mille  h 
l'heure  vers  l'O. 


Quelques  raisins  de  mer,  et 

très-menus. 
En  vue  des  hauteurs  de  Sainte 

Domiogae. 
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DÀTU. 


7  mai 


NSmoll  DU  HATIU 

I 


Latilode.     LmigitiMle. 

!•••••••     •••••••• 


N.  n°53'  0.  75M9' 


8^  A.  M. 


lOÎA.M. 


midi 


3  p.  M 


••  • 


S 


degrés 


2  60 


2  58 


2  60 


degrés. 


26  40 


26  50 


26  40 


OBSBtYATIONS. 


Légères  tratoées  de  raisins  de 
mer  parallèles  à  la  directioD 
dénie;  elles  se  moltiplieot 
bientôt,  coarant  toajoarsd'E. 
eo  0.  Ces  raisins  sont  presque 
tons  roussis  :  on  les  dirait 
Tieillis  00  brûlés  par  l'action 
saline  et  un  long  séjour  sur  la 
mer.  Viennent-ils  des  hauts- 
fonds  de  la  mer  des  Antilles, 
ou  ont- ils  été  poussés  de  la 
mer  de  Sargasse  par  Taction 
des  Tents  alizés  à  travers  les 
débonquements  de  Saint-Do- 
mingue? Or,  en  ce  dernier  cas 
n'y  seraient-ils  pas  ramenés 
par  le  Gulf-stream  après  un 
immense  circuit  ? 

Les  traînées  de  raisins  de  mer 
se  multiplient  de  tous  côtés 
en  chapelets  filant  de  TE.  à 
ro.  Le  capitaine  du  Tampico^ 
M.  Bonnet,  à  qui  je  fais  part 
de  mes  observations,  ne  doute 
pas  que  cette  végétation  ma« 
rine  n*ait  été  portée  par  les 
vents  ailles  dans  ces  parages, 
k  travers  les  débouquemeots 
de  Saint-Domingue. 

Je  pèche  un  de  ces  raisins  de 
mer,  qui  est  couvert  de  bar- 
nacles  à  écailles  lisses  et  na- 
crées,biendifférentesdecelles, 
rugueuses  et  grises,  que  j*ai 
aussi  retirées  du  Gulf-slream. 
Il  y  en  a  presque  autant  que  la 
grappe  compte  de  graines. 
Double  étude  à  faire  sur  cette 
faune  et  flore  marine,  parti- 
culièrement dans  la  mer  de 
Sargasse,  où  elle  offre  les  plus 
singuliers  développements. 

Les  raisins  de  mer  deviennent 
moins  abondants,  mais  ilssem- 
blent  plus  vivaces  par  suite  de 

.  leur  couleur  jaune  vert. 
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DATES. 


POSinON  DU  NAVIIE 
à  midi. 


7  mai 


Latitude.     Longitude. 


8. 


HBORRS. 


5  P.M... 


61 
8. 


8V 


10 2  62 

6  A.  M...  2  61 


ta 


de{^ 
2  55 


2  55 
2  60 
2  52 


7f 


8f 


î/  ^  •  .  .  .  • 
IO7.... 

10^... 


Il 


11  "ft  •  .  • 


degrés. 
26  10 


27  00 
26  20 
29  90 


2  55 


2  55 

2  58 
2  62 
2  56 
2  51 

2  48 


27  00 
26  60 

26  80 


28  00 

27  80 

28  40 
28  00 
28  40 

30  60 


OBfBBTAnONS. 


Nous  longeons  la  côte  de  Saint- 
Domingue  à  2  milles  environ 
de  distance. 


Après  avoir  passé  le  cap  Tiba- 
ron,  et  à  6  milles  environ  de 
distance.  Les  vents  alizés  ces- 
sent tout  à  coup  et  font  place 
à  une  faible  brise  N.-E.,  pro- 
duite ou  favorisée  par  le  dé- 
bouquement.    * 

Calme  et  chaleur  suffocante. 

En  pleine  vue  des  montagnes 
de  Cube. 

Faible  bise  du  N.E.  Les  rai- 
sins de  mer  flottent  dispersés 
et  sans  direction. 

A  12  milles  environ  des  côtes 
de  Cube. 


Prêt  à  pénétrer  dans  le  goulet 

de  Sant-Iago. 
A.  Tancrage  dans  le  fond  de  la 

baie  de  Sant-Iago. 


VIU.  NOVEMBRE»   6. 


26 
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QUATRIÈME  TABLEAU. 

Salure  et  tempéraiwre  superficielles  de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique 
sur  la  route  de  Sant-lago  de  Cube  à  la  Vera-Cruz^  à  bord  du  steamer  français 
le  Tampico,  du  9  au  iti  mai  1863. 


DATBS. 


9niak 


POSlTlOa  OO  KATIIII 
midi. 


Uititad*.      Loofttvd». 


•  •  t  »  ' 


•  •  •  ♦  • 


W»M. 


8  A.  M 


p  • 


9ï 

1  ï  P.  ».. 


PI 

F 


degrés 
2  48 

2  60 

2  55 


«  • 


3, 

é 


M 

es 
s 

s 

H 
H 


degrés. 
30  00 

28  00 

28  $0 


OBSERVATIONS . 


10   — 


N.  20M3'  0.820  23* 


6  À.  «•. 


Il 


I 


9... 
midi 


3  p.  M, 


6 


2 

a 

2 


55 
62 
60 


2  U 


2 
2 


55 

50 


6  A.  M. 


9. 


2  65 


2  60 


28  10 
27  50 
27  10 


27  00 


27  20 
27  00 

27  10 

26  80 


2  57 


2  50 


26  50 


26  50 


Daas  la  baie  de  Saot-Iago  de 
Cabe. 

Après  être  sorti  da  goulet,  à 
1/4  de  mille  de  distance. 

Brises  da  S.O.  Les  raisins  de 
mer  moins  abondants  et  flot- 
tant dispersés. 

Le  Tampico  longe  la  côte  sud  de 
Cuba  à  4  milles  ^  de  distance. 
Les  raisins  de  mer  reparaissent 
nombreux,  et  tout  en  suivant 
le  grand  courant  à  PO.,  flot 
tent  disposés  en  lignes  obli- 
ques sous  les  brises  da  S,0 

Le  vent  passe  à  FO. 

Brises  de  TO. 

Le  vent  tourne  au  N.E.  Les 
raisins  de  mer  aboodeat  jns- 
qu*au  cap  Cruz. 

Vents  frais  du  N.  ;  temps  ora- 
geoi;  4|w44pMW  traces  4e  rai- 
sins de  mer. 

Idem, 

Vents  du  N.,  temps  clair;  les 
raisins  de  mer  disparaissent. 

Vents  du  N.;  temps  orageux 
au  S. 

Vent  du  S.  pendant  1  heure; 
tonnerre  et  pluie  depuis  11  h. 
du  soir  jusqa'à  2  h.  du  matin. 
Pendant  ces  trois  heures  la 
machine  a  stoppé  de  crainte 
d^attirer  le  courant  électrique 
sur  la  coque  en  fer  du  Tam- 
pico, dont  le  fret  principal 
consiste  en  barils  de  poudre. 

Brises  N.N.E.  ;  temps  nébu- 
leux. 

Vent  N.N.E.  ;  temps  couvert; 
pas  de  raisins  de  mer. 
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DATES. 


POSITION  DU  NAVIRE 

à  midi. 


Latitude.     Longitude. 
N.  21"  23'  O.86<>30' 


12  — 


13  — 


1*  — 


N.  22°I3'Q.  90°  22' 


N.  21^28'  0.94°  36' 


HEURES. 


midi  • . . 


3  p*  V.. 

Ai 

*  I  •  f  •  •  • 


6, 


5|  A.   H 


6 


8. 


9{ 

midi . , . 


O    p.     M  •     a 


6. 


6  A.  M.  • 

9 

midi  . . . 
3  p.  M.  . 

6 

6  P.  M.  . 


9 


midi . . . 


2  p.  H... 
3.» 


f  • 


es 
P 


2  55 

2.58 
2  60 


2  60 
2  60 


2  63 


2  67 


2  65 
2  60 


2  64 

2  60 
2  72 
2  60 
2  60 
2  60 
2  60 
2  70 


2  60 
2  62 


2  63 
2  50 


CE 

! 


4egr^. 
26  10 

aâ  20 

26   15 


26  15 
23  90 


24  50 


24  00 


24  58 
24  00 


24  30 

24  70 

25  40 
25  60 
25  75 
25  65 

25  80 

26  40 


26  00 
26  30 


26  30 

27  20 


OBSERVATIONS. 


Vents  N.N.E-,  temps  orageux, 
toaDerre  dans  le  S. 

Veqt  N.E. ,  temps  couvert, 
orageui  dans  le  S.E. 

Brises  N.E.  Nous  passons  le  cap 
Saint-Antoine  à  6  milles  de 
distance. 

Brises  d'E.,  temps  couYert. 

Abaissement  de  température 
qu'on  retrouve  toujours  au 
N.O.  du  cap  Catoche. 

Brises  E.N.E.  La  mer,  de  bleu 
foncé  qu'elle  était  les  jours 
précédents,  devient  bleu  ver- 
dÂtre. 

Temps  calme  brumeux,  l*' son- 
dage sur  les  bancs  de  Ccmpè- 
cbe;  37  br^s^es  de  t<m^,  sa- 
bles blancs. 

Brises  du  N.E. 

Brises  d'E.,  mer  verdAtre; 
2^  sondage  sur  les  bancs  de 
Campéchei  23  brasses  de  fonds 
et  sables  blancs. 

Brises  d'E.,  beau  temps,  mer 
verd&tre. 

Brises  d'E.  Id. 

Vent  S.E.,  temps  couvert. 

Vent  S.E.,  mer  bleu  foncé. 

Brises  d'E.,  mer  bleu  foncé. 
Id.  id. 

Temps  nébuleux,    id. 

Vent  du  S.O.  Temps  couvert  à 
éclaircis  verdâtres,  lesquels 
indiquent  la  pluie  sur  le  golfe 
du  Mexique. 

Vent  S.O,,  mer  bleu  foncé, 
temps  pluvieux. 

Vue  des  côtes  mexicaines  et  des 
bauteurs  voisines  de  la  Vera- 
Gruz;  vont  S.O.,  mer  foncée, 
temps  couvert. 

Mer  bleu  foncé,  brises  S.O. 

Dans  la  baie  de  la  Vera-Cru?!. 
Depuis  une  demi-heure  on  re- 
marque quelques  raisins  de 
mer. 
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NOTE  SUR  LE  ROYAUME  DE  KOULLO 

kV  SUD  DU  KAFA 
PAR    M.    G.     liEJigAlV 

(Notes  Terbalei  fournies  par  deox  indigènes.) 


C'est  un  royaume  situé  à  quelques  journées  au  sud 
du  Rafa,  et  composé  de  toutes  les  provinces  placées 
sur  la  carte  ci-jointe,  sauf  Mella,  qui  est  au  delà  du 
fleuve  Zendo,  et  qui  est  révolté  depuis  quelques 
années.  ZouUa,  roi  de  KouUo,  a  envahi  le  Mella  pour 
le  soumettre  et  y  a  bâti  un  fort.  Par  contre,  les  gens  de 
Mella  ont  construit  une  forteresse  avec  de  hauts  rem- 
parts formés  d'assises  alternantes  de  bois,  ayant  leurs 
pointes  en  avant  pour  enferrer  ceux  qui  tenteraient 
des  attaques  de  nuit. 

ZouUa  a  une  grande  armée,  mais  elle  n'est  pas  per- 
manente. Chacun  doit  le  service  militaire  pour  la  terre 
qu'il  cultive. 

On  a  pour  arme  de  jet  la  lance  et  la  flèche,  que  l'on 
empoisonne,  et  voici  comme  :  on  prend  une  jarre,  on 
la  remplit  d'eau,  dès  qu'un  serpent  s'y  est  glissé  pour 
boire,  un  homme  embusqué  met  un  couvercle  sur  la 
jarre  et  emprisonne  ainsi  le  reptile,  puis  il  entoure  la 
jarre  de  bois  sec,  qu'il  allume  :  quand  le  serpent  est 
cuit,  on  verse  l'eau,  on  garde  les  os  les  plus  aigus, 
dont  on  fait  des  fers  de  flèches,  puis  avec  la  chair  cuite 
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(et  sans  doutQ  quelques  autres  condiments)  on  fait 
une  graisse  dont  on  frotte  l'arme  :  l'homme  atteint 
meurt  en  cinq  minutes,  si  l'on  n'ampute  pas  la  partie 
blessée. 

La  province  de  Guia  est  bien  peuplée  et  bien  cul- 
tivée :  les  districts  Mourzo,  Jevalo,  4rkeva,  Salamghè, 
Kirma  en  dépendent  :  le  gouverneur  s'appelle  Mazé, 
et  ou  le  nomme  Guia-radja  Mazé^  c'est-à-dire  Mazé, 
préfet  de  Guia. 

Le  plus  grand  fleuve  est  YUma^  qui  abonde  en  cro- 
codiles et  en  hippopotames  :  il  est  large  de  deux  jets 
de  fronde,  et  les  naturels  le  passent  sur  des  outres  en- 
flées. Il  reçoit  le  Gozdo  (Gozzo)  et  le  Zendo,  que  les 
indigènes  regardent  comme  le  Nil(??),  et  qui  a  15  pas 
de  largeur  :  il  a  un  pont  établi  sur  pilotis.  Sa  profon- 
deur est  énorme  ;  il  a  des  crocodiles  qui,  chaque  année, 
mangent  force  gens.  Le  Gozdo  a  60  pas  de  large,  peu 
de  profondeur,  et  roule  sur  un  fond  de  sable. 

Le  KouUo  a  peu  de  comtberce.  Les  marchands  y 
apportent  des  tissus  noirs,  des  étoffes  rouges,  des  ver- 
roteries bleues,  du  cuivre,  dont  on  fait  des  anneaux  de 
pieds  et  des  bracelets,  des  boucles  d'oreille.  Ils  em- 
portent de  l'ivoire,  de  la  cire,  du  café.  On  a  pour  un 
sel  une  charge  de  mule  de  café  (on  m'a  dit  ailleurs, 
pour  un  dollar,  ce  qui  est  plus  croyable  :  un  sel,  à 
Gondar,  vaut  de  16  à  28  centimes,  selon  la  saison). 

Les  marchands,  du  reste,  sont  peu  nombreux  :  en 
temps  de  guerre,  les  routes  sont  fermées  aux  étrangers  ; 
en  temps  de  paix,  tout  étranger  peut  compter  sur  un 
bon  accueil,  môme  un  blanc,  s'il  en  venait. 

Les  morceaux  de  sel  et  le  fer  servent  de  monnaie. 
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Le  fer  vient  du  pays  des  Doko4  II  y  a  luarché  une  fois 
la  semaine. 

Le  pays  produit  du  dourra,  du  tef|  des  lentilles*  des 
fèves,  de  l'orge,  du  blé  froment  :  celui-ci  est  <  abon- 
dant comme  le  sable  )» .  On  mange  de  tout  cela,  sauf 
vlu  tef  {Poa  aàyssinia)  que  Ton  donne  aux  chevaux  on 
dont  on  fait  de  la  bière. 

Le  Koullo  a  une  race  de  bœufs  à  grande  bosse«  4 
cornes  divergentes,  de  2  à  3  brasses  d'une  pointe  à 
rautre«  On  fait  de  ces  cornes  des  vases  à  boire  la  bière 
(comme  en  Abyssinie)^  Les  moutons  sont  très^grands  s 
il  y  en  a  de  blancs,  de  roux,  de  noirs  :  la  laine  est  lisse 
et  courte.  La  queue  est  très-large,  lourde  à  incom-^ 
moder  l'animal  ;  quand  on  l'engraisse  pour  la  bou- 
cherie, on  le  châtre  préalablement  et  on  lui  lie  la  queue 
au  dos.  On  engraisse  les  moutons  avec  de  l'orge  et  la 
feuille  du  kerkaha. 

On  chasse  l'éléphant  &  cheval.  Celui  qui  a  tué  un 
éléphant  lui  coupe  la  queue,  qui  lui  sert  à  établir  son 
droit  à  une  sorte  de  prime.  Deux  défenses  d'éléphant 
valent  un  dollar. 

Les  gens  de  Koullo  portent  pour  vêtement  une  grande 
toge  noire.  Les  guerriers  qui  ont  tué  un  ennemi  ont  les 
cheveux  tressés  et  relevés  en.  touife  au  sommets  Les 
femmes  ont  la  chevelure  arrangée  en  tresses  pen- 
dantes )  elles  portent  deux  pièces  de  cotonnade,  l'une 
allant  de  l'épaule  à  la  ceinture,  l'autre  de  la  ceinture 
en  baSi  Le  peuple  est  païen.  Il  y  a  dans  Guia  un  ro* 
cher  auquel  on  rend  un  culte  :  il  s'appelle  Sagoula^ 
((  nombril  de  la  terre  »  {la^  terre). 
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La  langue  s'appelle  Gofa  :  elle  est  parlée  par  KouUo 
et  vingt-trois  autres  peuples,  qui  sont  : 

Daûro  (au  delà  de  TUma),  (Dawaro  de  M.  A.  ^Ab- 

badie)\ 
Konta; 
Irka-Malo  ; 
Kila-Malo  ; 

Doko  (au  delà  de  Gozdo)  ; 
Basketo  {idem); 
Gof; 

Olaitza  (Walamo  ou  Walaytsa  d!Abbadie)  ; 
Alf; 
Oubi; 
Dingamo  ; 
Anneka ; 
Gamo  ; 
Did; 

Dambaro  (Tambàro,  à'Abbadie)  ; 
Kaméa  ; 
Malea  ; 

OIolo  (OcoUo,  d'Abbadie)  ; 
Gama; 
Zala  ; 

Chilêa  (Gfaelea,  Bekê)  ; 
Bonkè ; 
Ara. 


^ 


(  392  ) 


NOTE 
SUR  LE  VOYAGE  DE  M.  LE  DUC  DE  LUYNES 

EN   PALESTINE. 
Lae  k  la  séance  da  18  Dovembra  1864. 


MM.  le  duc  de  Lnynes»  membre  de  l'Institut,  Vignes, 
lieutenant  de  vaisseau,  Lartet,  aide-natur^iliste  au  mu- 
séum d'histoire  natureUe  et  Combe,  docteur  en  méde- 
cine,  s'étaient  proposé  d'explorer  ensemble  la  mer 
Morte,  les  montagnes  qui  l'entourent  et  le  désert  de 
l'Arabah,  qui  la  suit  vers  le  sud  comme  la  vallée  du 
Jourdain  la  précède  an  nord.  Us  voulaient  en  constater 
la  géographie,  l'hydrographie,  les  dépressions,  les  pro- 
fondeurs et  les  altitudes,  vérifier  et  éclaircir  les  ques- 
tions restées  douteuses  sur  ce  qui  concerne  la  mer 
Morte  elle-même,  la  géologie  de  son  bassin,  la  com- 
munication supposée  de  cette  mer  avec  la  mer  Rouge, 
et  réunir  les  observations  utiles  sar  l'archéologie, 
l'histoire  naturelle  et  l'ethnographie  de  cette  contrée. 

Au  moyen  d'une  grande  barque  de  fer,  à  rames  et 
à  voiles,  construite  à  la  Seyne  sous  la  direction  de 
M.  Vignes,  l'expédition  débuta  par  la  navigation  de  la 
mer  Morte,  ayant  pour  objet  la  vérification  de  la  carte 
de  cette  mer  et  de  son  sondage,  exécutés  autrefois  par 
les  soins  de  l'expédition  américaine,  sons  les  ordres  de 
M.  Lynch,  lieutenant  de  marine.  La  navigation  a  duré 
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du  13  mars  au  7  avril.  Elle  n'a  été  suspendue  que  trois 
jours  pour  aller  visiter  Kerak  et  Rabbatb.  Pendant  ce 
temps,  M.  Vignes,  commandant  la  barque  d'explora-i 
tion,  a  déterminé  les  positions  astronomiques  et  les 
angles  nécessaires  pour  construire  une  bonne  carte,  a 
fait  exécuter  de  nombreux  sondages  et  s'est  livré,  de 
concert  avec  M.  Lartet  et  le  docteur  Combe,  à  ceux 
qui  avaient  poui*  but  de  recueillir  l'eau  de  la  mer 
Morte  au  moyen  de  l'instrument  inventé  par  M.  Aimé, 
et  à  en  reconnaître  soit  la  densité,  soit  la  température 
à  ses  différentes  profondeurs. 

Les  mêmes  savants  ont  tenu  note  des  températures 
atmosphériques  et  de  celles  des  sources  ou  cours  d'eau 
tiède  ou  chaude  des  bords  de  la  mer  Morte.  L'expédi- 
tion nautique  terminée,  les  voyageurs  se  sont  rendus  à 
Jéricho,  ont  remonté  la  rive  droite  du  fleuve  jusqu'à 
une  journée  au  nord»  afin  de  le  passer  où  il  était 
guéable,  puis  redescendant  la  rive  gauche,  l'ont  quittée 
pour  se  rendre  à  Arak-el-Emir,  à  El-âl,  Hesbân,  Ain 
Musa,  Gebel  Musa,  chez  les  Adouans,  Gebel  Attarus, 
Mkaur,  ZurkaMaïn  et  Wady  Mojeb,  dans  les  monta- 
gnes des  Hamaïda,  enfin  à  Schihan,  sur  le  plateau  de 
la  Moabitide,  en  vue  de  Babbath,  déjà  visité  lors  de 
l'excursion  à  Kerak. 

Retournés  sur  leurs  pas  à  peu  près  par  la  même 
route,  les  voyageurs,  ayant  traversé  le  Jourdain  plus 
au  sud  que  la  première  fois,  revinrent  à  Jérusalem  par 
Mar  Saba,  puis  en  repartirent  pour  terminer  leur  explo- 
ration des  montagnes  à  l'ouest  de  la  mer  Morte  et  faire 
celle  de  l'Arabah. 

Quittant  Jérusalem  le  2  mai,  ils  allèrent  d'Hébron  à 
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Béni  Naîm  reooniiattre^  de  ce  point,  une  vue  impor- 
tante sur  la  mer  Morte,  sons  le  rapport  de  la  topc^ra- 
phie  et  de  l'histoire  de  la  Pentapole.  D'Hébron  ils  se 
rendirent  à  Essemna,  Makhnl,  aux  deux  Zuweirah, 
explorèrent  le  Wady  Mahaawat,  le  Gebel  Esdum,  le 
Ghor  méridional,  le  Wady  es-Safieh  et  toute  la  irallée 
de  r Arabah,  reconnaiesant  ef  déterminant  ayec  exacti*- 
tude  toutes  les  altitudes  importantes  et  les  poûtions 
astronomiques  des  lieux  d-*dessus  déâgnés,  celles  de 
la  Yallée  même,  et,  les  plus  désirables  de  toutes»  celles 
qui  fixent  le  point  de  partage  des  eaux  de  TArabah, 
entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge» 

Arrivés  au  rivage  du  golfe  d' Akabah  et  au  terme  de 
leur  voyage,  ils  revinrent  par  le  mont  Hor,  dont  ils 
déterminèrent  la  hauteur  et  la  position,  et  visitant 
Petra  sur  leur  passage,  revinrent  de  Gebel  Esdum  à 
Jérusalem,  par  un  chemin  peu  difiérent  du  premier. 
Cette  dernière  partie  de  leur  exploration  était  achevée 
le  27  mai  1864. 

L'étude  da  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée 
de  TArabah  étant  terminée,  H.  le  duc  de  Luynes  avait 
accompli  le  programme  qu'il  s'était  tracé  et  s'embar^ 
quait  à  Jaffa  le  8  juin  pour  rentrer  en  France»  11  vou^ 
lait  bien  toutefois  déléguer  MM.  Lartet  et  Vigties  pour 
faire  quelques  observations  dans  la  Vallée  du  Jourdain, 
dont  l'étude  se  rattache  si  directement  à  celle  de  la 
mer  Morte* 

Partis  de  Jérusalem  le  10  juin,  ces  Messieurs  effee* 
tuèrent  leur  retour  à  Beyrouth  en  quatorze  jours,  pas* 
sant  par  Turmus  Aya,  Fesail,  Wady  Zurka,  Djeraschf 
Suf,  El  Htt6n>  Irbid,  Um  Keis  et  Semak.  Remontant  la 
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rive  ôrieiitale  du  lao  de  Tibériade  et  du  Jourdaià^  led 
voyageurs  arrivèrent  le  17  juitl  à  BaniaB,  et  de  là  god-^ 
tinuèrent  leur  route  par  Racheya,  Hasbeya  et  Damaa^ 

Le  voyage  avait  pour  but  l'étude  de  là  géologie  de 
la  vallée  du  Jourdain  et  le  calcul  des  altitudes  et  dé-» 
pressions  des  différents  points  du  parcours  de  ce  fleuve, 
depuis  ses  sources^ 

La  première  partie^  relative  à  la  géologie,  est  enttd 
les  mains  de  M.  Lartet,  qui  en  fera  une  publication  ul^ 
térieure. 

Trois  sources  principales  alimentent  le  cours  du 
Jourdain  :  celle  du  Wady  Hasbany,  près  Hasbeya,  a 
une  altitude  de  563  mètres  au-dessus  du  niveau  ded 
mers;  celle  de  Banias,  388  mètres;  celle  de  Tell-el^ 
Kady,  185  mètres. 

La  détermination  exacte  de  ces  chiffres  avait  pour 
but  de  fournir  des  documents  pour  la  résolution  de 
cette  question  si  controversée  de  la  possibilité  d'une 
communication  antérieure  du  Jourdain  avec  la  tner 
Rouge* 

Or,  si  Ton  néglige  la  source  du  Wady  Hasbany,  si- 
tuée dans  la  chaîne  de  T  Anti-Liban  et  bien  au-dessus 
de  la  vallée  du  Jourdain»  où  ses  eaux  arrivent  à  l'état 
de  torrent,  on  peut  remarquer  de  prime  abord  que  la 
pente  du  fleuve  n'eût  été  que  de  143  mètres,  depuis  la 
source  de  Banias  jusqu'au  partage  des  eaux  à  l'Arabah, 
c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  75  kilomètres  environ. 

Cette  preuve,  considérée  isolément,  serait  insuffi- 
sante pour  résoudre  la  question  négativement,  mais  on 
peut  l'admettre  à  titre  de  présomption,  la  géologie  de- 
vant se  charger  de  fournir  des  documents  moins  con- 
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testahles  et  de  répondre  à  Tobjection,  facile  à  prévoir, 
de  soulèvements  on  d*affûssements  ultérieurs  des  ter- 
rains. 

Le  lac  de  Tibériade  est  en  dépression  de  189  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  la  mer  Morte 
est  en  dépression  de  392  mètres. 

La  position  de  Jérusalem  est  la  suivante  :  latitude, 
31o  46'  30"  ;  longitude,  32«  53'  8"  ;  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée,  779  mètres,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Morte,  1171  mètres. 

Depuis  lors  M.  Vignes  a  accompli  le  voyage  de  Pal- 
myre  et  déterminé  à  l'aide  d'un  excellent  chronomètre 
la  position  de  cette  ville.  Il  a  déterminé  également  les 
positions  de  Homs  et  de  Hamah,  et  calculé  un  assez 
grand  nombre  d'altitudes. 

MM.  Vignes  et  Lartet  publieront,  dès  que  ce  sera 
possible,  dans  les  recueils  scientifiques  spéciaux,  les 
documents  qu'ils  ont  réunis. 

M.  de  Luynes  ne  pense  pas  pouvoir  faire  connaître 
avant  un  temps  beaucoup  plus  long  l'ensemble  de  ses 
recherches,  auxquelles  il  joindra  des  documents  qu'il 
espère  recevoir  de  M.  le  docteur  Combe  sur  l'anthro- 
pologie, la  botanique  et  l'histoire  naturelle  du  pays 
qu'ils  ont  visité. 
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NOTE  DE  M.  ERNEST  DESJARDINS 

SUR  LA  CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DES  FOUILLES  DU  PALATIN 

PAR  M.    PIETRO  ROSA. 


M.  Pietro  Rosa,  l'auteur  de  la  belle  carte,  encore  iné- 
dite, de  l'ancien  Latiam,  et  présentement  directeur  des 
fouilles  que  TEmpereur  fait  entreprendre  dans  les/ar- 
dins  Farnèse^  dont  Sa  Majesté  est  aujourd'ui  proprié- 
taire, a  fait  photographier  le  plan  qu'il  vient  de  tracer 
des  principaux  résultats  de  cette  fouille.  C'est  un  exem- 
plaire de  cette  photographie  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  au  nom  de  M.  Pietra  Rosa. 

Les  résultats  les  plus  intéressants  obtenus  par  les 
travaux  des  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler  sont 
essentiellement  topographiques,  et  l'on  peut  donner  le 
nom  de  découvertes  aux  deux  observations  principales 
suggérées  à  M.  Rosa  par  les  fouilles  elles-mêmes. 

Le  premier  est  relatif  à  l'existence  aujourd'hui  incon- 
testable d'un  intermontium  qui  partageait  le  Palatin  en 
deux  sommets  très-distincts  séparés  par  un  véritable 
ravin.  Dans  ce  ravin,  probablement  naturel,  s'élèvent 
de  magnifiques  constructions  du  temps  de  la  Républi- 
que et  dont  on  peut  comparer  le  solide  appareil  avec 
celui  de  Yarco  de'Pantani.  On  s'est  aperçu,  alors,  que 
ces  restes  imposants,  de  l'époque  républicaine,  for- 
maient les  profondes  substructions  des  monuments  des 
empereurs. 
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De  cette  première  découverte  découle  naturellement 
une  rénovation  complète  de  la  topographie  du  centre 
de  Rome,  et  surtout  de  la  Rome  primitive.  Ceci  nons 
^roèpe  au  sççoqd  résultat  capit^  des  travauxdu  Palatin. 

Il  s'agit  de  la  détermination  de  IsiRoma  quadrata 
qui  n'embrasseraitrplus,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  pré- 
sent, le  massif  total  du  Palatin,  mais  seulement  le  mame- 
lon septentrional.  Or,  si  nous  suivons  la  ligne  indiquée 
par  le  ravin,  et  que  nous  la  tracions  ensuite  sur  les  trois 
autres  côtés  de  ce  mamelon,  nous  obtiendrons  un  qua- 
drilatère à  peu  près  régulier  dont  la  forme  répond  par- 
faitement à  la  dénomination  donnée  &  la  Rome  primi* 
tive.  J'ajouterai  que  le  fameux  passage  des  Annales  de 
Tacite  (1.  XII,  cb.  2A),  sur  la  topographie  du  Palatin» 
devient  parfaitement  clair.  D'ailleurs,  rien  n'est  moins 
douteux  que  le  résultat  que  je  viens  de  signaler,  car  le 
mur  de  l'enceinte  primitive  est  retrouvé  en  deux  en- 
droits, au  nord  et  à  l'est,  et  l'appareil  de  cette  construc- 
tion est  de  tout  point  conforme  à  celui  des  murs  des 
vieilles  villes  latines  ;  il  est  un  peu  plus  irrégulier,  un 
peu  moins  symétrique  que  celui  des  murs  de  Servius  Tul- 
lius,  qui  existent  surtout  au  pied  de  l'Aventin  (notam- 
ment près  de  Santa-Prisca)  ;  il  est  donc  probablement 
plus  ancien.  Mais  il  est  surtout  impossible  de  ne  pas 
ôtre  très-frappé  de  la  position  qu'occupe  le  fragment 
septentrional  de  cette  enceinte.  Il  faut  remarquer  qu'il 
fait  face  au  Gapitole  et  qu'il  doit,  de  toute  nécessité, 
répondre  à  la  tradition  qui  bornerait  la  ville  primitive 
à  l'espace  circonscrit  par  la  Roma  quadrata  réduite 
elle-même  aux  proportions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 
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D'ailleurs,  ces  précieux  restes  de  murs  primitifs  ne 
sont  pas  les  seuls  indices  archéologiques  révélateurs  du 
système  de  M.  Pietro  Rosa.  Les  deux  portes  Mugonia 
et  Romana  sont  retrouvées.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont 
pas  de  l'époque  républicaine,  mais  il  est  probable  que 
la  topographie  ancienne  a  été  conservée  sur  ce  point 
comme  une  tradition  respectable  et  presque  religieuse. 
D'ailleurs,  du  côté  de  la  porta  Romana,  on  reconnaît 
parfaitement  dans  un  plan  inférieur,  à  celui  du  pavé 
impérial,  le  pavé  du  temps  de  la  République. 

Or,  si  la  Roma  quadrata  ne  comporte  que  la  partie 
septentrionale  du  Palatin,  la  partie  méridionale  serait 
le  Velia. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  de  quelle  impor- 
tance sont  pour  la  science  topographique,  historique  et 
littéraire,  les  découvertes  de  M.  Pietro  Rosa,  et  com- 
bien les  textes  clatisiques  en  recevront  d'éclaircisse- 
ment. 
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EXAMEN  DE  UATLAS  DE  L'AUSTRALIE 

DE  M.   F.   PBOBSGHEL, 
wAu  ms  oonnBHOii  ocmoiÉi  db  mm.  iusn  bklus,  lucidi  Doioif , 

UCMIBD  OOBTlMniT,  BDGSKB  OOITAMBIIT,  UmSfÊTËXm, 


Une  comniission  a  été  chargée  d'examiner  l'Atlas  de 
l'Australie  par  M.  PrcBscbel.  Les  membres  qui  la  com- 
posent n'avadent  pas  la  prétention  de  connaître  mieux 
l'Australie  que  Tautenr,  et  de  juger  souYendnement 
son  œuvre.  Leur  but  était  seulement  de  constater,  sur 
la  demande  de  M.  Prœschel  lui-même,  que  ce  travail 
avait  été  fait  d'après  des  matériaux  sûrs  et  authenti- 
ques. L'auteur  est  venu  leur  soumettre  ces  matériaux, 
et  l'un  de  nous  s'est  rendu  chez  lui  pour  voir  les  docu- 
ments qui  n'avaient  pu  être  transportés  au  local  choisi 
pour  l'examen  de  la  commission. 

Les  sources  où  a  puisé  H.  Prœschel  sont  nombreuses 
et  importantes  :  cartes  manuscrites  ou  gravées  des 
voyagears  et  des  bureaux  topograpbiques  des  colonies, 
tables  statistiques  des  administrations  provinciales, 
feuilles  hydrographiques  de  l'Amirauté  anglaise,  tont 
a  été  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  un  résultat  satis- 
faisant et  aussi  complet  que  possible.  Nous  avons  pu 
nous  convaincre  que  M.  Prœschel  s'est  entouré  de  tous 
les  matériaux  propres  à  faire  une  œuvre  sérieuse  et 
utile. 
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L'Atlas  de  l'Australie  peut  être  cousidéré  sous  trois 
principaux  points  de  vue  : 

Il  y  a  d'abord  la  partie  cartographique,  contenant  une 
carte  générale  de  ce  que  l'auteur  appelle,  avec  les  An- 
glais, Australasie^  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  pos- 
sessions britanniques  de  l'Océanie  méridionale,  tant 
en  Australie  qu'en  Tasmanie  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ; 
ensuite  les  cartes  particulières  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  de  la  Victoria,  de  l'Australie  du  Sud,  du  Queens- 
land  et  de  l'Australie  du  Nord.  Nous  y  avons  vu  avec 
un  grand  intérêt  non-seulement  la  géographie  phy- 
sique et  politique  de  ces  vastes  provinces,  mais  aussi 
les  tracés  des  itinéraires  des  hardis  voyageurs  qui  les 
ont  parcourues  depuis  une  quinzaine  d'années  :  les 
Leichhardt,  les  Sturt,  les  Gregory,  les  Burke,  les  Mac- 
Douall  Stuart,  les  Mac-Kinlay,  les  Landsborough ,  les 
Walker,  les  Howitt,  etc. 

Des  cercles  concentriques  ayant  pour  centres  les  mé- 
tropoles des  provinces,  Sydney,  Melbourne,  Adélaïde, 
Brisbane,  et  séparés  entre  eux  par  des  intervalles  de  dix 
milles,  indiquent  d'un  coup  d'œil  les  distances  à  ces 
capitales  ;  des  lignes  verticales  et  des  lignes  perpendi- 
culaires, séparées  aussi  par  des  espaces  de  dix  milles, 
forment  d'autres  échelles  commodes,  transportées  sur 
toute  la  carte  ;  ce  sont  d'heureuses  innovations  :  tout 
cela  épargne  du  temps  et  l'usage  du  compas. 

Cependant  ces  lignes  nombreuses,  et  la  grande  quan- 
tité de  renseignements  que  l'auteur  a  voulu  réunir  sur 
certains  points,  rendent  peut-être  le  dessin  un  peu 
moins  net  et  moins  clair  qu'on  nô  le  désirerait  ;  nous 
conseillerions  à  M.  Prœschel  de  supprimer  quelques 

VIII.    NOVEMBRE.    7.  26 


(&02  ) 

indications  tirées  des  itinéraires  des  YOyagenrs,  telles 
que  celle-ci  :  «  On  a  vu  en  ce  lien  les  traces  des  pas 
d'an  cheval  »  ;  «  Ici  ou  a  rencontré  un  indigène,  etc.  )> 
Ces  notes,  bonnes  sur  la  carte  du  journal  d'une  expé- 
dition, lie  sont  plus  nécessaiies  sur  nn  travail  d'en- 
semble. Quelques  fautes  de  gravure  se  sont  glissées  çà 
et  là  :  nons  avons  remarqué,  par  exemple,  le  nom  d'une 
plante,  le  Mesembryanihemum^  écrit  en  deux  mots  et 
avec  deux  majuscules,  comme  s'il  y  avait  deux  végé- 
taux nommés  le  Mesembi^yan  et  \àThefnum;  leStrze- 
lecki's  Creek  est  oilbograpbié  comme  si  Strzeleckis, 
la  lettre  s  comprise^  était  le  nom  de  cette  rivière,  tandis 
que  c'est  Strzelecki.  Ce  sont  là  de  petites  erreurs 
faciles  à  réparer. 

Nous  avons  ensuite  à  signaler  la  partie  statistique  de 
l'Atlas,  qui  offre  des  tableaux  nombreux,  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt,  sur  le  mouvement  de  la  po- 
pulation, du  commerce,  des  produits  et  de  l'industrie. 

Une  autre  partie  non  moins  curieuse  à  consulter  est 
celle  qui  concerne  l'histoire  du  pays,  les  progrès  des 
découvertes,  les  expéditions  tentées  dans  l'iotérieur. 
Des  tableaux  chronologiques  sont  disposés  dans  ce  but; 
des  combinaisons  typographiques  très-claires  permet- 
tent des  recherches  faciles,  et  l'on  s'instruit  par  un 
coup  d'œil  rapide. 

C'est  surtout  sur  la  Victoria  que  M.  Prœscbel  a  porté 
ses  investigations,  car  il  en  a  habité  pendant  dix  ans 
la  florissante  capitale,  et  il  est  mtembre  de  la  savante 
Société  royale  qui  s'y  est  fondée,  à  l'instar  de  celle  de 
Londres.  11  a  présenté  cette  riche  provmce  sous  divers 
rapports  :  il  en  a  fait  la  carte  agricole,  la  carte  des  mines 
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d'or,  si  abondantes  dans  ce  pays,  la  carte  des  réparti- 
tions administratives  des  pâturages,  si  importants 
aussi. 

On  n*éprouve  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  voir  dans 
ce  bel  Atlas  la  carte  de  T  Australie  de  TOuest,  province 
également  si  intéressante,  et  qui  marche  sur  les  traces 
de  ses  aînées. 

En  résumé,  nous  félicitons  M.  Prœschel  (1)  d'avoir 
consacré  son  activité,  son  expérience  de  voyageur,  son 
excellent  esprit  de  recherches  et  de  méthode  à 
ce  beau  continent,  devant  lequel  s'ouvre  un  si  bril- 
lant avenir.  C'est  une  nouvelle  Europe  qui  s'élève  dans 
l'hémisphère  austral,  et  qui  est  encore  trop  peu  connue 
de  Tancienne  ;  c'est  un  empire  paissant  qui  se  fonde 
et  qui  s'avance  à  pas  de  géant.  Nul  pays  au  monde  n'a 
fait  autant  de  progrès  en  aussi  peu  de  temps,  comme 
on  le  voit  clairement  par  toutes  les  parties  de  l'inté- 
ressant travail  dont  nous  avions  à  rendre  compte  à  la 

Société.  E.   CORTAMBERT. 

(1)  Noas  sommes  heureux  de  voir  que  cet  important  AUas  de 
r Australie  est  Toeavre  d'uo  Français,  car  M.  Prœschel,  malgré 
Tapparence  étrangère  de  son  nom,  est  Français;  ii  appartient  à  cette 
laborieuse  et  intelligente  Alsace,  qui  a  }>roduit  les  Jean  Henri  Lam 
bert,  les  Hommaire  de  Hell,  les  PfefTcl,  les  Ramond,  les  Scbweig 
bsuser,  les  Brunck,  les  Oberlin,  les  Koch.  E.  C. 
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Jkeêem  de  la  S#elé«é. 

fiXTBAlTS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  h  novembre  186A. 


PliKDEHCB   DB  M.   D*A?EZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  Président  se  rend  l'interprète  de  la  Société  de 
géographie  en  payant  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  d'un  de  ses  membres  les  plus  éminents, 
l'amiral  de  France  Romain-Desfossés,  l'un  de  ses  pré- 
sidents honoraires,  qu'elle  a  perdu  depuis  la  dernière 
réunion  de  la  commission  centrale  ;  en  toute  occasion 
il  avait  manifesté  un  intérêt  soutenu  pour  les  travaux 
de  la  Société  ;  il  ne  l'oubliait  pas,  alors  même  que  l'al- 
tération profonde  de  sa  santé  le  tenait  éloigné  de  nous  ; 
et  sa  famille  a  fidèlement  obéi  à  la  pensée  de  l'illustre 
défunt  en  inscrivant,  au  milieu  de  tous  les  titres  d'hon- 
neur qui  entouraient  sa  haute  position  dans  l'État, 
celui  qui  le  rattachait  spécialement  à  la  Société  de  géo- 
graphie. —  M.  Malte-Brun  annonce,  à  son  tour,  la  mort 
de  M.  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  du 
Nord,  au  renom  de  laquelle  il  avait  puissamment  con- 
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tribué  par  ses  travaux  personnels  :  il  était  correspond- 
dant  étranger  de  la  Société  de  géographie  de  Paris» 
dont  il  a  enrichi  les  collections  par  Tenvoi  de  plusieurs 
ouvrages. 

M.  Buisson  lit  une  lettre  extraite  du  journal  anglais 
The  Times,  du  2â  octobre  186i,  dans  laquelle  sir 
Roderick  Murchison  donne,  d'après  une  communica- 
tion reçue  de  M.  Petherick,  consul  d'Angleterre  à  Khar- 
toum,  des  nouvelles  de  M.  Baker,  qui  voyage  en  ce 
moment  dans  la  région  du  haut  Nil. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Mou- 
chez, un  exemplaire  de  l'atlas  où  sont  consignés  les 
résultats  des  travaux  hydrographiques  de  cet  oflScier 
sur  les  côtes  du  Brésil  ;  sur  le  point  d'entreprendre  une 
nouvelle  campagne,  M.  Mouchez  fait  à  la  Société  de 
géographie  l'offre  de  ses  services  :  M.  Malte-Brun  est 
prié  de  transmettre  à  M.  Mouchez  les  remerciments  de 
la  commission  centi'ale.  —  M.  d'Avezac  fait  hommage, 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Halléguen,  d'un 
volume  qu'il  vient  de  publier  sur  YArmorique  bretonne ^ 
celtique^  romaine  et  chrétienne,  M.  Lejean  veut  bien 
se  charger  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  —  M.  Eu- 
gène Gortambert  remet,  de  la  part  de  l'administration 
du  journal  l* Isthme  de  Suez,  les  numéros  de  juillet  à 
nov^bre  de  ce  journal.  —  M.  Lejean  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  une  carte  du  petit  royaume  de  KouIIo, 
situé  au  sud  du  Kaffa  :  cette  carte  a  été  dessinée  par 
Haïlo-Mariam,  indigène  du  pays  de  KouUo,  et  élève  de 
la  mission  bâloise  de  Gâfat  (Abyssinie).  Cette  carte, 
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réduite  à  ao  quart  superficiel  de  sa  grandeur,  sera 
reproduite  dans  le  Bulletin  ;  M.  Lejean  y  joindra  une 
note  contenant  les  détails  intéressants  dans  lesquels  il 
est  entré,  à  cette  occasion,  sur  le  pays  de  Koullo. 
H.  Lejean  dit  aussi  quelques  mots  d'une  autre  carte, 
dessinée  également  par  un  indigène  de  l'Afrique  orien- 
tale :  c'est  la  carte  des  environs  de  Gondokoro,  dont 
l'auteur,  après  avoir  fait  des  études  dans  un  collège 
.  militaire  à  Vienne,  et  avoir  même  obtenu  un  grade  dans 
l'armée  autrichienne,  revint  habiter  le  sol  natal. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  :  M.  !e  co- 
lonel Pinet-Laprade,  commandant  supérieur  de  Gorée, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Vallon  ;  M.  E.  de  Gayf- 
fier,  sous-inspecteur  des  forêts,  présenté  par  MM.  J.  Du- 
boçhet  et  E.  Cbarton  ;  H.  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Rostaing,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Paris  et  le 
contre-amiral  baron  Didelot  ;  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Doré,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Bourdiol  ; 
M.  Arrobas,  officier  supérieur  au  corps  d'état-major 
portugais,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir; 
M.  Manuel  Ponce,  ingénieur  géographe  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  présenté  par  MM.  TorrèsGaîcedo  et  Eugène 
Cortambert  ;  M.  A.  de  Bellecombe,  auteur  d'une  his- 
toire universelle,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Eugène 
Cortambert. 

Est  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  qui  aspirent  à 
faire  partie  de  la  Société,  M.  Henri  Coëndoz,  aiicien 
capitaine  au  long  cours,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Maunoir. 

Le  secrétaire  général  annonce  que,  d'après  l'autori- 
sation qu'il  avait  reçue  de  pourvoir  à  l'échange  du  Bul- 
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letiii  de  la  Société  contre  diverses  publications  qu'il 
peut  être  utile  d'avoir  à  la  disposition  du  bureau,  cet 
échange  a  été  établi  avec  plusieurs  journaux,  savoir  : 
Y  Australian  and  New-Zealand  Gazette,  le  Cape  and 
Natal  News,  le  Canadian  News,  X African  Times^  la 
Presse  scientifique  des  deux  mondes,  la  Revue  de  rin" 
struction  publique.  Le  secrétaire  informe  également  la 
commission  centrale  que,  grâce  an  zèle  et  à  Tactivité 
de  l'un  des  membres  de  la  Société,  M.  Grimoult,  la 
rédaction  du  catalogue  de  la  bibliothèque  est  actuelle- 
ment très-avancée  ;  le  secrétaire  insiste  à  cette  occa- 
sion sur  la  nécessité  qu'il  y  a,  dans  l'intérêt  de  tous, 
à  ce  que  chaque  emprunteur  ne  garde  pas  trop  long- 
temps les  ouvrages  qu'il  a  pris  en  communication,  et 
il  importe  surtout  de  faire  rentrer  ceux  dont  le  prêt 
remonte  à  une  date  un  peu  ancienne. 

M.  Eugène  Cortambert  lit  une  note  supplémentaire 
au  rapport  antérieurement  présenté  par  lui  à  la  Société 
sur  la  table  géographique  de  M.  Jager,  à  laquelle  ont 
été  faites  des  additions  ayant  pour  objet  de  rattacher 
un  canevas  uranographique  à  la  projection  terrestre, 
figurée  sur  ce  meuble  ;  additions  à  raison  desquelles 
l'auteur  sollicitait  un  nouveau  rapport. 

M.  Prœschel  donne  lecture  d'une  notice  relative  à 
ses  travaux  géographiques  en  Australie,  et  aux  docu- 
ments dont  il  s'est  servi  pour  les  exécuter  ;  il  y  a  joint 
un  aperçu  historique  qui  provoque,  sur  quelques  points, 
de  la  part  de  M.  d'Avezac,  des  observations  relatives 
aux  premiers  documents  ayant  date  certaine,  qui  dé- 
montrent une  connaissance  déjà  acquise  de  quelques 
parties  du  continent  australien  bien  avant  l'année  1601 , 
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énoncée  par  M.  Prœschel  comme  celle  de  la  décou- 
verte ;  telle  est,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la 
grande  carte  de  1542,  reproduite  dans  la  belle  collec- 
tion des  monuments  de  la  géographie  de  M.  Jomard, 
et  dont  il  existe,  d'ailleurs,  plusieurs  analogues  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Italie,  étudiés  dès  longtemps 
par  Denis  Barbie  du  Bocage,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Major,  du  British  Musœum.  Sont  désignés  pour 
former  une  commission  chargée  de  l'examen  des  tra- 
vaux de  M.  Prœschel  :  MM.  Eugène  Cortambert,  Ri- 
chard Cortambert,  Elisée  Reclus  et  Lucien  Dubois. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  IS  novembre  1864. 

PRKSIDEMCB   DE   M.    DE   D*ATEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Alexandre,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine, 
M.  Jariez»  capitaine  de  frégate,  et  M.  de  Bellecombe 
remercient  la  Société  de  les  avoir  adnoiis  au  nombre  de 
ses  membres.  —  M.  Théodore  Kaszowski,  homme  de 
lettres,  sollicite  l'honneur  d'en  faire  aussi  partie,  et 
sur  la  recommandation  de  MM.  d'Avezac  et  Malte- 
Brun,  son  nom  sera  inscrit  au  tableau  des  candidats 
présentés.  —  M.  Malte-Brun,  d'après  un  passage  d'une 
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lettre  de  M.  Braouezec,  consul  de  France  à  Sierra- 
Leone,  confirme  la  nouvelle,  qui  avait  d'abord  été  ré- 
voquée en  doute,  de  la  mort  de  M,  Jules  Gérard  ;  ce 
voyageur,  se  rendant  du  Big-Boom  à  Sierra-Leone, 
s'est  noyé  dans  le  Joug,  grossi  parles  pluies. — D'après 
une  lettre  qu'il  a  reçue  du  docteur  Barth,  M.  Malte  ► 
Brun  donne  des  nouvelles  du  baron  von  der  Decken, 
qui,  en  route  pour  Zanzibar,  était  arrivé  à  Mahé,  dans 
les  Seychelles,  accompagné  du  comte  de  Gorz  et  du 
capitaine  de  Scblick  ;  le  docteur  Barth  a  également 
informé  M.  Malte-Brun  que  la  santé  gravement  com- 
promise du  docteur  Kersten,  autre  membre  de  la  mis- 
sion de  M.  von  der  Decken,  qui  était  resté  à  Zanzibar, 
est  tout  à  fait  rétablie.  —  M.  Baruffi,  membre  corres- 
pondant de  la  Société,  a  fait  parvenir  au  secrétariat 
général,  le  numéro  de  la  Gazzetta  di  Torino  du  11  no- 
vembre ;  on  y  lit  que  M.  Miani  est  actuellement  à  Gon- 
stantinople,  où  il  espérait  obtenir  du  sultan  une  au- 
dience dans  laquelle  il  lui  exposera  son  projet  de  voyage 
aux  sources  du  Nil.  Enfin,  M.  Malte-Brun  informe  la 
Société  qu'il  a  de  bonnes  nouvelles  de  M.  Brasseur  de 
Bourbourg,  qui  se  rend  en  mission  au  Yucatan.  — 
M.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l'Institut,  envoie  à 
la  Société  une  note  sur  son  voyage  en  Palestine.  Des 
remerciments  seront  adressés  à  l'éminent  voyageur. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  Gomme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte- 
Brun  dépose  sur  le  bureau  :  !•  de  la  part  de  M.  le 
général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal,  une  carte 
de  la  Sénégambie,  destinée  à  accompagner  un  ou- 
vrage élémentaire   sur  la  géographie  du  Sénégal, 
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ouvrage  exécuté  par  ordre  de  M.  Faidberbe  lui-même  ; 
2''  eu  son  propre  nom,  une  carte  archéologique  da 
Yucatan,  dont  il  est  Tautear  ;  un  exemplaire  tiré  à  part 
de  ia  carte  des  environs  du  lac  Issîkoul,  donnée  au 
dernier  Bulletin  de  la  Société  ;  un  exemplaire  (Vune 
carte  du  Japon,  avec  le  littoral  de  la  Russie  asiatique, 
dessiné  d'après  les  derniers  documents  russes  ;  un 
exemplaire  d'une  carte  ethnographique  du  Mexique, 
sur  laquelle  ont  été  indiqués,  autant  que  possible,  les 
emplacements  des  divers  peuples  qui  habitaient  le 
Mexique  avant  la  conquête  des  Espagnols  ;  M.  Bras- 
seur de  Bourbourg  a  bien  voulu,  par  l'exécution  de  ce 
travail,  prêter  à  M.  Malte-Brun  le  concours  de  ses  lu- 
mières. —  M.  Eugène  Cortambert  remet,  au  nom  des 
éditeurs,  un  numéro  du  journal  Vhihme  de  Suez.  — 
M.  Maunoir  offre  la  Cosmographie  de  Pierre  Apian, 
édition  de  15/ji&.  —  M.  Guillaume  Lejean  dépose  sur  le 
bureau  les  épreuves  de  dixhuitcartesquidoivent  accom- 
pagner la  relation  de  son  voyage  aux  deux  Nil,  en  1860 
et  1801  ;  ces  épreuves  sont  :  1°  celle  de  la  carte  du 
WadM  à  1/1 000000%  dressée  d'après  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  indigènes  ;  2''  le  relevé  du  cours 
du  fleuve  Blanc,  du  Saubat  à  Gondokoro,  avec  un  plan 
de  Khartaum  et  divers  profils.   M.  Lejean  entre  à  cette 
occasion  dans  quelques  explications  relatives  aux  peu- 
pies  takrouris  ou  takarir,  c'est-à-dire  aux  populations 
du  Darfour,  du  Ouadaï,  du  Baghirmi,  du  Bornou  et 
autres  Éti^ts  musulmans  de  l'Afrique  équatoriale.  Les 
Takrouris  lui  semblent  évidemment,  comme  les  Peulbs, 
une  race  intermédiaire  entre  les  races  non  africaines  et 
les  nègres  proprement  dits,  ila  varient  du  brun  au 
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noir,  sans  aller  jusqu'au  noir  luisant  du  nègre,  dont 
ils  n'ont  pas  le  mufle  bestial  :  j'en  ai  même  vu  qui 
avaient  des  traits  presque  caucasiques.  Au  rebours  du 
nègre,  ils  sont  très-voyageurs,  émigrent  volontiers  par 
raison  politique  ou  commerciale  et  sont  très-laborieux. 
Presque  toutes  les  populations  takarîres  se  rencontrent 
à  double  ou  triple  exemplaire,  depuis  le  Nil  jusqu'au 
Niger  :  ainsi  on  trouve  le  Birguid  ou  Ouadai  (dans  le 
sud)  au  Darfour  près  Tubaldiè,'au  Kardofan  près  Abou- 
Haras  ;  les  Dedjo  au  sud-ouest  au  Ouadaï,  au  Sila,  au 
Darfour,  près  Abbadjoura  ;  les  Tama  au  Tama,  au 
Kadjmira,  au  Darfour,  non  loin  de  Kabkabié  ;  j'en 
pourrais  citer  bien  d'autres  exemples. 

Les  Takarîr  sont  musulmans  depuis  peu  de  généra- 
tions :  ainsi,  le  Darfour  et  le  Ouadaï  le  sont  depuis 
deux  siècles  et  demi,  la  masse  des  Peulhs  depuis  un 
demi-siècle  :  quelques  populations  au  sud  sont  encore 
fétichistes.  Je  ne  puis  bien  tracer  la  limite  entre  les 
Takarîr  païens  et  les  nègres  purs. 

Les  Takarîr  possèdent  Tesprit  d'organisation  qui 
manque  aux  nègres  :  ainsi  toute  la  zone  qui  va  du  Nil 
au  Sénégal  est  remplie  par  les  vastes  empires  de  Dar- 
four, Ouadaï,  Bornou,  et  les  puissants  États  des  Peulhs 
(Sokoto,  Gando,  Torabouctou,  Masina,  Timbo).  Ce  ne 
sont  pas  des  monarchies  absolues  :  elles  sont  tempérées 
par  une  sorte  d'oligarchie,  et  par  un  élément  religieux 
représenté  par  la  classe  énormément  nombreuse  des 
fogera  (pluriel  de  fakir)  prêtres  errants  de  l'islamisme 
J'ai  été  frappé,  du  reste,  de  la  croyance  répandue 
chez  toutes  ces  peuplades  que  les  divers  souverains  de 
l'Europe  sont  tributaires  du  sultan  de  Constantinople. 
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M.  de  Quatrefages  demande  à  M.  Lejean  s'il  n'existe 
rien  dans  les  traditions  des  Tekarîr  qui  puisse  faire 
croire  à  une  infusion  du  sang  arabe. 

N'étant  pas  préparé  à  cette  questioij,  dit  M.  Lejean, 
je  ne  puis  y  répondre  nettement.  Ce  qui  me  porterait 
à  croire  le  contraire,  c'est  que  les  Arabes,  connus  au 
Soudan  central  sous  le  nom  de  Chouas  y  sont  assez 
méprisés,  et  sans  influence  politique.  Cependant,  d'autre 
part,  je  vois  la  langue  arabe  dominer  de  plus  en  plus 
et  anéantir  parfois  les  langues  indigènes.  Ainsi,  la 
langue  desFougn  (Fundgis)  n'est  plus  connue,  je  crois, 
que  de  quelques  vieillards,  dont  l'un  m'en  a  dicté  un 
petit  glossaire  :  cependant  c'a  été  la  langue  d'un  puis- 
sant empire,  le  Sennâr. 

M.  Eugène  Cortambert  prie  M.  Lejean  de  donner 
quelques  détails  sur  les  Nouba.  «  Il  y  a,  répond  M.  Le- 
jean, trois  groupes  de  Nouba  :  1°  ceux  du  Nil  ou  Ba- 
rabra,  connus  sous  le  nom  de  Barbarins:  ils  se  divisent 
en  Kenous,  Mahsia,  Danagla  :  ceux  du  sud  du  Kordo- 
fan,  qui  sont  païens  (les  Abou-Djenaub,  les  gens  de 
Ganflan,  de  Niokor,  de  Cheiboum,  de  Kadero,  etc.). 
Leur  langue  est  le  barbarin,  avec  quelque  chose  de 
plus  fruste  :  c'est  à.  peu  près  le  rapport  du  latin  avec 
le  valaque.  Quant  à  leur  type,  il  m'a  paru  supérieur 
au  nègre,  mais  évidemment  rapproché  de  ce  dernier, 
peut-être  par  les  mariages  avec  les  Fertit  et  les  Taga- 
laouïa  :  enfin  ceux  du  Haraza,  qui  sont  noirs,  mais 
nullement  nègres  ;  ils  offrent  de  beaux  types,  ont  les 
cheveux  frisés  et  non  laineux  et  de  beaux  colliers  de 
barbe  :  ils  ressemblent  un  peu  aux  Sidama  du  sud  de 
r  Abyssinie.  Leur  langue  est  le  barbarin  à  peu  près  pur, 
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et  mes  domestiques  danagla  causaient  aisément  en 
haraza  avec  les  indigènes.  Du  reste  ils  ont  pour  tradi- 
tion qu'ils  sont  venus  de  Dabbeh,  près  Dangala,  il  y  a 
un  siècle.  Ces  trois  groupes  ne  forment  qu'une  race  : 
dom  Rappel  me  paraît  avoir  tort  en  y  voyant  deux  races 
au  moins. 

A  propos  de  ces  indications,  M.  Lejean,  touchant 
les  Noubas,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  insiste  particu- 
lièrement sur  la  confusion  qui  s'est  introduite  et  per- 
pétuée depuis  le  temps  de  la  conquête  musulmane 
dans  l'acception  et  la  véritable  origine,  des  noms  de 
Nouba  et  de  Nubie  5  on  a  presque  toujours  confondu 
les  Nobatae  ou  Nobades  de  la  vallée  moyenne  du  Nil 
et  des  oasis  adjacentes,  qui  sont  des  Berbers,  avec  les 
Nouba  des  confins  du  Kordofan,  qui  sont  de  purs 
nègres.  Quant  à  ces  derniers,  si  le  portrait  que  les  mo- 
dernes explorateurs  en  ont  donné  semble  parfois  se 
rapporter  à  un  peuple  métis  plutôt  qu'à  une  popula- 
tion purement  nègre,  c'est  faute  d'avoir  distingué  les 
tribus  non  mélangées  du  Dâr  Nouba,  siège  originaire 
de  la  race  au  sud  du  Kordofan,  de  celles  qui  habitent 
entre  le  Kordofan  et  le  Dongola  et  qui  se  sont,  en  effet, 
plus  ou  moins  mêlées  aux  tribus  d'origine  arabe  ou 
éthiopienne.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  aussi  que 
le  nom  de  fleuve  Blanc,  traduction  pure  et  simple  du 
Bahr-el'Abiad  des  Arabes,  serait  préférable,  dans  le 
titre  de  la  carte  de  M.  Lejean,  au  nom  de  Nil  blanc. 

A  l'occasion  de  quelques  détails  relatifs  au  Takrour 
et  à  ses  habitants  le  Tekarîr,  M.  d'Avezac  fait  observer 
que  le  nom  de  ce  peuple,  bien  connu  au  Sénégal  sous 
la  forme  corrompue  de  Toukîrères,  et  même  de  Tou- 
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couleurs,  dénote  l'influence  directe  des  Arabes,  à  la 
grammaire  desquels  appartient  évidemment  le  pluriel 
tekaryr^  déduit  du  singulier  takrouri  ethnique  de  tek- 
rour.  Une  description  de  ce  pays,  écrite  en  arabe  par 
le  sultan  Bello  et  rapportée  par  Clapperton,  comprend 
toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le  Darfour  jusqu'au 
royaume  du  Damel  sur  l'Océan,  formant  une  longue 
zone  dévolne  à  des  populations  noires,  que  côtoie  au 
sud  une  longue  traînée  de  populations  fellanes  oq 
peules  ;  le  docteur  Barth  a  récemment  fait  une  étude 
fort  remarquable  de  ces  diverses  populations  au  point 
de  vue  linguistique  ;  il  a  constaté  des  affinités  jusqu'a- 
lors méconnues,  et  le  classement  ethnologique  par 
lequel  il  doit  terminer  son  travail  apportera  des  résul- 
tats tout  nouveaux  dans  la  manière  de  grouper  les  peu- 
ples de  la  Nigritie  septentrionale.  M.  d'Avezac  appuie 
en  outre  l'observation  de  M.  Vivien  de  Saint-Marlin  au 
sujet  du  terme  Nil  blanc  ^  en  faisant  remarquer  la  con- 
tradiction des  deux  mots  Nyl^  qui  signifie  bleu  foncé, 
et  Abyadhy  qui  signifie  blanc ^  ce  qui  est  confirmé  par 
M.  Henricy-Bey.  M.  Victor  Guérin  ajoute,  qu'au  sur- 
plus, le  Nil  est  simplement  appelé  en  Egypte  par  les 
indigènes  El-Bahar,  c'est-à-dire  le  fleuve,  et  que  ce 
nom  n'est  jamais  remplacé,  chez  eux  par  celui  de  Nil. 
—  M.  Malte-Brun  manifeste  l'espoir  de  voir  bientôt  la 
question  du  débit  des  eaux  du  Nil  faire  de  grands 
progrès,  Moussa-Pacha,  gouverneur  du  Soudan,  ayant 
ordonné  l'établissement  de  deux  Nilomètres,  qui  seront 
situés  près  de  Khartoum,  l'un  sur  le  fleuve  Blanc, 
l'autre  sur  le  fleuve  Bleu. 
M.  Henry  Goëndoz,  capitaine  au  long  cours»  pré-- 
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sente  par  MM.  d'Avezac  et  Maunoir,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

Sont  présentés  pour  en  faire  partie  MM.  J.  T.  C.  Kas- 
zowski,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac  ; 
M.  Charles  Joly,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Herran 
et  Malte-Brun. 

M.  Eugène  Gortambert,  président  de  la  section  de 
publication,  soumet  à  la  commission  centrale  la  propo- 
sition, faite  par  la  section,  de  publier  à  la  fin  de  Tannée 
une  liste  complète  des  membres  de  la  Société  de  géo- 
graphie, depuis  sa  fondation.  Le  secrétaire  général 
expose  que  l'établissement  de  cette  liste  entraînerait 
un  travail  assez  considérable,  sans  donner  des  résultats 
d'une  utilité  bien  réelle.  Le  Président  invite  la  section 
de  publication  à  pourvoir,  avant  toutes  choses,  à  l'éta- 
blissement de  la  liste  générale  proposée  ;  après  quoi 
il  pourra  être  délibéré  sur  l'opportunité  de  l'impres- 
sion en  prenant  l'avis  préalable  de  la  section  de  comp- 
tabilité. 

M.  Ernest  Desjardin  fait  le  rapport  verbal  dont  il 
avait  été  chargé,  sur  le  plan  topographique  du  mont 
Palatin,  offert  dans  une  précédente  séance  de  la  part 
de  M.  Pietro  Rosa,  conservateur  du  palais  Farnèse. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  la  rédaction  de  son 
prochain  rapport  annuel  est  assez  avancé  pour  qu'il 
soit  loisible  à  la  Société  de  fixer  au  16  décembre  le  jour 
de  l'assemblée  générale  où  ce  rapport  doit  être  lu  ;  une 
détermination  définitive  à  cet  égard  sera  prise  dans  la 
prochaine  réunion. 

Le  secrétaire  général  expose  à  la  commission  cen- 
trale qu'une  souscription  ayant  été   ouverte  par  la 
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Société  royale  géographique  de  Londres,  pour  élever  un 
monument  funéraire  au  capitaine  Speke,  il  y  aurait 
peut-être  convenance  à  ce  que  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  envoyât  une  offrande  collective  comme 
une  manifestation  de  son  regret  pour  la  mort  du  capi- 
taine Speke,  l'un  de  ses  lauréats,  qui  assistait,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  à  Tune  de  ses  séances,  et  comme 
témoignage  de  ses  sentiments  de  confraternité  pour  la 
Société  géographique  de  Londres  ;  cette  proposition, 
favorablement  accueillie,  est  renvoyée  à  l'examen  préa- 
lable de  la  section  de  comptabilité. 

M.  Victor  Guérin  donne  lecture  d'un  fragment  de 
son  voyage  archéologique  en  Palestine,  où  il  s'applique 
à  démontrer,  par  de  nombreux  arguments,  que  le  mo- 
nument funéraire  qu'il  a  visité  près  de  Tibneh  doit  être 
identifié  avec  le  tombeau  de  Josué. 

Le  Président  annonce  à  la  commission  le  prochain 
départ  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon,  l'un  de  ses 
membres  les  plus  assidus,  qui  vient  d'être  nommé  au 
commandement  de  la  marine  au  Sénégal  ;  le  Président 
espère  que  M.  Vallon  continuera  de  faire  à  la  Société, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  d'intéres- 
santes communications  sur  les  contrées  et  les  popula- 
tions africaines  qu'il  se  trouvera  à  portée  de  visiter. 
M.  Vallon,  en  remerciant  la  Société  du  bienveillant 
accueil  qu'elle  lui  a  fait,  proteste  de  son  zèle  à  lui 
transmettre  tous  les  documents  géographiques  qui 
pourraient  avoir  pour  elle  quelque  intérêt. 

La  séance  est  levée  kiO  heures  1  /A. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

S.  EXC.  M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT 

Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Messieurs , 

I    Permettez-moi  de  vous  remercier  ne  m* avoir  choisi, 
cette  année,  pour  présider  votre  Société. 

Cet  honneur,  je  le  sais,  s'adresse  bien  moins  à  ma 
personne  qu'à  la  marine,  mais  c'est  une  cause  de  plus 
de  ma  reconnaissance  envers  vous  ;  tant  de  liens  d' af- 
fection» de  sympathie,  m'unissent  aux  hommes  distin- 
gués qui  composent  notre  brillante  marine,  que  je  suis 
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encore  plus  touché,  encore  plus  fier  des  téinoignages 
d'estime  qu'on  lui  donne,  que  de  tout  ce  qui  ne  pour- 
rait se  rapporter  qu'à  celui  qui  est  aujourd'hui  placé  à 
sa  tête  par  la  confiance  de  l'Empereur. 

Je  voi)3  remercie  donc,  Messieurs,  de  vos  suffri^ges) 
je  vous  remercie  de  vous  être  souvenus  que  la  Marine 
et  la  Géographie  sont  sœurs,  et  que  dans  le  vaste  champ 
des  découvertes  humaines  il  n'est  guère  de  succès  pour 
Tune  qui  ne  devienne  la  source  de  succès,  de  richesses 
pour  l'autre. 

En  effet.  Messieurs,  quel  essor  n'a  pas  pris  la  science, 
objet  de  vos  intéressantes  études,  depuis  qu'il  a  été 
donné  à  l'homme  de  sortir  des  limites  étroites  du  vieux 
monde,  de  franchir  ces  colonnes  d'Hercule,  au  delà  des- 
quelles l'antiquité  n'avait  osé  jeter  les  yeux. 

Quelle  époque  que  ce  xV  et  ce  xvi'  siècle  !  Quels 
hommes  que  ceux  qui ,  sur  la  foi  d'une  aiguille  ai- 
mantée ,  les  premiers  traversèrent  TAtlantique  pour 
chercher  de  nouvelles  terres  1  Quel  courage  chez  ces 
navigateurs  qui,  voyant  leurs  voiles  sans  cesse  enflées 
par  les  vents  alizés,  durent  tant  de  fois,  dans  leurs 
aventureuses  traversées,  se  demander  comment  ils 
reviendraient  au  port  I 

Le  poète  avait  raison  : 

JEs  triplex  circa  pectus  erat... 

Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  vécu  du  temps  dçs  Diaz, 
des  Colomb,  des  Gortez,  des  Magellan,  des  Cano,  des 
Pizarro,  des  Jacques  Gartier,  des  Davis? 

Mais  si  brillante  qu'ait  été  cette  époque,  il  ne  faut 
pas  être  injuste  envers  celles  qui  l'ont  suivie,  et  oublier 
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les  noms  des  Hudson,  des  Baffm,  des  Gook,  des  Bou- 
gaînville,  des  Lapérouse,  des  d*Entrecasteaux,  etc. 

Il  ne  faut  pas  être  injuste  non  plus  envers  la  nôtre, 
surtout  dans  cette  enceinte,  où  j'aperçois  un  des  compa- 
gnons de  DumoQt  d'Uryille.  Oui,  notre  époque  sera 
grande  aux  yeux  de  Thistoire,  car  elle  est  féconde,  et 
quand  je  songe  à  ce  puissant  moteur  que  nous  renfer- 
mons dans  les  flancs  de  nos  navires  pour  leur  imprimer 
la  vitesse  du  cheval  de  course,  quand  je  vois  jeter 
dans  la  profondeur  des  ondes  un  fil  qui  porte  la  pensée 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  enfin  quand  je  fais  rouler 
sous  ma  main  la  sphère  où  vous  avez  tracé  les  conti-^ 
nents  et  les  mers,  et  que  j'ouvre  ces  dépêches  qui  cha- 
que jour  m' arrivent  des  divers  points  du  globe  avec 
la  régularité...  d'une  poste  de  banlieue..,  je  ne  puis 
m'erapôcher, . .  (  pardonnez  mon  orgueil.,,  ou  mon 
humilité)...  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  notre 
terre  bien  petite...  et  de  dire  avec  le  grand  critique 

du  dernier  siècle:  Nous  avons  été  loin ppurdes 

hommes  I 

Pourtant,  Messieurs,  nous  ayons  encore  beaucoup  à 
faire.  Car  si  nous  avons  parcouru  les  contours  des  con- 
tinents, si  nous  nous  sommes  enfoncés  dans  les  glaces 
des  deux  pôles,  si  nous  avons  brisé  les  portes  derrière 
lesquelles  semblait  se  cacher  l'Orient...,  que  de  choses 
nous  restent  inconnues  I  Et  lorsque  nous  mesurons  ces 
vastes  contrées,  dont  quelques-unes  ont  à  peine  été 
traversées  par  quelque  intrépide  voyageur. ..  oh  1  alors, 
il  nous  faut  bien  être  humbles  devant  notre  ignorance- 
Mais  aussi  avec  quelle  ardeur  nous  cherchons  à 
nous  instruire  I  et  combien  vos  travaux ,  vos  éloges 
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Bont  précieux  pour  ces  hommes  qui,  non  moins  coura- 
geux que  ceux  qui  traversaient  l'Océan  pour  découvrir 
de  nouveaux  mondes,  s'en  vont  aujourd'hui  traverser 
cet  océan  du  désert  pour  pénétrer  les  mystères  du 
Soudan  ou  demander  aux  sources  du  Nil  le  secret  de 
ses  bienfaisantes  inondations  I 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  hélas  I  ai  peu  voyagé, 
et  qui  ne  viens  ici  qu'avec  un  bien  petit  bagage,... 
que  de  fois  j'ai  été  ému  en  voyant  des  jeunes  gens  au 
noble  cœur  commencer  ces  hardis  pèlerinages,  et  com- 
bien j'ai  été  heureux  de  pouvoir  les  encourager  dans 
leurs  entreprises  I 

Dernièrement  vous  avez  couronné  un  de  ces  valeu- 
reux pionniers  de  votre  science,  M.  Duveyrier,  que  mes 
vœux,  et  mes  soins  lorsque  j'étais  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration de  l'Algérie,  ont  accompagné  avec  d'autant 
plus  de  sympathie,  —  et  de  craintes  aussi,  —  que, 
conduit  moi-même  aux  lieux  où  commence  le  Sahara, 
parcourant  ses  premières  oasis,  je  ne  pouvais  plonger 
mes  regards  dans  l'immensité  qui  se  déroulait  devant 
moi  sans  songer  aux  dangers,  aux  souffrances  du  voya- 
geur qui  jalonnait  jusqu'à  Ghat  la  route  qui  doit  con- 
duire au  cœur^de  l'Afrique. 

Aujourd'hui,  c'est  un  de  nos  jeunes  oflSciers,  M.  Mage, 
qui,  parti  avec  son  compagnon,  M.  Quentin,  de  la  côte 
occidentale,  remontant  le  Sénégal  au  delà  de  Bakel, 
de  Médine,  de  Bafoulabé,  est  parvenu  sur  le  haut  Niger 
et  nous  envoie  de  ses  nouvelles  de  Ségou,  d'où  nous'es- 
périons  qu'il  pourrait  descendre  le  fleuve  pour  attein- 
dre cette  mystérieuse  Tombouctou. 

Enfin,  vous  le  savez,  entraînés  dans  l'empire  d' Annam 
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pour  venger  nos  missionnaires  persécutés»  pour  deman- 
der compte  du  sang  de  ces  généreux  martyrs,  nous 
avons  bientôt  vu,  par  notre  conquête  de  la  Gocbinchine, 
s'ouvrir  de  nouveaux  horizons  pour  nous. 

Déjà  nous  avons  exploré  le  Cambodge  ;  nous  avons 
retrouvé  ce  temple  SAngcor  dont  les  restes  conservés, 
s'étendant  sur  un  immense  espace,  témoignent  d'une 
puissance,  d'un  art,  d'une  civilisation  «dont  le  pays  ne 
semble  plus  renfermer  d'autres  vestiges. 

Bientôt,  j'en  ai  la  conviction,  d'audacieux  voyageurs 
remonteront  le  grand  fleuve  du  Mécong  qui,  prenant  sa 
source  au  Tibet,  traversant  quelques-unes  des  riches 
provinces  de  la  Chine,  s'approche  du  Yang-tsé-kiang, 
et  s'écoule  à  travers  le  Laos  pour  venir  former  et  fer- 
tiliser de  ses  crues  périodiques  le  magnifique  delta  de 
la  basse  Cochinchine,  plus  grand  et  plus  beau  que  celui 

du  Nil. 

Seule  des  nations  maritimes,  la  France  était  absente 
de  ces  mers  vers  lesquelles  l'activité  de  l'Europe  prend 
chaque  jour  un  nouvel  essor  ;  aujourd'hui  elle  n'a  plus 
rien  à  envier,  car  elle  a  jeté  dans  ces  contrées  les  bases 
d'un  établissement  qui  sera  le  centre  d'où  rayonnera 
la  civilisation  chrétienne  dans  cette  partie  du  monde  ; 
et  en  même  temps  qu'elle  présente  à  vos  recherches  de 
splendides  perspectives,  elle  convie  le  commerce  de 
tous  les  peuples  à  profiter  des  bienfaits  de  sa  conquête. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  la  Marine  et  la  Géogra- 
phie, se  tenant  par  la  main,  s'avancent  dans  des  con- 
trées jusqu'alors  inexplorées,  et  déchirent  le  voile  qui 
nous  dérobe  les  monuments  —  mais  bien  plus  souvent 
les  ruines  —  de  civilisations  inconnues  pour  nous. 
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Mais,  si  grande  que  soit  la  mis^on  de  la  géograplûe 
nous  initiant  aux  travaux,  aux  découvertes  de  ces  vail- 
lants explorateurs,  il  est  une  mission  plus  grande  encore 
(ju'elle  a  à  remplir  et  qui  la  rend  si  digne  de  nos  études 
et  de  nos  méditations. 

C'est  à  elle,  en  effet,  à  nous  montrer,  si  j'ose  ainsi 
dire,  dans  sa  philosophie  les  règles  en  quelque  sorte 
providentielles  dont  les  hommes  ne  s'écartent  jamais 
impunément. 

Si  le  général  doit  avant  tout  chercher  dans  la  géogra- 
phie les  conditions  de  ses  plans  de  campagne,  si  elle 
lui  indique  ces  points  qui  semblent  marqués  d'avance, 
et  où  dans  tous  les  siècles  ont  eu  lieu  ces  grands  chocs 
des  armées,  l'homme  d'État,  au  moins  tout  autant  que 
le  général,  peut  y  puiser  de  graves  enseignements. 

Elle  lui  dira,  s'il  veut  l'interroger,  quelles  sont  les 
limites  que  Dieu  a  posées  pour  les  nations  ;  —  sans 
doute,  elle  ne  lui  révélera  pas  toutes  les  causes  qui  ont 
présidé  à  leur  formation  ;  mais  elle  lui  dira  comment 
le  langage,  les  mœurs,  les  intérêts  identiques,  le  cli- 
mat, le  génie  du  pays,  enfin,  comment  les  barrières 
indiquées  par  la  nature  ont  déterminé  les  conditions  de 
leur  existence,  et,  l'histoire  à  la  main,  elle  lui  fera  voir 
ce  qu'a  coûté  de  larmes,  de  misères,  de  malheurs  et  de 
guerres  cet  orgueil  humain  qui  croit  pouvoir  substituer 
lès  combinaisons  de  son  ambition  à  l'œuvre  de  Dieu.... 
Mais  combien  aussi  elles  sont  souvent  éphémères  1 

Pour  la  France,  Messieurs,  c'est  un  grand  bonheur 
et  une  grande  force  que  cette  unité  qui  n'a  aucun  sacri- 
fice de  croyances,  de  langage,  de  mœurs  et  d'intérêts 
à  exiger  d'aucun  dé  ses  sujets. 
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Et  pour  le  souverain  qu'elle  s'est  choisi,  ce  sera  un 
éternel  honneur  d'avoir  montré  que,  vainqueur  sur  ces 
champs  de  bataille  où  depuis  François  P^  et  Louis  XII 
on  a  vu  tant  de  terribles  luttes»  il  a  respecté,  dans 
son  désintéressement,  l'indépendance  des  contrées 
qu'il  avait  conquises,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  réunir  à 
son  empire,  parce  que  la  Providence  ne  les  avait  pas 
faites  françaises. 

Travaillons  dônc.  Messieurs,  à  répandre  cette  science 
à  laquelle  vous  vous  consacrez  avec  tant  de  dévoue- 
ment,... et  que  ses  enseignements  éclairent  le  monde  ! 
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PROCLAMATION 

DES  NOMS  DES  NOUVEAUX  MEMBRES 

ADItS  DARS  LA  SOCIÉTi  DIPDIS  LA  DlINlIU  SIANGB  fiilliRAU, 

PAR  M.  D'AVEZAC, 

PHfident  d«  It  Gommissioii  centrais. 


Messieurs , 

A  chacune  des  assemblées  générales  de  la  Société 
de  géographie,  votre  Commission  centrale  est  dans  Tu- 
sage  de  proclamer  devant  vous,  par  la  voix  de  son  Pré- 
sident, les  noms  nouveaux  qu'elle  a  inscrits  depuis  la 
précédente  réunion  sur  le  tableau  de  vos  membres. 

En  venant  accomplir  aujourd'hui  ce  devoir,  je  ne 
puis  me  borner  à  vous  lire  une  simple  liste  :  au  milieu, 
au-dessus  de  ces  noms  auxquels  est  assuré  comme  tou- 
jours, de  votre  part,  le  plus  gracieux  accueil,  il  en  est 
un  dont  l'accession  sera  par  vous  acclamée,  comme 
elle  l'a  été  dans  le  sein  de  votre  Commission  centralCt 
avec  une  vive  et  respectueuse  gratitude. 

Un  jeune  monarque  étranger,  fier  à  juste  titre  des 
gloires  nationales  acquises  dans  les  grandes  découvertes 
géographiques  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  a  voulu  témoi- 
gner hautement  du  prix  qu'il  attache  aux  progrès  d'une 
science  qui  a  illustré  son  peuple,  en  venant  lui-même 
prendre  place  au  milieu  de  la  Société  de  géographie 
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de  Paris,  qui,  la  première,  entre  toutes  les  associations 
formées  pour  le  même  objet  dans  les  deux  mondes,  a 
dévoué  son  zèle  à  cette  noble  cause. 

Déjà  le  plus  auguste  patronage  planait  sur  nos  hum- 
bles efforts  :  nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  d'être 
appelés  à  inscrire  nouvellement,  au-dessous  du  nom  de 
l'empereur  Napoléon  III ,  celui  de  S.  M.  T.  F.  le  roi 
Louis  P'  de  Portugal. 

[Lecture  est  ici  donnée  de  la  liste  des  membres  or- 
dinaires admis  depuis  la  précédente  assemblée  géné- 
rale, d'après  l'ordre  de  leur  admission.  Après  cette 
lecture,  M.  d'Avezac  poursuit  ainsi  :] 

Aujourd'hui  même,  de  nouveaux  candidats  viennent 
prendre  place  sur  notre  tableau  ;  et  je  ne  fais  que  de- 
vancer le  vote  d'admission  dont  votre  Commission  cen- 
trale est  jalouse  de  conserver  le  privilège,  en  ajoutant 
à  la  liste  qui  précède  les  noms  auxquels  sont  réservés 
ses  premiers  suffrages. 

La  Société  de  géographie  comptera  ainsi  de  plus, 
parmi  ses  membres,  ici  rangés  dans  l'ordre  de  leur 
présentation  : 

MM.  Charles  Chanoine ,  capitaine  au  corps  impérial 
d'état-major  ;  présenté  par  MM.  de  Champlouis 
et  Maunoir. 

Nicolas  de  Sytenko,  officier  d'artillerie  de  l'armée 
russe,  chargé,  au  dépôt  topographique  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  l'application  de  la  photographie 
à  la  reproduction  des  cartes;  présenté  par 
MM.  Maunoir  et  d'Avezac. 

Louis  Simonin,  ingénieur  civil  des  mines  ;  présenté 
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par  MM.  Gharton  et  le  contre-amiral  vicomte 
de  Langle. 

Le  maréchal  comte  Vaillant,  membre  de  l'Institut, 
ministre  de  la  maison  de  l'Empereur;  présenté 
par  MM.  de  Quatrefages  et  d'Avezac. 

Philippe  Pérez,  chargé  de  la  direction  du  travul 
géographique  des  Étala-Unis  de  la  Colombie  ; 
présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  d'A- 
vezac. 

Gilbert  Déclat,  docteur  en  médecine  ;  présenté  par 
MM.  Richard  Cortambert  et  Charnay. 

Ferdinand  Barrot,  sénateur,  vice-président  de  la 
Commission  municipale  de  la  ville  de  Paris;  pré- 
senté par  MM.  Michel  Chevalier  et  Bourdiol. 

Paul  Simonot,  ancien  chirurgien  de  la  marine, 
l'un  des  secrétaires  de  la  Société  d'anthropo- 
logie; présenté  par  MM.  de  Qaatrefages  et 
d'Avezac, 

Alfred  Germond  de  Lavigne,  homme  de  lettres; 
présenté  par  MM.  Demersay  et  d'Avezac. 

Etienne  Rouquette,  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  impériale  ;  présenté  par  MM.  Bourdiol 
et  Maunoir. 

Hélas  1  ces  acçaisitions,  dans  lesquelles  noire  asso- 
ciation est  heureuse  i!e  puiser  de  nouvelles  forces, 
elles  ont  lenr  contie-parlie  :  la  mort  est  venue  ËûreAj 
milieu  de  nous  plusieurs  vides,  qu'une  v 
la  mienne  a  la  douloureuse  misâiou  de  coq 
un  devant  vous. 
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RAPPORT 

LES  TR4VAIJX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  l'année  1804 


PAR  M.  V.  A.  MALTE-BaUN 
SeniUire  génfnl  de  la  CommiHioD  ceninle. 


Hesaieurs, 

Une  année  nouvelle  s'est  encore  ajoutée  à  celles  que 
TOUS  marquez  par  de  constants  efforts  pour  l'avance- 
ment des  sciences  géographiques;  vous  avez  vu  gros- 
sir le  nombre  des  documents  nouveaux  qui  les  enri- 
chissent, et  s'étendre  les  relations  qui  vous  unissent 
avec  les  corporations  savantes  du  monde  entier. 

Les  séances  de  votre  Commission  centrale,  suivies 
avec  un  zèle  qui  rappelle  la  première  aurore  de  l'or- 
ganisation de   votre  société,    ont  été  profitabJeiDeD: 
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de  notre  vénérable  doyen  M.  Jomard  ;  c'est  en  effet  le 
dernier  travail  dont  il  s'est  occupé  pour  cette  associa- 
tion qu'il  aimait  tant 

Des  améliorations  réclamées  par  l'expérience  ont  été 
introduites  dans  le  Bulletin^  vous  en  êtes  surtout  rede« 
vables  au  zèle  de  M.  Ch.  Maunoir,  chargé  de  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux  de  nos  séances,  et  au  concours 
de  la  section  de  publication,  présidée  par  M.  Eugène 
Cortambert ,  qui ,  cette  année,  conformément  au  rè- 
glement, a  pris  une  part  plus  active  à  la  mise  au  jour 
de  notre  recueil. 

Tandis  que  Timpression  de  la  table  des  matières  de 
la  3"*  et  de  la  h""  série  du  Bulletin  s'achève  par  les  soins 
de  M.  Barbie  du  Bocage ,  un  de  nos  jeunes  confrères, 
M.  Léon  Grimonlt,  s'occupe  de  la  rédaction  du  catalo^ 
gue  de  votre  bibliothèque  importante  par  sa  spécialité. 
Ce  catalogue  sera  prochainement  livré  à  l'impression. 

Des  livres  nouveaux  viennent  d'ailleurs,  de  jour  en 
jour,  s'ajouter  à  notre  riche  collection,  et  nos  cartons 
s'emplissent  de  documents  précieux  ou  de  cartes  nou^- 
velles.  Vous  en  pouvez  juger  par  les  énumérations 
détaillées. qui  terminent  vos  bulletins  mensuels;  qu'il 
me  soit  permis,  dans  cette  occasion  solennelle  d'être 
l'interprète  de  vos  sentiments  de  gratitude  envers  les 
donateurs. 

La  liste  des  membres  de  la  Société  s'est  encore  nota- 
blement accrue  cette  année  ;  entre  tous  les  noms  qui 
y  sont  inscrits,  il  en  est  un  qui  a  justement  provoqué 
vos  acclamations,  c'est  celui  de  S.  M.  T.  F.  le  roi 
Louis  de  Portugal,  La  Société  de  géographie  ne  peut 
oublier  que  c'est  un  monarque  portugais  qui  donna  au 
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XT*  siècle  le  signal  des  grandes  découvertes  ;  et  le  sou- 
venir des  services  rendus  à  la  science  par  Jean  II  et  par 
son  successeur  Emmanuel  le  Fortuné,  ces  protecteurs 
éclairés  des  Diaz,  des  Yasco  de  Gama,  des  Cabrai  et 
des  Gortereal,  sont  trop  profondément  gravés  dans  la 
mémoire  de  tous,  pour  que  nous  ne  saisissions  pas 
cette  légitime  occasion  d'acclamer  leur  successeur 
avec  un  respectueux  empressement. 

Le  ministre  de  la  marine,  M.  le  marquis  de  Chasse* 
loup-Laubat,  que  nos  votes  ont  appelé  à  ce  fauteuil 
illustré  déjà  par  les  la  Place,  les  Chateaubriand,  les 
Cuvier,  les  Guizot,  les  Humboldt,  les  Villemain,  nous 
a  donné  de  précieuses  assurances  de  l'intérêt  qu'il 
porte  à  nos  travaux  si  intimement  liés  à  ceux  de  la  ma- 
rine et  de  la  navigation.  Vous  venez  de  les  entendre 
de  sa  bouche,  et  votre  secrétaire  général  est  heureux  de 
les  recueillir  ici  comme  une  promesse  qui  sera  féconde. 

Pour  faire  ombre  à  ce  rapide  exposé  de  nos  prospé- 
rités, il  me  faut  aborder  un  triste  sujet.  La  mort,  en 
effet,  que  rien  n'arrête,  a  touché  de  son  aile  plusieurs 
de  nos  confrères  :  l'amiral  Romain  Desfossés,  auquel 
la  science  doit  d'utiles  travaux  hydrographiques  et  que 
vous  aviez  vu  a  pareille  solennité  présider  notre  asso- 
ciation ;  M.  Ternaux-Compans,  qui  s'est  fait  connaître 
du  monde  savant  par  des  publications  importantes, 
ayant  toutes  trait  à  la  géographie  et  principalement  à 
celle  de  T  Amérique,telles  que  ses  Archives  des  voyages^ 
sa  Collection  d'anciennes  relations  inédites  ou  très-- 
rares,  et  sa  curieuse  Traduction  de  f  Histoire  du  Mexi" 
que  de  don  Alvaro  Tezozomoc  ;  M.  Francis  Lavallée, 
ancien  consul  de  France  à  la  Havane,  qui  avait  donné 
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an  Bulletin  plusieurs  articles  intéressants,  et  notam- 
ment des  notices  sur  l'Ile  au  Cuba,  sur  le  Texas,  sur 
nie  de  Porto-Rico  et  sur  l'origine  géologique  du  grand 
archipel  des  Antilles;  M.  A.  D.  Lourmand,  homme  de 
lettres,  qui  avait  fondé  à  l'hôtel  de  ville  un  cours  d'é- 
ducation gratuite  auquel  il  se  dévoua  pendant  de  lon- 
gues années  (1),  et  qui  était  des  plus  assidus  à  nos 
séances  ;  M.  Edmond  Blache,  consul  de  France  à  Bâle, 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  qui  s'était  fait  connaître 
par  un  ouvrage  utile  à  ceux  de  nos  marins  que  le  com- 
merce attire  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  ; 
M.  Charles  Rafn,  le  savant  secrétsdre  de  la  Société  des 
antiqusdres  du  Nord  à  Copenhague,  que  vous   aviez 
depuis  longtemps  inscrit  sur  la  liste  de  vos  membres 
correspondants  étrangers,  et  qui  a  laissé  des  travaux 
bien  connus  sur  les  voyages  et  les  premiers  établisse- 
ments des  Scandinaves  en  Amérique  dans  la  période 
antécolombienne.  Enfin,  un  de  vos  lauréats,  le  capi- 
taine!. Hanning  Speke,  l'explorateur  de  la  région  des 
sources  du  Nil,  que  vous  applaudissiez  il  y  a  quelques 
mois  à  peine  dans  cette  enceinte,  et  qui,  après  avoir 
échappé  aux  mille  dangers  de  longues  et  pénibles  courses 
au  cœur  même  de  l'Afrique,  est  venu  tomber  victime 
dans  sa  patrie  du  plus  vulgaire  des  accidents  de  chasse. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  sein  des  réunions  de 
la  Société  que  le  zèle  et  l'activité  de  ses  membres  se 
manifestent,  ils  se  produisent  encore  au  dehors  par  des 

(1)  Pendint  treDte-deax  tanéas  conséciitiveg,  de  1832  jiuqa'à  m 
Biort,  Ce  cours,  qui  portait  le  titre  de  Cours  normal  $9condair0  gra- 
tuite était  destiné  aui  daines  qui  se  livraient  à  l'enseignement  ou  à 
celles  qui  youlaient  s*j  préparer. 
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publications  d'ouvrages  où  la  géographie  est  intéressée, 
çpmme  dans  les  livres  de  MM.  d'Avezac,  Élie  de  Beau- 
mont,  d'Escayrac  de  Lauture,  d'Abbadie,  Vivien  de 
Saint-Marlin,  G.  Perrot,  Brasseur  de  Bourbourg,  Jules 
Dnval,  Elisée  Reclus,  Demersay,  Martin  de  Moussy, 
Cortambert,  et  dans  les  belles  cartes  de  MM.  Vallon, 
Nau  de  Champloqis,  Keith  Johnston,  etc.,  etc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  rappeler  les  soins  que 
notre  digne  doyen,  M.  de  la  Roquette,  apporte  depuis 
trois  années  à  sa  publication  de  la  Correspondance 
de  Humboldt,  collection  de  lettres  scientifiques  ou  lit- 
téraires adressées  par  Tillustre  savant  à  ses  nombreux 
amis;  vous  y  retrouverez, année  par  année, les  sérieuses 
préoccupations  qui  agitaient  cet  esprit  supérieur  rela- 
tivement aux  progrès  de  la  science  du  globe. 

M.  Pierre  Trémaux  a  exposé  devant  l'Institut  des 
idées  nouvelles  relativement  aux  influences  géologi- 
ques du  sol  sur  les  races  :  ingénieux  aperçus  qui  ont 
appelé  Vattentioiî  et  la  critique  du  monde  savant. 

D'autres  de  nos  confrères,  MM.  Jules  Duval,  Bras- 
seur de  Bourbourg,  Désiré  Charnay,  Ernest  Morin, 
Richard  Cortambert  ont,  dans  des  lectures  publiques 
où  la  géographie  avait  aussi  une  bonne  part,  su  capti- 
ver l'attention  d  un  nombreux  auditoire. 

Enfin  vous  avez  vu  MM.  de  Quatrefages,  Alfred 
Maury,  Vivien  de  Saint-Martin  et  Brasseur  de  Bour- 
bourg être  appelés  à  concourir  de  leurs  lumières  aux 
travaux  de  la  commission  que  le  gouvernement  a 
chargée  de  préparer,  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  Tarchéologie,  une  complète  exploration 
du  Mexique. 
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Parmi  les  principales  publications  cartographiques 
de  notre  pays,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  celles 
du  Dépôt  de  la  marine,  placé  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion d'un  de  nos  confrères,  M.  le  vice-amiral  Paris, 
dont  les  travaux  relatifs  à  la  navigation  à  vapeur  font 
autorité  dans  le  monde  entier  ;  et  ceux  du  Dépôt  de  la 
guerre,  qui  vient  d'ajouter  cinq  feuilles  nouvelles  à  sa 
publication  de  la  grande  carte  de  France  au  d/80  OOO''. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  éloges  que  vous  avez  depuis 
longtemps  donnés  aux  officiers  qui  ont  concouru  à 
l'exécution  de  ce  monument  national. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Mouchez  vous  a  adressé 
son  atlas  des  côtes  du  Brésil,  fruit  de  six  années  de 
travaux.  C'est  une  œuvre  digne  du  corps  distingué  au- 
quel  il  appartient.  La  commission  topographique  des 
Gaules  vous  a  également  envoyé  sa  belle  carte  oro- 
hydrographique dressée  et  gravée  sous  sa  direction  par 
notre  confrère  M.  Erhard  Schieble^  et  pour  laquelle  on 
avait  fait  usage  de  tous  les  matériaux  particuliers  que 
possédait  le  Dépôt  de  la  guerre. 

Enfin  le  vaste  champ  de  la  cartographie  s'est  encore 
étendu  aux  voies  de  communication  par  la  vapeur  ou 
par  l'électricité.  Les  publications  de  M.  Andriveau- 
Goujon,  le  planisphère  de  M.  Anatole  Châtelain,  vous 
en  ont  retracé  les  plus  récentes  applications. 

Je  voudrais  énumérer  ici  les  différents  recueils, 
œuvres  collectives  des  sociétés  savantes,  ou  entre- 
prises particulières  qui  concourent  en  Europe  aux  pro« 
grès  de  la  science  géographique  ;  il  me  faudrait  à  ce 
propos  répéter  des  noms  qui  vous  sont  connus  :  les  ÉUe 
de  Beaumont,  les  Murchisen,  les  Barth,  les  Petermann, 
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les  Duveyrier,  les  Kiepert  et  tant  (Vautres  que  vous 
m'avez  entendu  citer  dans  les  précédents  rapports  ;  mais 
le  temps  nous  manquerait,  et  vous  avez  pu  d'ailleurs 
recueillir  une  saine  appréciation  critique  de  leurs  tra- 
vaux dans  un  livre  que  vous  avez  tous  entre  les  mains, 
j'ai  nommé  X Année  géographique^  ouvrage  désormais 
indispensable  aux  géographes  et  aux  gens  du  monde 
curieux  d'être  au  courant  de  la  science  du  globe.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  rappeler  que  le  gouvernement 
hollandais  vous  a  envoyé  les  dernières  feuilles  de  la  belle 
Carte  topographique  militaire  dressée  en  62  feuilles 
à  l'échelle  de  1/50  000,  et  qu'un  géographe  allemand 
dont  vous  avez  voulu  récompenser  le  zèle  en  inscrivant 
son  nom  sur  la  liste  de  vos  membres  correspondants, 
M.  Henri  Lange  (de  Leipzig)  vous  a  adressé  les  pre- 
mières livraisons  d'un  Atlas  iyidustriel  et  commercial 
qui  répond  à  un  des  besoins  les  plus  pressants  de  l'in- 
struction publique,  à  notre  époque,  et  mériterait  peut- 
être  les  honneurs  d'une  édition  française  destinée  à  nos 
écoles  iodustrielles. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  entraîner  sur  les  pas  des 
voyageurs  qui,  cette  année,  ont  porté  au  loin  le  flam- 
beau de  la  science  ;  hardis  pionniers  de  la  géographie, 
auxquels  nous  devons  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  l'inconnu,  qui  nous  permettent  de  combler 
les  vides  de  nos  relations  descriptives  ou  de  nos  cartes. 

En  Asie,  c'est  aux  explorateurs  russes  que  nous  de- 
vons le  plus  grand  nombre  de  ces  récentes  acquisitions, 
il  faut  lire  pour  s'en  convaincre  l'excellent  rapport  si 
complet,  si  bien  élaboré,  de  mon  confrère  M.  Béso- 
brasoff,  secrétaire  de  la  Société  impériale  géogra- 
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phiqiie  de  Russie,  vous  y  retrouverez  l'activilé  scienti- 
fique de  ses  compatriotes  s  exerçant  à  la  fois  sur  les 
bords  du  fleuve  Amour,  dans  la  vallée  de  TOussouri, 
dans  nie  de  Sakbaline,  sur  les  pentes  méridionales  de 
l'Altaï,  sur  les  confins  de  la  Tartarie  et  du  Turkestan 
chinois,  dans  le  Khorassan  et  au  Caucase.  Permettez- 
moi  de  ne  vous  parler  ici  que  des  résultats  de  deux  de 
ces  explorations. 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  l'an  dernier  des  travaux 
de  la  Commission  de  la  délimitation  de  la  frontière 
russo  chinoise,  et  vous  savez  la  part  qu'y  prit  le  capi- 
taine d* état-major  Golubeff,  dans  sa  reconnaissance 
du  lac  Issyk-Koul.  MM.  K.  Struve,  Babkof  et  Zria- 
kof  ont  visité,  depuis,  le  lac  Dzaizang,  qui  donne  nais- 
sance à  la  rivière  Irtysch,  un  des  deux  grands  bras  de 
rObi.  Ce  lac  est  fréquenté  par  des  pêcheurs  russes,  et 
quoique  par  sa  situation  au  pied  des  pentes  méridio 
nales  de  l'Altaï,  il  ait  toujours  fait  partie  de  TEmpiro 
chinois,  on  n'y  rencontre  plus  de  Chinois  ;  à  l'automne 
seulement  quelques  Kirghises  Aknaïman  descendent  de 
leurs  montagnes  pour  y  pêcher  pendant  l'hiver.  Ses 
eaux,  protégées  par  une  barrière  de  roseaux,  ne  sont 
accessibles  que  du  côté  du  nord,  et  son  fond  parait 
sablonneux;  il  reçoit  vers  le  sud  T Irtysch  noir  et  l' Ir- 
tysch blanc.  Plus  à  l'orient  se  trouve  le  lac  Marka,  qui 
donne  naissance  à  la  rivière  Koldjir.  Ce  lac  pittoresque 
est  entouré  de  toutes  parts  de  hautes  montagnes 
abruptes  couvertes  de  forêts  de  mélèzes,  a  En  quelques 
endroits,  dit  M.  BésobrasofT,  la  forêt  descend  jusqu'au 
bord  de  l'eau  ;  dans  d'autres,  sur  une  étendue  d'une  ou 
deux  verstes  (1  ou  2  kilomètres),  le  rivage  offre  à  la  vue 
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de  riches  prairies,  qui  s'élèvent  par  degrés  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux  et  s'appuient  aux  montagnes  qui  se 
dressent  autour  de  la  rive.  »  Pendant  l'été,  les  bords 
du  lac  Marka  et  les  gorges  des  montagnes  dont  il  baigne 
le  pied,  sont  couverts  de  nombreuses  habitations  des 
Kirghises  Kara-Kirey,  et  en  automne  les  pêcheurs  des 
villages  russes  qui  se  trouvent  aux  sources  de  la  rivière 
Tharym  leur  succèdent.  Quant  à  la  rivière  Koldjir,  elle 
est  très-impétueuse  ;  on  en  jugera  par  ce  fait,  que  sur 
un  cours  d'environ  150  kilomètres,  sa  chute  est  de  plus 
de  1200  mètres;  aussi  ses  eaux  franchissent-elles  plu- 
sieurs belles  cataractes. 

Les  explorateurs  russes  ont  également  fait  l'ascension 
delà  montagne  Sara-Taou^  dontl'altitude  est  d'environ 
3000  mètres  ;  la  cime  de  cette  montagne,  qui  a  la  forme 
d'un  dôme,  dépasse  de  beaucoup  la  limite  de  la  végé- 
tation du  mélèze,  mais  n'atteint  pas  celle  des  neiges 
éternelles  ;  sa  composition  géognostique  paraît  être  le 
granit  et  le  schiste  micacé  ;  quant  à  la  flore,  elle  est 
astronomiquement  identique  avec  celle  des  Alpes. 
M.  K.  Struve  a  déterminé  la  position  de  dix-huit  points 
par  lui  visités.  Une  carte  de  la  région  des  lacs  Dzai^ 
zang  et  Marka  a  été  dressée  ;  elle  sera  d'une  grande 
importance  pour  les  géographes,  car  cette  partie  de 
l'Asie  centrale  est  tout  à  fait  inconnue  dans  ses  dé- 
tails ;  nos  cartes  n'en  donnent  en  effet  que  des  tracés 
généraux,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  sont  souvent, 
faute  d'observations  précises,  fort  hypothétiques. 

MM.  Smith  et  Glehn  continuent  à  l'extrême  orient 
de  l'Asie  leurs  recherches  sur  la  grande  île  de  Sakhor- 
Une.  Une  longue  chaîne  de  montagnes,  suivant  du 
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nord  au  sud,  sans  inteimptiony  le  rivage  orîentaU 
forme  sa  principale  charpente.  Là  se  montrent  des 
schistes  argileux  et  des  grès,  tantôt  à  découvert  avec 
des  débris  végétaux  et  de  la  houille,  tantôt  couverts 
d'une  couche  d*argile,  dans  laquelle  on  trouve  des 
coquillages.  Cest  certainement  un  terrain  de  soulève- 
ment qui  obéit  encore  aux  forces  mystérieuses  de  la 
nature  ;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  d'examiner  le 
grand  nombre  de  coquillages  récents  qui  reposent  par 
couches  superposées  sur  des  lits  d'argile.  Sur  les  côtes 
on  rencontre  fréquemment  des  lacs  dont  l'eau  est  sau- 
mâtre,  et  qui  communiquent  avec  la  mer  par  leurs  ex- 
trémités ;  d'autres,  moins  profonds,  ont  été  envahis 
par  une  végétation  parasite  et  sont  convertis  en  marais, 
que  sillonnent  lentement  de  minces  filets  d'eau.  Les 
quelques  rivières  qui  arrosent  l'île  ofirent  ce  caractère 
particulier,  que  leur  rive  droite  est  plus  élevée  que  la 
rive  gauche  ;  elles  présentent  des  traces  de  déplace- 
ments fréquents,  qui  se  traduisent  par  des  flaques 
d'eau  et  des  lacs  temporaires. 

Quant  à  la  végétation  qui  la  couvre,  l'Ile  de  Sakha- 
line  peut  être  partagée  en  deux  régions  distinctes  r 
l'une  est  analogue  à  celle  du  littoral  de  la  mer  d'Ok- 
hotsk et  du  Kamtchatka,  l'autre  offre  la  continuation 
de  la  flore  du  Japon.  Le  domaine  de  la  végétation  sep- 
tentrionale présente  en  général  le  caractère  de  la  flore 
alpestre.  Vers  le  sud,  sur  les  montagnes,  les  flores  du 
nord  et  celles  du  Japon  se  m.êlent  ensemble.  Au-dessus 
de  la  limite  des  bois  résineux,  au  pied  des  bouleaux, 
croît  le  bambou  des  Kouriles,  puis  viennent  l'arbre  à 
liège  de  l'Amour,  la  vigne,  la  Phanax  ricinifolia  et 
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différentes  espèces  de  fougères  ;  avec  les  mélèzes  crois- 
sent la  framboise  jaune  du  nord,  la  ronce  des  roches, 
le  Ruhus  chamcemorusy  etc. ,  etc. 

Les  Gilanes  au  nord,  les  Aïnos  au  sud  habitent  l'Ile. 
C4es  derniers  l'occupaient  jadis  entièrement  ;  c'est  un 
peuple  curieux  à  étudier,  et  qui  parait  n'être  pas  encore 
sorti  de  la  première  enfance.  Les  Aïnos  vivent  aujour- 
d'hui par  groupes  de  dix  à  douze  familles,  ayant  chacun 
son  chef  particulier  ;  ils  se  sont  retirés  dans  l'intérieur 
du  pajs,  fuyant  les  Russes  et  les  Japonais,  dont  les 
embarcations  fréquentent  les  côtes.  Leurs  habitudes,  les 
traits  de  leur  visage,  leur  idiome,  tout  annonce  qu'ils 
descendent  d'une  race  particulière,  différente  des  races 
voisines.  Ils  sont  en  général  petits,  trapus,  mal  faits, 
mais  doués  d'une  grande  force  ;  leur  front  est  large  et 
proéminent,  leurs  yeux,  noirs  et  doux,  sont  droits  comme 
ceux  des  hommes  d'Europe.  Ils  sont  de  couleur  blan- 
che, mais  basanée,  et  leur  épaisse  chevelure,  leur  barbe, 
le  poil  qui  couvre  leur  corps  leur  donnent  une  apparence 
de  sauvagerie  et  de  férocité  que  démentent  leur  bonté 
et  leur  douceur  naturelle.  Chez  leurs  femmes  il  est  de 
bon  ton  de  se  peindre  en  bleu  les  contours  de  la  bouche, 
depuis  le  nez  jusqu'à  la  fossette  de  la  lèvre  inférieure. 
Leurs  petits  enfants  ont  un  air  vif  et  intelligent  qui 
disparait  bientôt  avec  l'âge  ;  les  mères  les  portent  à 
califourchon  sur  leurs  hanches  ou  dans  un  filet  rejeté 
en  arrière,  et  dont  les  deux  bouts  viennent  s'attacher 
sur  leur  front. 

La  langue  des  Aïnos  est  mal  connue  en  Europe  ; 
faut-il  s'en  étonner,  puisque  ceux  qui  la  parlent  ne  sa- 
vent ni  lire  ni  écrire  ;  son  origine  a  donné  lieu  à  plu- 
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rieurs  conjectures  contradictoires.  L'ours  et  le  poisson, 
qui  représentent  la  chasse  et  la  pèche,  c'est-à-dire  la 
vie  entière  des  Aïnos,  se  retrouvent  dans  la  religion 
qu'ils  professent.  Lorsqu'ils  ont  tué  un  ours  à  la  chasse, 
Ws  ne  le  dépècent  qu'avec  les  marques  extérieures  da 
plus  grand  respect,  et  en  adressant  force  génuflexions 
et  prières  à  la  divinité  défunte  ;  la  tète  est  conservée 
comme  talisman  et  suspendue,  comme  tel,  au  seuil  de 
leurs  demeures.  Celles  ci  ne  sont  que  de  pauvres  huttes 
formées  par  des  perches  recouvertes  de  feuillage, 
quelques  ustensiles  de  pèche,  de  chasse  et  de  cuisine 
en  composent  l'ameublement.  Leurs  mœurs  sont  douces 
et  hospitalières,  mais  la  vue  des  étrangers  les  rend 
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timides  et  craintifs.  On  doit  à  M.  Rodolphe  Lindau 
et  au  R.  P.  Menuet  des  notes  précieuses  sur  ce  peuple 
intéressant  qu'ils  ont  récemment  visité. 

Dans  ces  mers  lointaines  qui  baignent  les  côtes  de 
Textrème  Orient,  il  est  une  autre  île  qui,  pendant  long- 
temps, ne  nous  a  guère  été  plus  connue  que  Sakhaline, 
je  veux  parler  de  Formose  ;  aujourd'hui  les  Anglais  y 
ont  un  consul,  et  M.  Robert  Swinhoe,  qui  occupe  ce 
poste,  a  adressé  à  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  de  sa  résidence  de  Taï-  Wan-Fou^  des  notes 
intéressantes  sur  cette  grande  île.  Elle  forme  un  district 
de  la  province  chinoise  de  Fokien,  et  elle  est  adminis- 
trée par  un  gouverneur  spécial,  qui  reçoit  directement 
ses  ordres  de  Tempereur.  Les  côtes  de  l'île  sont  répu- 
tées dangereuses,  elles  ont  été  témoin  de  plus  d'un 
naufrage  ;  cependant,  lorsqu'elles  seront  mieux  con- 
nues, elles  offriront  de  bons  ports  de  refuge,  surtout  à 
son  extrémité  méridionale.  Le  port  de  Taï-Wan-Fou, 
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sur  le  détroit  de  Formose,  et  par  conséquent  sur  la  côte 
occidentale  de  Vîle,  semble  destiné  à  devenir  le  centre 
du  commerce  britannique  avec  le  voisinage.  La  capitale 
de  Tîle  se  nomme  Fou-Tcheou  ,  elle  est  voisine  d'une 
•  rivière  appelée  Tam-Suy,  dont  Tembouchure  offre  un 
bon  ancrage  aux  navires  du  commerce.  Les  côtes  occi- 
dentales de  nie  sont  peuplées  par  les  Chinois  ;  ils  ont 
repoussé  la  population  barbare  et  autohchtone  de  Tîle 
dans  l'intérieur,  et  sur  la  côte  orientale.  Il  paraît  que  Ton 
rencontre  dans  les  montagnes  des  tribus  vivant  encore 
entièrement  à  l'état  sauvage,  que  l'on  croit  même  an- 
thropophages. Ces  tribus  offriraient  une  étude  intéres- 
sante à  l'ethnographie,  et  nous  espérons  que  le  jour 
n'est  pas  loin  où  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
leur  compte. 

Les  principales  productions  de  l'île  sont  le  thé,  le 
riz,  l'orge,  le  sucre,  le  papier  de  riz,  le  camphre,  l'huile 
de  pétrole  et  le  bois  de  teinture  ;  enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  la  pointe  nord-ouest,  à  Coal-Harbour,  on 
trouve  d'excellent  charbon.  C'est  là  une  production 
bien  précieuse  pour  la  navigation  à  vapeur  dans  ces 
lointaines  latitudes. 

11  importe  à  notre  grandeur  nationale  d'avoir  un 
point  d'appui  dans  les  mers  asiatiques  orientales,  il 
faut  que  nos  navires  puissent  se  ravitailler  et  se  réparer 
sans  être  tributaires  de  l'étranger  ;  aussi  avons-nous 
salué  de  nos  acclamations  la  prise  de  possession  de  la 
basse  Cochinchine  par  la  France  ;  cependant  cette  oc- 
cupation a  été  dans  notre  pays  l'objet  d'appréciations 
très-diverses,  qu'il  ne  convient  pas  de  discuter  ici  ; 
mais  nous  devons  rétablir  au  nom  de  la  géographie  un 
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fait  qui  avait  été  contesté  :  celui  de  la  salubrité  du  pays 
pour  les  Européens.  Le  climat  n*est  pas  plus  dangereux 
que  celui  des  autres  colonies  européennes  en  Asie,  et, 
au  dire  de  nos  officiers,  Saigon  et  les  principaux  points 
de  Tintérieur  se  trouvent  dans  de  bonnes  conditions 
hygiéniques.  Le  coton  et  le  riz  sont  les  principales  pro- 
d  actions  du  pays.  Les  navires  européens  ainsi  que  les 
jonques  chinoises  et  cochinchinoises  commencent  à 
affluer  au  port  de  Saigon  ;  ses  opérations  représentent 
déjà  une  valeur  de  près  de  20  millions  ;  enfin  le  budget 
de  la  jeune  colonie  est  évalué  en  recettes,  pour  Tannée 
1865,  à  plus  de  3  millions  de  francs,  somme  plus  que 
sufiisante  pour  couvrir  toutes  les  dépenses  d'adminis- 
tration locale.  Telles  sont  les  heureuses  circonstances 
qui  nous  font  bien  augurer  de  la  Cochinchine  française. 

Le  grand  levé  trigonométrique  de  l'Inde  est,  comme 
je  vous  le  disais  l'an  dernier,  aujourd'hui  terminé,  et  je 
n'ai  à  vous  citer  cette  année  que  deux  nouvelles  recon- 
naissances faites  pour  le  compléter  dans  des  régions 
encore  non  étudiées  par  les  Anglais  :  la  première  dans 
leTipperah  indépendant,  par  M.  C.  Lane;  l'autre  dans 
le  Goudwana,  par  le  capitaine  J.  P.  Basevi.  Ajoutons 
que  l'on  doit  à  M.  le  capitaine  Godwin  Austin  d'inté- 
ressantes observations  sur  les  glaciers  de  l'Himalaya, 
et  qu'un  officier  de  l'armée  des  Indes,  le  major  Sho- 
vers,  a,  dans  des  lettres  récemment  publiées,  traité 
quelques  questions  relatives  à  la  géographie  physique 
et  commerciale  de  l'Inde  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction du  coton,  des  voies  de  communication  à  l'aide 
de  la  vapeur,  etc.,  etc. 

L'intérieur  de  l'Arabie  nous  est  encore  fort  peu 
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connu.  Si  Ton  en  excepte  le  capitaine  Sadlier,  qui,  eu 
1819,  y  pénétra,  et  le  Finlandais  Wallin,  qui,  en  1848, 
visita  la  région  septentrionale  de  cette  intéressante 
presqu'île,  peu  d'Européens  ont  eu  le  privilège  de  la 
traverser.  On  doit  donc  attacher  du  prix  à  la  relation 
que  M.  Gifford  Palgrave  nous  a  récemment  donnée  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  1862  et  1863  de  Gaza  en  Syrie  à 
El-Katif  sur  le  golfe  Persique,  en  traversant  l'Arabie 
centrale  et  les  villes  si  peu  connues  de  Jaûf,  de  Haïl  et 
de  Riadh,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  déterminer  ni  latitudes 
ni  longitudes,  son  récit  n'en  est  pas  moins  d'un  grand 
intérêt,  en  ce  qu'il  jette  un  jour  nouveau  sur  l'état  géo- 
graphique et  moral  de  ce  pays. 

En  effet,  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  se  re- 
présentait le  centre  de  l'Arabie  comme  un  vaste  plateau 
couvert  de  maigres  pâturages,  au  milieu  desquels 
errent  continuellement  de  nombreuses  tribus  d'Arabes 
bédouins ,  vivant  entre  elles  dans  un  état  toujours 
instable  de  guerres  ou  d'alliances. 

La  population  bédouine  ne  dépasse  pas  le  désert  qui 
entoure,  comme  une  mer,  l'Arabie  centrale,  et  cette 
population  errante  est  surtout  concentrée  sur  la  fron- 
tière qui  sépare  la  Syrie  de  l'Arabie  centrale.  Une  fois 
arrivé  au  sud  du  désert  de  Jaûf,  dans  l'Arabie  propre, 
la  population  est  sédentaire,  plus  nombreuse  et  supé- 
rieure en  tout  aux  Bédouins,  et  ce  caractère  domine 
de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  Ton  atteigne  les  pro- 
vinces wahabites,  au  centre  de  la  presqu'île,  qui  sont 
d'ailleurs  isolées  du  reste  du  pays  par  une  ceinture  de 
montagnes. 

On  trouve  dans  l'intérieur  de  l'Arabie  un  état  poli- 


(  442  ) 

tique  régulier  et  des  gouvernements  monarchiques 
parraitement  organisés,  avec  leurs  traditions,  leurs 
lois,  leurs  coutumes.  Cette  vaste  région  est  divisée  en 
trois  parties  principales.  Au  nord  se  trouve  le  royaume 
de  Djebel-Shommer,  visité  il  y  a  quelques  années  par 
le  docteur  Wallin  ;  il  a  pour  capitale  Haïl,  ville  forti- 
fiée, importante  par  son  marché,  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  20000  âmes.  On  y  voit  d'assez  belles  bou- 
tiques ;  au  centre  s'élève  le  palais  du  gouvernement. 
Ce  royaume  ne  date  guère  que  d'une  soixantaine  d'an- 
nées ;  il  a  été  fondé  par  Abdallah-Ebn-Raschid,  dont 
le  fils,  Zélal,  règne  aujourd'hui  ;  il  est  subdivisé  en 
plusieurs  provinces  ayant  chacune  son  gouvernement 
particulier  relevant  du  gouvernement  central. 

Le  second  gouvernement  est  plus  remarquable  en- 
core que  ce  dernier  :  c'est  le  royaume  des  Wahabites, 
dont  il  fut  tant  parlé  en  Europe  au  commencement 
du  siècle  ;  il  occupe  presque  tout  l'intérieur  de 
l'Arabie,  s'étendant,  sauf  une  lisière  de  désert,  du 
golfe  Persique  au  voisinage  de  la  Mecque.  Ici  le  gou- 
vernement est  absolu  dans  toute  la  force  de  ce  terme, 
et  le  roi  y  exerce  un  despotisme  politique  et  religieux 
sans  contrôle.  Le  royaume  est  divisé  en  onze  pro- 
vinces distinctes,  ayant  chacune  leur  gouverneur  par- 
ticulier et  leur  sous-gouverneur  ;  une  milice  régu- 
lière levée  dans  chaque  ville  ou  village,  des  taxes  et 
des  impositions  fixes  assurent  à  ce  gouvernement  une 
durée  qui  est  garantie  d'ailleurs  par  les  ressources  et 
la  prospérité  que  les  habitants  trouvent  dans  l'agri- 
culture ou  les  relations  commerciales.  Derreyéh  n'est 
plus  la  capitale,  elle  a  été  détruite  par  Ibrahim-Pacha; 


(  443  ) 

c'est  aujourd'hui  Riadh  [le  Jardin)^  situé  à  environ 
une  demi-journée  de  marche  au  sud-est.  Les  maisons 
sont  construites  en  briques  séchées  au  soleil  ;  elles  of- 
frent à  rintérieur  un  certain  confort,  tel  que  tapis, 
jardin,  jet  d'eau.  Sa  population  est  d'environ  30  000 
âmes. 

La  troisième  grande  division  de  l'Arabie  est  le  gou- 
vernement.d'Oman,  qui  appartient  à  l'Imam  de  Mas- 
cate.  La  capitale  de  ce  pays  est,  de  fait,  la  ville  de 
Nézweh,  qui  est  à  quelque  distance  de  la  côte,  dans 
les  montagnes  ;  Mascate  est,  il  est  vrai,  la  ville  la  plus 
importante,  à  cause  de  son  commerce  avec  l'Europe. 
Le  royaume  d'Oman  s'étend  depuis  les  limites  du  pays 
des  Wahabites  jusqu'à  la  côte  qui  porte  son  nom.  Il 
est  couvert  de  sables  mouvants,  entrecoupé  de  quel- 
ques oasis  où  croissent  une  maigre  végétation  et  des 
palmiers  nains  ;  l'eau  qu'on  y  trouve  est  saumâtre. 
De  loin  en  loin  on  rencontre  quelques  pauvres  villages 
habités  par  des  nègres  d'origine  éthiopienne. 

Le  système  administratif  du  gouvernement  waha- 
bite  repose  entièrement  sur  la  forme  religieuse  qui  est 
ici  le  mahométisme  dans  son  acception  la  plus  stricte, 
et  le  respect  du  dogme  tel  que  Mahomet  le  conçut  et 
l'enseigna  à  ses  premiers  disciples.  Aussi  retrouve-t-on 
parmi  le  peuple  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  mœurs 
qu'au  temps  où  le  prophète  vivait.  Jamais,  en  effet,  la 
population  ne  se  mélange  à  d'autres  ;  les  Wahabites 
vivent  pour  ainsi  dire  séparés  du  reste  du  monde,  re- 
cevant.peu  de  visites  des  étrangers  et  sortant  rarement 
de  leur  pays.  Il  est  peu  de  nations  qui  aient  moins 
changé  depuis  dix  à  douze  siècles.  La  famille  de  Mo- 
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bammed-Ebn^Abd-al-Wahab,  le  fondatenr  de  la  secte 
religieuse,  n'est  pas,  comme  od  l'a  souvent  dit,  en  pos- 
session du  gouvernement,  mais  jouit  toujours  d'une 
grande  influence  religieuse.  L'autorité  royale  est  restée 
dans  la  famille  d'un  chef  puissant  qai  autrefois  avait 
secondé  Abd-al-Wahab  dans  ses  projets  de  réforma- 
tion, et  avait  été  l'épée,  tandis  que  celui-ci  était  le 
bras.  Le  roi  exerce  le  pouvoir  exécutif  ;  mais  il  doit, 
dans  les  cas  difficiles,  consulter  son  conseil,  composé 
des  principaux  membres  des  familles  les  plus  influentes, 
au  premier  rang  desquelles  se  trouve  naturellement  la 
descendance  d'Âbd--el-Wabab. 

Les  tribus  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  ont  des  pratiques  religieuses  qui  leur  sont 
propres  et  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  des  pratiques 
musnlmanes.  Les  unes  se  contentent  de  se  tourner,  le 
matin  ou  le  soir,  vers  le  soleil  au  moment  même  où  il 
se  lève,  ou  bien  lorsqu'il  se  coucbe  ;  elles  adressent  à 
cet  astre,  comme  représentant  de  la  divinité,  leurs 
prières.  D'autres  font  des  sacrifices  sur  les  tombes  de 
leurs  parents  Jes  plus  chers.  Ces  sacrifices  sont  géné- 
ralement annuels  et  commémoratifs  ;  ils  consistent  en 
moutons  et  en  chameaux.  Ces  pratiques  existent  dans 
les  villages  du  royaume  de  Shommer,  mais  non  pas 
dans  les  villes.  Ils  y  ajoutent  Tadoration  des  arbres, 
surtout  lorsqu'ils  désirent  la  pluie.  En  un  mot,  on  voit 
encore  çà  et  là,  en  dehors  de  la  région  où  dominent 
les  Wababites,  des  restes  des  anciennes  pratiques 
religieuses  que  l'on  rencontrait  dans  l'Arabie  avant 
Mahomet.  C'est  ainsi  que  dans  l'Oman  on  retrouve  des 
traces  de  l'ancien  culte  du  feu  et  de  celui  du  soleil. 
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An  renouvellement  de  chaque  mois,  ils  allument  de 
grands  feux  sur  des  montagnes  sacrées  et  exécutent 
autour  des  danses  religieuses.  Lorsque  les  Sabéens  di- 
sent leurs  prières  «du  matin  et  du  soir,  ils  se  tournent 
vers  le  nord  et  semblent  les  adresser  à  l'étoile  polaire, 
celle  qui  ne  change  pas  de  place,  et  qui  alors  repré- 
sente Timmuabilité  divine. 

Comme  trace  d'anciens  cultes  idolâtres,  on  voit  en- 
core en  Arabie  des  vestiges  d'idoles  de  pierre  rouge. 
Mais,  ce  qui  est  plus  curieux  et  qui  mérite  l'attention 
de  nos  archéologues,  il  est  certain  que  l'on  y  rencontre 
des  rangées  de  grandes  pierres  droites  semblables  aux 
menhirs  de  la  Bretagne  et  du  Cornouailles. 

Le  voyage  de  M.  Gifford  Palgrave  dans  un  pays  où 
le  fanatisme  musulman  règne  dans  toute  sa  force  ne 
s'est  pas  effectué  sans  incidents  et  sans  dangers  pour 
le  hardi  voyageur,  vous  en  trouverez  le  récit  dans  sa 
relation  originale  ;  il  me  suffira  de  dire  que  l'éminent 
Sir  Roderick  I  Murchison,  dans  son  dernier  Rapport 
annuel  (Address)  comparait  ce  récit  à  celui  d'une  Mille 
et  deuxième  nuit. 

Un  autre  voyage  important  pour  la  géographie  de 
l'Asie,  aura  été  celui  qu'accomplit  Tan  dernier  le  Hon- 
grois Herman  Vambéry.  Vous  n'ignorez  pas  que  les 
origines  de  la  langue  hongroise  occupent  depuis  long- 
temps les  savants  et  les  ethnologues,  sans  que  cette 
question  ait  pu  jusqu'à  présent  faire  un  pas  notable. 
C'est  dans  l'Asie  centrale,  parmi  les  peuples  d'origine 
touranienne,  qu'il  faut  en  chercher  la  trace. 

Dans  le  but  d'élucider  ces  origines,  M.  H.  Vambéry, 
qui  s'était  préalablement  initié  aux  idiomes  de  l'Orient 
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par  six  années  d*études,  se  joignit  à  une  caravane  de 
denricbes  qui  retournaient  dans  leur  patrie,  après  avoir 
accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  il  a  successi- 
vement visité  Khiva,  Boukbara  et  Samarcand. 

De  Téhéran ,  les  derviches  voyageurs  se  rendirent 
d*abord  à  Asterabad,  ils  traversèrent  la  mer  Caspienne 
sur  un  corsaire  tnrkoman  qui  les  conduisit  à  Gumuch- 
Tépé  {la  colline  d'argent)^  campement  d'environ  deux 
mille  tentes  appartenant  à  la  tribu  des  Tamoutes.  Us 
franchirent  la  rivière  Attrek,  et  s'engagèrent  alors 
dans  le  désert  d'Hyrcanie.  M.  Vambéry  avait  loué  ua 
chameau,  msds  on  avait  attaché  à  la  selle  un  quartier 
de  buffle,  dont  l'insupportable  odeur  l'obligea  de  des- 
cendre et  à  faire  la  plus  grande  partie  de  la  route  à 
pied.  Après  vingt-deux  jours  de  souffrances  et  de  fati- 
gues, pendant  lesquels  on  fut  entièrement  privé  d'eau 
fradche,  la  petite  caravane  arriva  à  Kbiva. 

M.  Vambéry  dépeint  les  Turcomans  de  la  côte,  chez 
lesquels  il  passa  un  mois,  comme  de  grands  pillards; 
sur  aucun  point  du  globe  l'esclavage  n'est  aussi  vivace. 

Rhiva  est  une  petite  ville  de  moitié  moins  grande 
que  Boukbara.  Lorsque  le  voyageur  hongrçis  se  pro- 
mena dans  les  rues,  sa  figure  excita  les  plus  grands 
soupçons,  et  on  le  prit  pour  un  espion  ;  on  essaya  même 
de  l'arrêter.  Pour  dérouter  ces  soupçons,  M.  Vambéry 
alla  trouver  le  premier  ministre  du  khan,  qui  avait 
habité  longtemps  Constantinople ,  et  le  convainquit 
assez  pour  qu'il  déclarât  que  le  nouveau  venu  était 
bien  un  véritable  mollah  de  Constantinople,  jouissant 
d'une  grande  renommée.  M.  Vambéry  dépeint  Tétat 
actuel  du  khanat  de  Khiva  comme  étant  des  plus  mi- 
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sérables.  Le  prince  régnant  Saïd-Mohâmmed ,  tyran 
maladif,  aux  traits  épouvantables,  ne  fait  guère  autre 
chose  que  tuer  des  centaines  de  ses  sujets  pour  les 
moindres  vétilles  qu'il  appelle  des  infractions  à  la  loi 
de  Mahomet.  Notre  voyageur  resta  environ  un  mois 
dans  le  pays,  et  poussa  ses  excursions  jusqu'à  Kongrad, 
étonné  de  la  grande  fertilité  de  la  contrée,  qu'il  trouva 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  déjà  vu  en  Asie. 

De  Khiva,  M.  Vambéry  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent, en  suivant  d'abord  la  rive  gauche  de  l'Oxus,  à 
Boukhara,  ville  distante  de  la  première  de  dix  à  douze 
journées  de  marche,  à  dos  de  chameau.  Pendant  le 
voyage,  ils  furent  obligés,  pour  échapper  à  une  bande 
de  voleurs  turcomans,  de  se  réfugier  dans  le  désert  de 
Djan-Batiran  [le  destructeur  de  la  vie)^  où  durant  six 
jours  ils  souffrirent  horriblement  de  la  soif,  car  ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  s'approvisionner  d'eau,  et 
où  deux  d'entre  eux  moururent. 

La  ville  de  Boukhara  est  plus  grande  que  Téhéran, 
mais  moins  peuplée  ;  quelques  palais  et  des  mosquées 
sont  bâties  en  pierre,  mais  les  nombreux  minarets  qui 
s'élancent  du  milieu  des  constructions,  lui  donnent  un 
aspect  désagréable  quoique  individuellement  ils  soient 
assez  gracieux.  M.  Vambéry  estime  à  deux  millions 
d'âmes  environ  la  population  de  tout  le  khanat,  en  y 
comptant  les  esclaves  persans.  Le  prince  régnant  Mou- 
zasser-ed-ed-Dinn,  est  fils  du  khan  qui  fit  mettre  à 
mort  les  voyageurs  anglais  ConoUy  et  Stoddart;  c'est 
un  homme  d'un  bon  naturel,  mais  qui  par  des  raisons 
politiques  est  forcé  de  commettre  des  actes  barbares 
et  tyranniques.  Les  derviches  voyageurs  furent  bien 
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accneillis  par  la  populatiou,  et  ils  furent  conduits  au 
convent  où  deinearent  les  hommes  saints.  Ici,  comme 
il  Téhéran,  comme  à  Rhiva,  l'extérieur  do  voyageur 
boDgroîs  excita  les  soupçons,  et  un  des  ofGciers  du 
kban  menaça  de  le  mettre  à  mort  s'il  n'avouait  pas 
qu'il  était  nn  derviche  déguisé,  et  il  eut  besoin  de 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  triompher  de 
ces  soupçons.  Après  être  resté  un  mois  k  Boakhara, 
H.  Vambéry  et  ses  compagnons  se  remirent  en  roule 
et  se  dirigèrent  vers  Samarcande.  Ils  voyagèrent  pen- 
dant six  jours  dans  un  pays  très-peuplé  et  bien  cul- 
tivé; ils  furent  même  surpris  du  nombre  considérable 
de  villes  et  de  villages  qu'ils  eurent  à  traverser.  L'an- 
denne  capitale  d«  Tîmour  est  aujourd'hui  en  déca- 
dence, et  De  conserve  guère  que  quelques  ruines  de 
son  ancienne  splendeur;  le  voyageur  fut  convûncu 
que  l'antique  renomméede  cette  ville  célèbre  était  fort 
exagérée.  Il  n'y  resta  qu'une  dizaine  de  jours,  et  de 
Samarcande  il  se  rendit  d'abord  à  Karshi,  puis  à  Hé- 
rat,  d'où  il  retourna  à  Téhéran  son  point  de  départ. 
A  défaut  d'observations  astronomiques,  ce  voyage, 
dont  l'auteur  vient  de  donner  la  relation,  nous  vaudra 
de  curieuses  informations  sur  k  géographie,  l'ethno- 
logie, la  linguistique  et  la  condition  sociale  des  Tur- 
comans,  l'un  des  peuples  asiatiques  qui  ont  encore 
aujourd'hui  le  moius  de  rapports  suivis  avec  les 
Européens. 

M.  de  Saulcy,  notre  érudit  confrère,  est  de  re- 
tour de  son  exciu*sion  en  Palestine  ;  il  en  a  rapporté 
de  curieux  documents  qui  verront  bientôt  le  jour, 
et  des  croquis  géographiques  qui  serviront  à  fixer 
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la  topographie  du  pays  situé  au  nord  de  la  mer 
Morte» 

Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Victor  Guérin,  de  re* 
tour  également  parmi  nous  de  sa  dernière  excursion 
dans  la  Judée  et  la  basse  Galilée,  avait  étudié  le  pays 
au  point  de  Yue  de  Tarcbéologie  et  de  Tépigrapbie  ; 
vous  l'avez  entendu  dans  nos  séances  de  la  Commis- 
sion centrale,  et  vous  avez  pu  juger  combien  ses  pa- 
tientes et  savantes  recbercbes  profiteraient  à  la  géogra- 
phie ancienne  de  cette  partie  de  la  Palestine. 

Quant  à  l'exploration  de  M.  le  duc  de  Luynes  dans 
le  même  pays,  elle  a  plus  particulièrement  porté  sur 
le  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  de  l'Arabah» 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes,  qui  raccompa- 
gnait, a  déterminé  l'altitude  des  sources  du  Jourdain  ; 
il  a  calculé  que  la  dépression  de  la  mer  Morte  était  de 
392  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  à 
Jaffa,  que  celle  du  lac  de  Tibériade  était  de  189  mètres, 
enfin  que  Jérusalem  était  à  779  mètres  au-dessus  de 
la  Méditerranée  ;  ce  sont  d'importants  résultats  acquis 
à  la  science  que  l'on  pourra  comparer  à  ceux  qu'a- 
vaient obtenus  M.  de  Bertou  et  le  lieutenant  Lynch , 
de  la  marine  américaine,  ses  prédécesseurs  dans  ce 
pays. 

Au  seuil  de  l'Afrique,  nos  regards  se  portent  natu-» 
rellement  sur  l'Algérie  et  les  contrées  qui  l'avoisinent. 
La  géographie  ancienne  de  ces  pays  a  été  depuis  long* 
temps  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  des  sa- 
vants ;  aux  travaux  que  nous  leur  devons  il  faudra 
joindre  désormais  la  belle  étude  sur  la  géographie  du 
nord  de  l'Afrique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Tandis 
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que  dans  l'ouvrage  de  M.  Henri  Duveyiier  et  dans  ta 
belle  et  curieuse  carte  qu'il  vous  a  présentée  à  l'appui, 
00  trouvera  sur  la  contrée  qui  s'étend  entre  Alger,  Tri- 
poli et  R'hal,  uo  ensemble  précieux  de  documents  en  - 
tiërement  nouveaux,  fruit  de  l'heureuse  exploration  du 
jeune  et  zélé  voyageur  dans  le  pajs  des  Touareg  du 
nord.  Je  n'ai  rien  k  dire  de  plus  sur  cet  ouvrage  ;  vous 
en  avez  récompensé  l'auteur  en  lui  décernant  dans  la 
précédente  séance  générale  la  plus  haute  récompense 
dont  vous  puissiez  disposer. 

Au  Sénégal,  une  entreprise  grosse  de  promesses  a 
été  tentée  par  ordre  de  M.  le  (général  Faidherbe,  notre 
confrère,  gouverneur  de  cette  colonie,  à  laquelle  il  a  su 
imprimer  une  activité  nouvelle.  Par  ses  ordres,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mage  et  le  chirurgien  de  la  marine 
Quentin,  ont,  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  quitté 
Saint-Louis  pour  se  rendre  auprès  de  Al-Hailji-Omar, 
avec  mission  de  gagner  le  Niger,  et  de  le  descendre 
jusqu'à  Tembouclou.  Dès  le  début  de  son  voyage, 
H.  Mage  a  recueiUi  d'importants  documents  pour  la 
géographie  du  haut  Sénégal.  Il  en  a  relevé  le  cours 
depuis  Médine  jusqu'à  Bafoulabé,  continent  du  Bafing 
et  du  Bakoy.  Entre  Médine  et  les  cataractes  de  Gouina,, 
il  n'a  pas  compté  moins  de  douze  barrages  ;  les  deux 
rives  du  fleuve  étaient  bien  peuplées,  mais  entre  les 
cataractes  de  Gouina  et  Bafoulabé,  le  pays  était  dé- 
sert; il  recommande  l'établissement  d'un  poste-comp- 
toir à  Bafoulabé;  le  pays  est  extrêmement  fertile,  ei. 
l'on  y  ferait  un  grand  échange  de  poudre  d  or  coni 
sel.  Remontant  le  cours  du  Bafing,  ii.se  ren< 
à  Koundian,  où  il  était  le  Q  janvier.  De 
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saut  le  fleuve  derrière  lui,  il  se  dirigea  vers  le  Djoliba 
ou  haut  Niger,  qu'il  atteignit  à  Nyamina  ;  sur  la  route  il 
fat  attaqué  par  des  pillards,  mais  grâce  à  l'escorte  que 
lai  avait  donnée  le  chef  du  Dîagounté,  il  les  repoussa  ; 
ayant  réussi  à  se  procurer  deux  barques,  il  descendit 
le  Niger,  de  Nyamina  à  Ségou-Sikoro,  où  il  arriva  le 
28  février.  Le  Niger  était  alors  innavigable,  son  lit  est 
embarrassé  par  de  nombreux  ilôts  et  bancs  dé  sable, 
sur  lesquels  il  n'y  a  quelquefois  que  20  centirtjètres 
d*eau;  sa  largeur  est  de  1500  à  2500  mètres,  et  M.  Mag^ 
apprit  que  sa  crue  moyenne  était  de  h  mètres.  Cet  offi** 
der  fut  parfaitement  accueilli  par  Ahmadou,  fîts^  d'Et^ 
Hadji-Omai:,  qui  voulut  se  charger  de  son  entretien  et 
de  celui  de  ses  compagnons.  Mais  lorsqu'il  fut  question 
pour  le  voyageur  de  se  rendre  de  Ségpu  à  Hamd-Al- 
labi,  séjour  du  sultan  El-Hadji-Omar,  Amadou  lui  op- 
posa les  plus  grandes  difficultés,  disant  que  depuis 
plus  d'un  an  les  communications  avec  le  Macina  étaient 
interrompues,  qu'il  y  aurait  danger  à  aller  en  avant, 
que  El-Hadji  serait  furieux  contre  son  fils  si  jamais  il 
apprenait  qu'il  avait  exposé  les  jours  de  son  h6te  (1)  ; 
depuis  le  mois^  de  novembre  on  n'a  pas  reçu  de  nou- 
velles de  M.  Mage  ;  il  se  trouve  toujours  bloqué  dans 
Ségou,  ne  pouvant  descendre  le  fleuve  à  cause  de  la 
baisse  des  eaux,  et  voyant  la  route  de  terre  fermée 
dans  la  direction  de  Tembouctou  par  l'état  politique 

(1)  l\  fMiraitrait  qu'à  la  On  de  1863,  EI-Ha4Ji-0mar,  assiégé  dans 
Hamd-AUabi,  capitale  du  Macina,  aurait  été  tué.  Son  fils  Âhmadou, 
roi  de  Ségou,  aurait  envoyé  une  armée  pour  venger  son  père,  cette 
armée  aurait  été  détruite  par  les  Maciniens  ;  depuis  ce  temps,  les 
commuoicatioDS  seraient  interrompues  entre  les  deui  pays. 
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do  pays  ;  nous  igoorons  s'il  sera  parvena  à  sortir  de 
S^ou-Sikoro  (1). 

Ed  dépit  des  obstacles  que  Fenvie  et  des  intérêts 
rivaux  lui  opposent,  la  grande  œnyre  à  laquelle  H.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  notre  digne  confrère,  s'est  dévoué 
progresse  de  jour  en  jour,  on  peut  dire  du  ctmal  de 
Suez  ce  que  Galilée  disait  de  la  terre  :  E  pur  si  muove  l 
il  marche  pourtant  !  Le  canal  d'eau  douce  est  tenuiné  ; 
il  porte  les  eaux  bienfaisantes  et  fécondantes  du  Nil  à 
travers  le  désert  jusqu'à  Suez;   et  une  barque  de 
moyenne  grandeur  peut  dès  aujourd'hui  passer  de  la 
Méditerranée  dans  la  mer  Rouge.  Cette  heureuse  noa- 
velle  a  été  acclamée  à  Paris  comme  elle  devait  l'être, 
et  il  est  permis  d'espérer  que  désormais  le  percement 
de  ristbme  de  Suez  ne  rencontrera  pas  phis  de  diffi- 
cultés à  vaincre  de  la  part  des  hommes,  qu'il  n'en  ren- 
contre de  la  part  de  la  nature. 

Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  touristes  les 
plus  aventureux  prenaient,  en  Egypte,  le  Caire  et  les 
Pyramides  pour  but  extrême  de  leurs  courses,  laissant 
aux  plus  hardis  d'entre  eux  l'énorme  responsabilité  de 
dépasser  les  cataractes  de  Syène.  Aujourd'hui,  ils  sui- 
vent de  près  les  plus  hardis  explorateurs,  Khartoum 
et  le  Nil  blanc  sont  devenus  leur  rendez-vous  ;  mais  ces 
excursions  lointaines  ont  quelquefois  une  issue  funeste  ; 
vous  en  jugerez  par  la  triste  odyssée  des  dames  Tinné. 
Une  jeune  fille  jouissant  d'une  grande  fortune,  miss 
Alexîna  Tinné,  Anglaise  par  son  père,  mais  petite-iille 
par  sa  mère  de  l'amiral  hollandais  Van  Capellen,  avide 

^  (1)  Nous  avons  appris  depuis  que  MM,  Mage  et  Quentin  ont  dû 
rebrousser  chemin. 
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de  connaître  les  pays  les  plus  reculés  d'où  vient  le 
fleuve  Blanc,  et  de  se  trouver  en  présence  de  cette  na- 
ture sauvage,  dont  les  descriptions  colorées  ont  frappé 
sa  vive  imagination,  décide  sa  mère  et  sa  tante  à  visiter 
rÉgypte,  du  Caire  aux  Cataractes  ;  bientôt  ces  spec- 
tacles nouveaux  ne  lui  suffisent  plus,  elle  les  entraîne 
jusqu'à  Khartoum  ;  là  on  frète  un  bateau  à  vapeur,  et 
en  compagnie  d'un  jeune  gentilhomme  hollandais,  le 
baron  d'Ablaing,  voilà  nos  dames  voyageuses  qui  re- 
montent le  Saubaty  le  premier  affluent  du  Nil  blanc, 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  chemin,  en  venant  de 
Khartoum.  Peu  d'Européens  s'étaient  aventurés  de  ce 
côté,  les  dames  Tinné  sont  donc  des  premières  à  avoir 
navigué  sur  cette  rivière,  qu'elles  représentent  comme 
un  courant  médiocre,  n'ayant  d'importance  qu'à  l'épo- 
que des  pluies.  Sorties  du  Saubat,  l'insatiable  ardeur 
de  miss  Alexina  les  entraîne  jusqu'à  Gondokoro,  cù 
elles  arrivaient  quelque  temps  avant  les  explorateurs 
Speke  et  Grant.  Elles  pouvaient  revenir  au  Caire  et  en 
Europe  avec  la  satisfaction  d'avoir  été  les  premières 
des  Européennes  qui,  dans  un  but  de  promenade,  fus- 
sent parvenues  à  une  telle  latitude  ;  mais  à  Gondokoro 
elles  apprennent  que  l'on  dit  merveille  des  pays  situés 
à  quelques  journées  à  l'ouest  du  fleuve  ;  les  marchands 
d'ivoire  leur  parlent  avec  l'enthousiasme  facile  aux 
voyageurs,  des  contrées  qu'ils  ont  traversées,  ma- 
dame Tinné  se  laisse  encore  entraîner  sur  les  pas  de  sa 
fille.  Deux  des  explorateurs  de  la  mission  allemande, 
le  baron  de  Heuglin  et  le  docteur  Steudner,  sont  ga- 
gnés à  leurs  projets,  et  pour  la  première  fois  les  eaux 
du  Bahr-el-Ghazal  sont  sillonnées  par  la  vapeur,  tandis 
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que  les  noirs  habitants  de  ses  rives  fuient  avec  effroi 
dans  leurs  forêts  à  la  vue  du  «  bateau  de  feu  »  qui  porte 
la  tt  fille  des  sultans» .  Mais  la  saison  est  bien  avancée, 
on  est  au  commencement  d'avril,  à  l'époque  où  les 
pluies  convertissent  en  un  marais  immense  les  jungles 
et  les  plaines  ;  tandis  que  les  rivières  forment  en  dé- 
bordant un  inextricable  réseau  de  canaux  fangeux 
impraticables  aux  embarcations.  Il  faut  s'arrêter  à 
Wau,  dans  le  pays  des  Rek,  et  déjà  la  mort  saisit 
une  première  victime,  le  docteur  Steudner.  Le  temps 
est  devenu  meilleur,  on  croit  pouvoir  avancer  vers 
l'ouest,  dans  la  direction  des  monts  Cosenga,  le  ba- 
teau restera  à  atfendre  les  voyageurs  ;  ils  partent  sui- 
vis des  noirs  chargés  des  b^ages  ;  on  prend  la  direc- 
tion du  pays  des  Nyam-Nyams,  on  arrive  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cosanga  (1) ,  visitée  pour  la  première  fois 
par  des  Européens,  mais  les  fièvres  paludéennes  et 
les  fatigues  imprévues  de  ce  triste  voyage  ont  ruiné  ia 
santé  des  voyageurs  ;  madame  Tinné  succombe  avec 
deux  de  ses  femmes.  11  faut  songer  au  retour,  et  1^ 
bateau  à  vapeur  ne  ramène  à  Khartoum  que  M.  d0 

(1)  Dans  une  lettre  écrite  en  octobre  1863  par  M.  de  Heuglin  an 
capitaine  Speke,  de  Bango,  entre  les  rivières  Djour  et  Cosanga,  H  lui 
marque  qae  la  flore  et  la  faune  de  cette  partie  de  l'Afrique  intérieure 
diffèrent  beaucoup  de  celles  du  Nil  blanc  et  se  rapprochent  de  celles  de 
la  Guinée.  Les  FertU,  les  KurcU,  les  Quèlas  et  les  Nyam-Nyaoïs  sont 
des  peuples  robustes,  bien  faits  ;  leurs  cheveux  ne  sont  pas  crépus  et 
leur  taille,  ainsi  que  leur  aspect,  rappellent  les  tribus  Bakkara,  habi- 
tant le  Senn&r;  la  même  affinité  se  remarque  dans^leur  langage. 
M.  de  Heuglin  a  déterminé  astronomiquement  quelques-unes  des  posi- 
tions qull  a  visitées,  et  il  a  dressé  une  carte  du  Bahr-el-Ghazal,  qu'il 
sera  curieai  de  oomparer  avec  ceUe  de  notre  confrère  P.  Lejean. 
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Heuglin,  M.  d'Âblaing  et  miss  Tinné,  dans  un  triste 
état  de  santé  ;  de  nouveaux  chagrins  y  attendaient  Tin- 
trépide  voyageuse,  sa  tante  venait  de  mourir  de  la 
dyssenterie!  Cependant,  les  deux  savants  qui  avaient 
suivi  œs  dames  ne  les  accompagnaient  pas  seulement 
en  touristes,  et  il  faut  s'attendre  à  de  curieuses  révé- 
lations sur  des  contrées  qui  n'ont  été  vues,  jusqu'à 
présent,  que  par  les  marchands  peu  lettrés  du  fleuve 
Blanc,  et  dont  les  informations  ne  peuvent  nécessai* 
rement  qu'être  vagues  et  souvent  confuses  pour  les 
géographes. 

Aujourd'hui^  des  membres  survivants  de  cette  expé- 
dition» commencée  sous  de  plus  heureux  auspices,  M.  le 
baron  d'Ablaing  est  de  retour  en  Europe,  miss  Alexina 
Tinné,  dont  l'âme  courageuse  vient  d'être  si  cruelle- 
ment éprouvée,  avait  quitté  Khartoum  pour  rentrer  au 
Caire  par  Souakim  et  Suez  ;  M.  de  Heuglin  est  seul 
resté  sur  la  brèche,  profitant  de  sa  convalescence  pour 
remettre  en  ordre  ses  papiers,  ses  notes  et  les  collec- 
tions de  Steudner,  qui  ont  été  envoyées  en  Allemagne  ; 
il  se  prépare  à  affronter  de  nouveaux  dangers,  et,  cette 
fois,  il  se  propose  de  pénétrer,  avec  M.  Samuel  Baker, 
jusqu'au  Luta  N'zige  et  au  Victoria  Nyanza  pour  com- 
pléter les  découvertes  de  Speke. 

Ces  deuils  ne  sont  malheureusement  pas  les  seuls 
qui  aient  attristé  la  science  ;  on  doit  encore  déplorer  la 
perte  du  botaniste  Schubert,  qui,  comme  je  vous  le 
disais  Tan  dernier,  avait  suivi  le  chasseur  d'éléphants 
Glanschnik,  au  nord  du  Bahr-el-Gazal,  avec  l'espoir 
de  pénétrer  dans  le  Waday  par  le  sud-ouest.  Comme 
le  docteur  Penéy,  comme  le  docteur  Steudner,   les 
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dames  Tioné  et  tant  d'autres,  il  a  succombé  aux  fièvres 
paludéennes  qui  désolent  à  certaines  époques  de  Tan- 
née ces  inclémentes  régions,  et  qui  ne  sont  fatales 
qu'aux  blancs. 

Les  territoires  de  la  haute  Nubie  qui  bordent  au  nord 
le  plateau  abyssin,  nous  sont  aujourd'hui  relativement 
bien  connust  grâce  aux  travaux  des  membres  de  la 
mission  organisée  à  Gotha  pour  aller  à  la  recherche 
de  Vogel.  Nous  devons  à  MM.  de  Heuglin,  Steudner, 
Kinzelbach,  Wemer  Munzinger,  des  déterminations 
astronomiques,  des  observations  hypsométriques  et 
météorologiques,  des  levés  de  pays,  des  notes  d'histoire 
naturelle,  des  vocabulaires,  des  études  linguistiques, 
en  un  mot  d'excellents  travaux  sur  les  pays  qui  s'éten- 
dent au  nord  de  l'Abyssinie,  entre  l'Atbara,  principal 
affluent  du  fleuve  Blanc  et  la  mer  Rouge  ;  c'est  avec 
un  sentiment  de  reconnaissance  marqué  pour  ces  voya- 
geurs que  nous  avons  examiné  la  belle  carte  dressée 
par  Aug.  Petermann,  qui  résume  toutes  ces  nouvelles 
acquisitions,  et  sur  laquelle  on  peut  suivre  leurs  itiné- 
raires. M.  Werner  Munzinger,  acclimaté  depuis  longues 
années  dans  ce  pays,  a  doté  l'ethnographie  de  précieux 
documents  dans  son  mémoire  sur  les  Bogos,  les  Mensa, 
les  Barea,  et  les  Basen  ou  Kounamas,  peuples  que  nous 
ne  connaissions  seulement  à  peine  que  de  nom  il  y  a 
quelques  années. 

Ces  derniers,  les  Kounamas,  ne  sont  autre  que  les 
peuplades  que  les  Éthiopiens  nous  désignaient  sous  le 
nom  de  Changallas,  d'un  mot  amahrique  qui  signifie 
sauvage  noir,  nom  qu'ils  justifient  d'ailleurs  par  la  cou- 
leur de  leur  peau  ;  on  en  a  longtemps  fait  aux  voya- 
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geurs  lin  portrait  peu  flatté.  Ils  semblent  former  un 
peuple  nombreux,  mais  on  ne  saurait  évaluer  avec  pré- 
cision leur  nombre.  Ils  occupent  l'espace  de  pays  com- 
pris entre  :  la  Dembella  à  l'est,  Adiabo  et  le  Takazzé  à 
l'ouest  ;  vers  le  nord,  ils  dépassent  le  Mareb  jusqu'au 
Barca,  et  vers  le  sud  ils  s'appuient  aux  pentes  boisées 
du  plateau  abyssin.  Us  sont  bien  faits,  leur  corps  est 
musculeux,  ils  portent  la  chevelure  comme  les  autres 
habitants  du  nord  de  l'Âbyssinie,  leur  barbe  est  peu 
fournie,  ils  rasent  leurs  moustaches,  ils  ont  rarement 
le  nez  déprimé  et  leur  bouche  est  généralement  grande. 

Les  Kounamas  sont  posés,  graves,  et  parlent  avec 
douceur  ;  leurs  mœurs  cependant  paraissent  assez  re- 
lâchées ;  ils  ne  savent  rien  de  leur  passé,  si  ce  n'est 
qu'à  une  époque  reculée  leurs  ancêtres  habitaient 
Axoum  et  le  royaume  de  Tigré,  d'où  ils  furent  chassés 
par  les  peuples  gheez.  Leur  religion  parait  être  un 
déisme  indifférent  ;  chez  eux  les  semaines  et  les  jours 
s'écoulent  sans  aucune  fête.  Us  disposent  leurs  morts 
dans  des  grottes  et  les  entourent  de  soins  religieux. 
Leur  gouvernement  est  encore  patriarcal ,  et  dans 
chaque  village  les  plus  vieux  ont  droit  à  un  respect 
qui  ne  se  dément  pas.  Le  plus  vénéré  est  VAlfaî^  le 
magicien,  que  l'on  invoque  pour  avoir  de  la  pluie  ; 
mais  chez  ces  peuples  encore  dans  l'enfance  la  colère 
est  près  de  la  vénération,  et  la  pluie  vient-elle  à  man- 
quer, le  magicien  est  immédiatement  mis  à  mort.  La 
famille,  telle  que  nous  la  connaissons,  n'existe  pas  chez 
les  Koumanas,  et  le  neveu  hérite  des  biens  et  des  hon- 
neurs de  son  oncle  matemel  à  l'exclusion  de  celui-ci. 

Les  Kounamas  sont  d'actifs  agriculteurs;  ils  culti* 
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Y^ot  spécialement  le  dourah ,  le  doukbn ,  le  sésame, 
ime  sorte  de  plante  oléagineuse  appelée  schébob,  et  le 
tabac;  leur  pays  est  ricbe  en  miel,  dont  ils  font  une 
IxHsson  fermentée. 

Leurs  villages  se  composent  de  petites  huttes  ron- 
des semblables  à  des  cloches,  et  adroitement  recou-* 
vertes  en  paille  jusqu'au  niveau  du  sol.  Leur  vêtement 
ordinaire  consiste  en  un  simple  tablier  de  cuir,  mais, 
depuis  quelque  temps,  le  luxe  des  cotonnades  s'est  ré- 
cemment introduit  parmi  eux.  Avant  Werner  Munzin- 
ger,  aucun  Européen  ne  s*était  hasardé  parmi  ces  sau- 
vages  populations,  qui  avaient  la  réputation  de  mettre 
à  mort  tout  étranger,  noir  ou  blanc,  qui  pénétrait  dans 

leur  pay3  (1). 

Ce  même  voyageur  a  résolu  un  problème  qui,  depuis 
longtemps,  divisait  les  géographes  ;  c'est  celui  de  l'i- 
deptité  di^  M^reb  et  du  Gâche.  Les  uns  l'envoyaient 
dans  l'Atbara^  d'autres  dans  la  mer  Rouge ,  d'autres 
enfin,  se  fondant  sur  le  coude  qu'il  décrit  un  instant 
vers  le  sud,  au  bas  du  Maï-Doro,  le  faisaient  couler 
daçsle  Takazzé;  mais  dès  l'année  1858,  dans  une  lettre 
qu'il  nous  adressait,  ijl.  Werner  Munzinger  émettait 
déjà  l'opinion  de  l'identité  des  deux  rivières  (2). 

11  résulte  du  dernier  voyage  de  MM.  Werner  Munzin- 
ger et  Kinzelbach  que  le  Mareb  a  sa  source  dans 
l'Hamasen,  aux  environs  du  village  d'Az-Qébraï  ;  son 

(1)  On  peut  lire  dans  les  Annales  des  Voyages  de  novembre  1864 
Tanalyse  du  voyage  de  M.  Werner  Munzinger,  présentée  avec  luci- 
dité par  M.  Cb.  Grad.  deTurkheim. 

(2)  ÀnncU&i  4m  Voyages  de  septembre  1858.  Lettres  à  M.  Bfalte- 
Brun  spr  la  ci^4e  des  lieux  situés  an  nçrd  de  TAbyssinie. 
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cours  siDueux  décrit  une  spirale,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  descendu  torrentueusement  du  haut  plateau  abys- 
sin pour  entrer  dans  le  territoire  des  Basen  ou  Kopna- 
mas  qu'il  prend  d'abord  le  nom  de  Sona,  puis  celui  de 
Gâche  :  c'est  alors  une  rivière  dont  le  cours  est  régu- 
lier, elle  traverse  la  Taka,  atteint  le  pays  des  Baden- 
doas,  mais  déjà  le  volume  de  ses  eaux  a  diminué,  et 
tlientôt  ce  n'est  que  par  quelques  flaques  d'eaju  maré- 
cageuse que  son  lit  se  révèle  aux  yeux  du  voyageur. 
Cependant,  quand  il  tombe  des  pluies  abondantes  en 
Abyssinie,  le  Gâche  réussit  à  atteindre  TAtbara,  vers 
le  17°  0^  latitude,  à  un  point  que  les  Hadendoas  appel- 
lent Gâche-da^  c'est-i-dire  bouche  du  Gâche. 

Ce  qui  contribue  principalement  à  l'évanouissement 
des  eaux  du  Gâche,  ce  sont  les  barrages  et  les  nom- 
breuses saignées  que  pratiquent  sur  son  parcours,  dans 
les  plaines  du  Taka,  les  ilallengas,  les  Segolabs  et  les 
Hadendoas.  Ses  eaux  limoneuses  deviennent  alors,  pour 
les  pays  qu  elles  arrosent,  aussi  fécondantes  que  celles 
du  Nil. 

Les  voyageurs  qui  ont,  depuis  quinze  ans,  visité  la  ré- 
gion située  à  l'est  de  la  précédente  qui  est  arrosée  par  le 
fleuve  Barca  et  ses  afiluents,  sont  d'ailleurs  d'accord  sur 
la  fertilité  des  basses  vallées  que  l'on  y  rencontre.  On 
n'en  saurait  douter  :  lorsque  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  aura  mis  les  pays  situés  au  nord  de  l'Abyssinie, 
entre  le  fleuve  Blanc  et  la  mer  Rouge,  à  quelques  jours 
de  navigation  des  ports  de  la  Méditerranée,  l'agricul- 
ture et  l'industrie  tireront  un  grand  parti  des  richesses 
de  ce  sol  encore  vierge.  C'est  dans  la  pensée  de  l'ex- 
ploiter qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  le  comte  Raoul 
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du  Bisson,  s'était,  il  y  a  quelques  mois  à  peiue,  rendu 
dans  le  pays  des  Barca,  sur  les  confins  de  rAbyssinie 
et  du  Soudan  égyptien,  et  que,  secondé  par  une  petite 
troupe  de  quatre-vingts  colons,  il  avait  déjà  formé,  à 
Koufit,  un  établissement  agricole  dans  lequel  il  se  pro- 
posait d'exploiter  principalement  le  coton,  lorsque, 
par  suite  de  circonstances  regrettables,  qui  doivent  ici 
nous  rester  étrangères,  il  fut  forcé  par  les  soldats  de 
Moussa  pacha,  gouverneur  de  Khartoum,  d'abandon- 
ner la  place  et  de  renoncer  à  son  entreprise. 

La  frontière  égypto-abyssine  paraît ,  en  effet ,  être 
restée  fort  indécise  de  ce  côté,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  intéressés  eux-mêmes ,  les  Barca ,  ne 
sauraient  dire  à  laquelle  des  deux  dominations  ils  ap- 
partiennent. 

Notre  confrère  M.  Guillaume  Lejean,  vice-consul  de 
France  à  Massaoua,  a  également  visité  cette  région  ;  il 
rapporte,  sur  les  pays  situés  entre  cette  ville  et  Kas- 
sala,  une  esquisse  accompagnée  d'itinéraires  à  une 
échelle  plus  considérable  que  celle  de  la  carte  de  A.  Pe- 
termann  ;  et  sur  l'Abyssinie  des  notes  et  des  croquis 
qui  ne  manqueront  pas  d'intérêt  pour  le  géographe  et 
l'ethnologue. 

Les  correspondances  reçues  depuis  deux  ans  en  Eu- 
rope sont  unanimes  à  représenter  les  pays  baignés  par 
le  fleuve  Blanc,  au-dessous  de  Khartoum,  comme  étant 
impraticables  pour  les  explorateurs,  par  suite  des  excès 
de  toute  nature  commis  par  les  traitants  ou  par  leurs 
agents,  et  j'aurais  un  lamentable  tableau  à  dérouler  de- 
vant vos  yeux  si  j'analysais  ici  les  lettres  qui  m'ont  été 
adressées  à  ce  sujet.  Il  est  triste  de  voir  ceux  qui  re- 
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présentent  l'avant-garde  des  civilisés  porter ,  parmi  les 
populations  naguère  inoffensives  et  hospitalières  du 
haut  fleuve  Blanc,  le  désordre,  la  ruine  et  l'esclavage. 
11  est  bien  à  désirer  que  Ton  remédie  énergiquement  à 
cet  état  de  choses,  qui  menace  de  nous  fermer  pour  long- 
temps, sur  ce  point,  le  chemin  de  l'Afrique  intérieure. 

Je  n'ai,  d'ailleurs,  aucune  tentative  nouvelle  à  vous 
signaler  de  ce  côté,  si  ce  n'est  celle  de  Samuel  Baker, 
le  hardi  explorateur  de  la  rivière  Settit,  le  même  qui 
s'était  rencontré  au  delà  de  Gondokoro  avec  les  capi- 
taines Speke  et  Grant  ;  il  s'est  rendu  jusqu'au  Nyanza, 
où  il  s'est  rencontré  avec  le  roi  Kamrasi,  et  il  parai- 
trait  qu'il  a  obtenu,  relativement  au  grand  détour  que 
fait,  aux  chutes  de  Karuma,  le  fleuve  sorti  du  lac,  des 
renseignements  qui  confirment  ceux  du  capitaine  Speke, 
c'est-à-dire  que  ce  fleuve  est  bien  le  Bahr-el-Abiad  ou 
fleuve  Blanc.  Les  détails  plus  précis  sur  cette  deiiiiëre 
expédition  de  Samuel  Baker  manquent  encore ,  mais 
si,  comme  il  en  a  été  question,  il  s'associe  à  M.  de 
Henglin  pour  déterminer  ce  que  la  relation  de  Speke 
a  laissé  douteux,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  bientôt  une 
moisson  nouvelle  viendra  ajouter  à  l'ensemble  de  nos 
connaissances,  et  satisfaire  la  juste  curiosité  du  public. 

Vous  le  savez,  au  moment  où  l'infortuné  Speke  suc- 
combait si  misérablement,  il  pensait  à  reprendre  lui- 
même  le  chemin  du  lac  de  Tanganyika  (que  le  capitaine 
R.  F.  Burton  persiste  à  considérer  comme  le  lac  occi- 
dental, d'où  sort  une  des  branches  du  Nil,  selon  Ptolé- 
mée)»  pour  aller,  cette  fois,  visiter  les  pays  entièrement 
inconnus  qui  sont  au  delà  de  sa  rive  occidentale.  11 
aurait  voulu  que  la  France  dirigeât  à  sa  rencontre, 
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dans  le  même  temps,  une  expédUi(Ni  partie  du  Gabon, 
de  manière  que  l'Afrique  fût  traversée  dans  sa  partie 
éqoatoriale.  Une  telle  exploration,  si  elle  s'accomplit 
jamais,  et  nous  devons  ici  en  avoir  la  ferme  espé- 
rance, sera  riche  en  résultats  de  toute  nature.  Le  com- 
merce et  rindustrie  pourront  y  trouver  leur  bonne 
part,  tandis  que  la  géographie  physique  de  l'Afrique 
et  l'ethnologie  verront  leur  domaine  s'accroître.  <  Je 
stns  très-certain  qu'il  doit  y  avoir  encore  tm  autre 
lac  à  trouver  sur  la  ligne  de  l'Equateur,  à  Vouest  du 
Tanganyika.  »  Ces  paroles,  messieurs,  qui  vous  étaient 
adressées  dans  notre  dernière  assemblée  générale  par 
le  capitaine  Speke  lui-même ,  doivent  être  pour  nous 
le  testament  géographique  du  célèbre  voyageur  anglais; 
puisse-t-il  se  trouver,  dans  notre  pays,  quelqu'un  pour 
recueillir  une  telle  succession  ! 

L'Afrique  centrale  va  encore  être  attaquée  par  cette 
côte  orientale  d'Afrique  ;  le  baron  de  Decken,  l'heu- 
reux explorateur  de  la  montagne  neigeuse  du  Kili- 
man'djaro,  vient  d'entreprendre  un  quatrième  voyage. 
Après  s'être  d'abord  rendu  à  Londres  pour  y  faire  con- 
struire un  bateau  à  vapeur  d'un  faible  tirant  d'eau,  il 
s'est  dirigé,  il  y  a  quelques  mois,  sur  Zanzibar^  avec 
l'intention  de  remonter,  en  eampotgDie  du  géologue 
Kârsten  et  de  deux  autres  savants,  l'une  des  rivières, 
telles  que  TOzi  ou  le  Job,  qui  tombent  à  la  cète,  dans 
le  voisinage  de  cette  île.  Il  espère  aborder  le  massif 
de  Kénia  par  les  pentes  septentrionales ,  et  chercher 
à  profiter  d'un  des  grands  cours  d'eau  que  l'on  sup- 
pose venir  du  nord- ouest  pour  gagner  le  fleuve  Blaac 
et  Gondokoro.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortira 
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vos  yeux  rîmportance  des  résultats  d'une  telle  entre- 
prise, si  le  savant  voyageur  bavarois  parvient  à  la 
mettre  à  exécution. 

Le  docteur  Livingstone,  le  hardi  et  zélé  explorateur 
de  l'Afrique  Australe,  est  de  retour  dans  âa  patrie, 
ses  dernières  courses  dans  la  région  baignée  par  le  lac 
N'yassa  et  par  le  Shiré,  canal  de  déversement  de  ce  lac 
dans  le  Zambëse,  n'auront  pas  été  stériles.  Itappélé  à 
Londres  par  la  suppressioti  de  son  consulat,  et  ne  ]pou- 
vant  faire  descendre  au  petit  bateau  à  vapeur,  le  Piofi- 
nier^  le  Shiré,  à  cause  de  là  baisse  des  eaux,  il  réso- 
lut, en  attendant  la  làaîson  des  pldiés,  dé  remonter 
la  rive  occidentale  de  la  rivière,  puis  celle  dtï  lac,  afiti 
de  s'assurer  si  le  PTyassa  ne  recëVaît  pas,  par  le  nord, 
quelque  grand  affluent,  ou  si,  comme  le  pensaient 
quelques  géographes,  il  ne  recevait  pas  les  eaUx  du 
lac  de  Tanganyika.  Il  rencontra,  vers  le  N.-0.,une 
chaîne  de  montagnes  courant  du  noN  au  sud,  haute 
d'environ   2000  mètres,  et  ati  pied  de  laquelle  s'ou- 
vraient de  riches  vallées  dont  l'altitude  était  d'envî- 
ron  2000  mètres   au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Arrivé  à  Kotakota  (1 2**  61'  de  latitude  méridionale) ,  baîe 
du  grand  lac   qui  s'y  resserre  en   tin  canal  étroit, 
Livingstone  y  trouva  en  pleine  activité  le  commerce 
des  esclaves.  On  les  expédie  de  ce  point  à  la  côte  orien- 
tale. Il  aurait  bien  voulu  explorer  le  lac,  malheureu- 
sement il  avait  perdu  la  seule  barque  dont  il  pouvait 
disposer  dans  les  cataractes  dii  Shiré.  Continuant  sdn 
voyage  vers  le  N.-C,  il  rencontra  detkx  rivières  du 
nom  de  Loangwa  ;  Tune  se  dirigealit  verë  l'E.  et  coii- 
duisant  ses  eaux  au  lac,  l'autre  vers  MO.  et  déboti- 
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chant,  après  un  grand  détour,  dans  le  Zambëse  supé- 
rieur. Il  eut  également  connaissance  d'une  autre  rivière 
nommée  la  Hoitawa,  qui  se  jette  dans  un  petit  lac 
appelé  Bemba.  Cette  rivière,  an  dire  des  indigènes, 
donnerait  naissance  à  la  rivière  Luapula  qui,  coulant  à 
ro.,  détermine  d'abord  le  Mofué,  et  va  ensuite  se 
jeter  dans  le  lac  de  Tangsmyika,  après  avoir  traversé 
]a  ville  de  Cazembé. 

Le  docteur  Livingstone  eût  désiré  suivre  cette  der* 
nière  rivière,  mais  pressé  de  regagner  l'embouchure 
du  Zambèse,  il  dut  se  contenter  d'apprendre  des  indi- 
gènes que  le  N'yassa  ne  recevait  aucune  grande  rivière 
à  son  extrémité  septentrionale,  et  qu'ainsi  il  ne  com- 
muniquait pas  avec  le  lac  de  Tanganyika  comme  on 
l'avait  gratuitement  supposé. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  dans  le  voisinage 
immédiat  de  TÉquateur,  il  est  une  contrée  qui,  depuis 
quelque  temps,  attire  l'attention  des  géographes;  j'ai 
nommé  le  Gabon  et  le  bassin  de  l'Ogobai.  Tandis  que 
notre  compatriote  M.  Paul  du  Ghaillu  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  pénétrer,  par  le  Fernand  Vaz,  dans  l'in- 
térieur, avec  l'intention  de  remonter  l'Ovenga  au  delà 
du  pays  des  Apingi,  terme  de  son  précédent  voyage, 
deux  officiers  distingués  de  notre  marine,  MM.  Ser- 
val et  Griffon  du  Bellay,  essayaient  de  remonter  l'Ogo- 
bai à  l'aide  d^un  petit  bateau  à  vapeur.  Mais  la  baisse 
des  eaux  ne  leur  a  pas  permis  de  dépasser  le  lac 
Anengué,  et  ils  ont  dû  ajourner  une  nouvelle  tenta- 
tive. Quant  à  M.  Paul  du  Ghaillu,  il  est  maintenant 
dans  l'intérieur.  Bien  accueilli  par  les  indigènes,  ses 
anciens  amis,  il  a  pu  se  procurer  le  nombre  de  porteurs 
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dont  il  avait  besoin,  car,  dans  l'Afrique  centrale,  l'u- 
sage des  animaux,  comme  bêtes  de  somme,  n'existe 
pas;  il  faut  tout  porter  à  dos  d'homme,  ce  qui,  pour 
un  Européen,  rend  ces  voyages  très*pénibles  et  très-- 
coûteux. 

Entre  le  Gabon,  à  l'O.,  et  le  lac  de  Tanganyika,  h 
TE. ,  il  reste  un  intervalle  de  22  degrés  ou  de  650  lieues 
entièrement  en  blanc  sur  nos  cartes.  C'est  vers  cet 
espace  resté  libre  qu'il  importe  désormais  de  voir  se 
diriger  les  explorations  africaines,  et  la  France  qui  a 
pris  pied  au  Gabon,  et  à  laquelle  les  premières  re- 
cherches des  Braouezec,  des  Serval,  des  Grifibn  du 
Bellay,  des  Touchard,  semblent  assurer  un  droit  de 
priorité  sur  ces  contrées,  doit  se  montrer  jalouse  d'être 
la  première  à  y  porter  le  flambeau  des  découvertes. 

Un  voyageur  éprouvé,  l'un  de  nos  lauréats,  le  capi- 
taine R.  F.  Barton,  a  mis  à  profit  une  excursion  par 
lui  faite  dans  le  Dahomey  pour  publier  sur  ce  pays  et 
les  sanguinaires  coutumes  de  .son  cruel  monarque, 
deux  intéressants  volumes.  Il  a  également,  en  1863, 
remonté  le  Congo  jusqu'à  la  tête  du  delta  de  ce  grand 
fleuve  ;  arrivé  au  delà  de  ses  cataractes,  il  a  rencontré 
un  plateau  élevé  et  un  climat  salubre.  On  lui  a  assuré 
que  le  Congo  était  formé  par  deux  branches  :  l'une 
sortant  d'un  lac  au  nord-est,  comme  l'ont  rapporté 
avant  lui  Bowditch  et  Tukey  ;  l'autre  plus  méridionale 
qui  n'est  autre  que  le  Coango,  traversé  par  le  docteur 
Livingstone  dans  son  voyage  de  Saint-Paul  de  Loanda 
à  Mozambique.  Il  serait  intéressant  de  remonter  la 
branche  septentrionale. 

Sur  le  bas  Niger  et  sur  le  Benué  nous  retrouvons 
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Taotiviié  britannique.  C'est  aux  Anglais  que  nous 
sommes  redevables  des  acquisitions  faites  par  la  géo« 
graphie  sous  ces  latitudes.  L'un  de  leurs  plus  zélés 
explorateurs,,  le  docteur  Balfour  Baikie,  pendant  un 
séjour  de  sept  années  dans  le  bassin  du  Benuéi  est 
parvenu  à  établir  de  bonnes  relations  avec  les  souve- 
rains de  ces  pays  lointains,  et  il  a  fait  voir  que  malgré 
tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  le  climat  des  pays  du  Ni- 
ger, il  n'était  pas  impossible,  pour  les  Ruropéensi  d'y 
fonder  des  établissements. 

L'année  dernière,  le  lieutenant  Gambier,  de  la  ma- 
rine anglaisci  a  remonté  le  Niger  depuis  son  embou* 
chure  jusqu'à  Egga,  où  il  cesse  d'être  navigable^  pour 
les  bateaux  à  vapeur,  l'espace  de  360  milles.  Accom- 
pagné du  docteur  Baikie ,  il  s'est  avancé,  dans  une 
petite  embarcation,  jusqu'à  6  milles  au  delà  de  cette 
ville;  en  ce  point  il  atteignit  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  qui  n'est  marquée  sur  aucune  de  nos  cartes, 
et  il  la  remonta,  l'espace  de  50  milles,  jusqu'au  vil- 
lage de  Wunagi ,  distant  de  7  milles  de  Beda ,  capi- 
tale du  roi  Massaba.  La  rivière  de  Wunagi  a  une 
largeur  variable  de  AO  à  300  mètres,  et  sa  profondeur 
moyenne  dépasse  2  brasses.  Ses  rives  sont  boisées  ;  le 
pays  qu'elle  arrose  est  bien  cultivé^  et  ses  habitants  y 
récoltent  du  grain,  des  ignames  et  beaucoup  de  coton; 
on  y  voit  des  arbres  à  beurre  de  10  pieds  de  haut,  et 
les  indigènes  ne  connaissent  d'autre  emploi  de  ce  pré- 
cieux produit  que  celui  de  s'en  oindre  le  corps.  Le 
voyageur  anglais  fait  remarquer  que  les  bonnes  dispo- 
sitions de  ces  Soudaniens  pour  le  commerce  d'échange« 
favoriseraientsingulièrementrétablissementd'uncoinp- 
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toir  européen  au  milieu  de  leur  pays  et  sur  le$  borâ$4 
du  Wunagi. 

A  Onitscha  et  à  Glébé,  sur  le  Niger,  les  deux  com- 
munautés chrétiennes  fondées  par  le  révérend  Samuel 
Crowther  sont  en  pleine  prospérité.  11  en  est  de  même 
de  la  station  de  Lukoja  et  de  la  ferme  modèle  établie 
par  le  docteur  Baikie  au  confluent  du  Niger  et  du 
Benué;  ce  sont  autant  de  jalons  plantés  pour  Tintro- 
duction  de  la  civilisation  dans  ces  pays  intéressants  à 
plus  d'un  titre. 

Je  ne  veux  pas  m'éloigner  de  l'Afrique  sans  payer 
un  tribut  de  regrets  à  l'un  de  nos  compatriotes,  Jules 
Gérard,  le  Ttteur  de  lions,  qui,  ambitionnant  une  autre 
renommée,  avait  voulu,  lui  aussi,  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  explorateurs  de  ce  continent. 

Après  s'être  rendu  à  Londres,  où  il  trouva  les  esprits 
favorablement  disposés  pour  ses  projets»  il  reçut  de  la 
Société  royale  géographique  les  instructions  qu'il  avait 
sollicitées,  et  se  rendit  d'abord  à  Wyddah  avec  l'inten- 
tion de  pénétrer  dans  le  bassin  du  Niger  en  franchis^ 
sant  la  chaîne  de  Kong,  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  Se- 
négambie,  mais  il  ne  put  dépasser  le  Dahomey.  11  cher- 
cha alors  à  pénétrer  dans  l'intérieur  par  une  autre 
voie  ^  il  se  rendit  à  Sierra-Leone,  où  il  fut  bien  accueilli. 
Grâce  à  ses  lettres  de  recom mandations  il  put  obtenir 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  tenter  un  nouveau 
voyage.  11  se  fit  descendre  aux  environs  de  la  rivière 
Gallinas,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  et,  par  deux 
fois,  ses  bagages  furent  pillés  par  les  noirs.  Un  Frau'* 
çais,  établi  au  Sherboro,  lui  vint  en  aide.  Jules  Gérard 
&e  disposait  à  visiter  les  pays  de  Bompè  et  de  Tikongo  ; 
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déjà  il  allait  franchir  la  rivière  Jong,  lorsqu'à  la  suite 
d*uD  accident  dont  nous  ignorons  les  détails,  il  se  noya. 
La  triste  fin  de  notre  malheureux  compatriote  mérite 
nos  sympathiques  regrets.  Nous  n'oublierons  pas  qu'il 
succombe  dans  Taccompli^ement  d'un  généreux  pro- 
jet qu'il  s'était  volontairement  imposé. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  double 
continent  américain.  Au  Chili,  vous  connaissez,  par 
l'exposé  que  nous  en  a  fait  M.  Martin  de  Moussy,  l'heu- 
reux voyage  de  don  Guillermo  Cox,  qui,  au  sud  de 
Yaldivia,  a  trouvé  un  passage  praticable,  et  dont  l'alti- 
tude ne  dépasse  pas  1000  mètres,  conduisant  à  travers 
la  Cordillère  des  Audes,  au  lac  de  Nahuelhuapî,  sur  le 
versant  oriental  d'oCi  sort  la  grande  rivière  Limay,  qui 
n'est  autre  que  le  Rio-Negro  de  Patagonie.  La  ville  del 
Carmen,  colonie  de  Buenos- Ayres,  située  à  son  embou- 
chure»  pourrait  donc  devenir  un  jour  un  des  entrepôts 
des  marchandises  de  TAtlantique  à  destination  du 
Chili,  ce  qui  éviterait  la  navigation  toujours  dangereuse 
du  cap  Horn  et  du  détroit  de  Magellan. 

D'un  autre  côté,  il  paraîtrait  qu'un  ingénieur  argen- 
tin, H.  Navarrète,  qui,  pendant  la  guerre  de  Tindé- 
pendance,  avait  acquis  une  grande  connaissance  des 
défilés  des  Cordillères,  signale  un  passage  qui,  vers  le 
SA""  50'  de  latitude,  ferait  communiquer  la  province  de 
Mendoza  avec  Curico,  au  Chili,  à  l'aide  de  la  vallée  du 
Rio-Teno  ;  ce  défilé,  qui  a  pris  le  nom  de  l'ingénieur, 
ce  col  de  Navarrète,  n'aurait  pas  une  altitude  de  plus 
de  2000  mètres,  et  aurait,  sur  le  précédent,  l'avantage 
d'un  climat  moins  rigoureux  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Peut-être,  comme  le  fait  remarquer  sir  Roderick 
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I.  Murchison  dans  son  savant  rapport,  ce  passage 
est-il  le  même  que  celui  que  Tofiicier  Zamudio  et  l'in- 
génieur français  Sourrian  de  Souillac  avaient  signalé 
au  vice-roi  de  Buenos-Ayres,  il  y  a  soixante  ans,  sous 
le  nom  de  col  de  las  Damas  ^  ou  des  Dames.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  serait  important  de  vérifier  l'exactitude 
des  rapports  dont  il  a  été  l'objet.  On  comprend  l'im- 
portance d'une  telle  communication  naturelle  au  mo- 
ment où  l'on  met  sérieusement  à  l'étude  le  projet  de 
M.  Weelwright,  qui  a  pour  but  l'établissement  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan 
Pacifique,  à  travers  les  États-Unis  de  la  Plata,  en  pro- 
longeant la  ligne  actuellement  en  construction  de  Ro« 
sario  à  Cordova  jusqu'à  la  ligne  de  Santiago  à  Valpa- 
raiso. 

Tous  ces  travaux,  indépendamment  des  lumières 
géographiques  qu'ils  nous  apportent,  ont  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  la  structure  des  Andes  de  cfëttè 
chaîne  gigantesque,  la  dernière  née  peut-être  de  celles 
qui  hérissent  la  surface  du  globe,  et  qu'agitent  encore 
si  puissamment  les  feux  volcaniques  que  leurs  flancs 
recèlent.  Toutefois,  si  d'une  part  nous  voyons  de  nou- 
velles  montagnes  ignivomes  se  révéler  à  nos  regards 
étonnés,  d'autre  part  il  nous  faudra  peut-être  rayer  de 
la  liste  des  volcans  de  la  chaîne  des  Andes  des  sommets 
que  Ton  regardait  jusqu'à  présent  comme  de  gigantes- 
ques cratères.  Un  géologue  distingué,  M.  Pissis  de  San- 
tiago, a  adressé  à  notre  Académie  des  sciences  un  mé« 
moire  qui  a  été  de  la  part  de  M.  Sainte-Claire  Deville 
l'objet  d'un  rapport,  duquel  il  résulterait  d'abord 
que,  d'après  ses  opérations  géodésiques,  la  hauteur  de 
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TAconcagua  serait  de  68SA  mètres,  et  que,  ce  qui  est 
âurtOQt  à  signaler  aux  géographes,  cette  montagne 
aurait  été  à  tort  placée  au  rang  des  volcans.  Il  en  serait 
de  même,  d'après  le  géologue  anglais  David  Forbes, 
des  volcans  de  Sorata  etd'lllimani,  composés  de  miné- 
raux siluriens  stratifiés.  On  trouverait  encore  des  fos- 
siles au  sommet  du  Nevado  de  Sorata. 

Nous  commençons  d'ailleurs  à  connaître  dans  ses 
détails  cette  Amérique  du  Sud,  si  intéressante  sous  tant 
de  rapports;  les  nouvelles  colonies  chiliennes,  de  Mul- 
chen»  de  Lebu  el  d'Angol,  dans  l'Araucanie,  sont  au- 
tant de  postes  avancés  de  la  civilisation  dans  les 
'régions  encore  peu  connues  du  Chili  méridional;  les 
plaines  intérieures  des  États-Unis  de  la  Plata  ont  trouvé 
dans  MM.  Martin  de  Moussy  et  Poucel  d'habiles  inter- 
prètes de  leurs  ressources,  de  leur  fertilité  et  des  ri- 
chesses qu'elles  tenaient  en  réserve  pour  une  colonisa- 
tion libre  et  intelligente. 

La  science  géographique  doit  s'enrichir  prochaine- 
ment de  nouvelles  cartes,  qui  résumeront  à  une  grande 
échelle  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  les 
États-Unis  de  la  Plata,  sur  le  Pérou  et  sur  les  États- 
Unis  de  Colombie.  M.  Martin  de  Moussy  travaille  à 
la  publication  de  l'Atlas  qui  doit  accompagner  le 
grand  ouvrage  dont  il  vient  de  vous  offrir  le  troi- 
sième volume  ;  M.  Paz  Soldan  a  déjà  fait  graver  un  cer- 
tain nombre  des  cartes  départementales  de  son  atlas 
du  Pérou;  enfin,  des  ingénieurs  de  mérite,  MM.  Ma- 
nuel Ponce  et  Manuel  Paz,  l'un  de  nos  confrères,  ont 
rçpris  l'œuvre  du  colonel  Codazzi,  et  ont  livré  à  la  gra- 
vure une  carte  topographique  d^  la  Nouvelle-Grenade, 
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aujourd'hui  Confédération  des  États-Unis  de  Colombie, 
en  neuf  feuilles  (1). 

C'est  principalement  par  l'activité  coloniale  que  le 
progrès  géographique  se  manifeste  au  Brésil.  Le  besoin 
d'emplacements  propres  à  de  nouveaux  établissements 
industriels  ou  agricoles  nécessite  une  plus  entière  con- 
naissance de  l'état  physique  et  des  ressources  de  cer- 
taines régions  intérieures  du  pays.  Au  Brésil  s'ouvrent 
aussi  des  voies  nouvelles  de  communication  ;  là  encore 
les  ingénieurs  jalonnent  leurs  premières  lignes  de  che  - 
mins  de  fer.  Mais  la  voie  la  plus  facilement  praticable, 
la  plus  sûre  pour  pénétrer  au  centre  du  continent,  sera 
toujours  le  vaste  système  fluvial  de  l'An^azone.  Le  jour 
où  le  Brésil  aura  déclaré  libre  la  navigation  du  fleuve, 
comme  l'est  aujourd'hui  celle  de  l'Escaut,  du  Danube, 
du  Suud,  etc.,  il  verra  l'activité  commerciale  et  la  civi- 
lisation pénétrer  jusqu'au  plus  reculé  des  mille  affluents 
du  fleuve  géant,  il  verra  décupler  ses  richesses  et  son 
importance,  et  il  aura  bien  mérité  de  l'humanité.  Il 
faut  lire  le  voyage  de  la  corvette  brésilienne  Belmontey 
qui,  il  y  a  deux  ans,  remonta  l'Amazone  jusqu*à  Manaod 
(embouchure  du  Rio  Negro),  sous  la  conduite  du  lieu- 
tenant A.  C.  de  Marize  Barros,  et  se  rappeler  la  rela- 
tion de  M.  F-  de  Castelneau,  pour  comprendre  tout  le 
parti  que  le  Brésil  pourrait  tirer  de  ce  grand  chemin 
de  1935  lieues,  jusqu'à  présent  si  négligé»  et  Le  Ma- 
deira,  le  Purus  et  le  Rio  Branco  ont  besoin  d'être  ex- 


(1)  Une  carte  générale  en  quatre  feuilles  au  i/270000«,  et  neuf 
cartes  provinciales  au  1/137  000®.  Les  mêmes  cartes  doivent  servir 
de  base  à  une  grande  carte  géologique  des  États  colombiens. 
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plorés  ;  nous  en  avons  entenda  raconter  des  merveilleSi 
dit  l'officier  de  la  marine  brésilienne  dont  nous  par* 
Ions  ;  le  Rio  Branco,  par  exemple,  possède  d'excellents 
terrains  aurifères  et  diamantifères,  et  l'on  y  rencontre 
en  abondance  l'utile  palmier  appelé  cannelladeEmma.ii 

Nous  serons  d'ailleurs  redevables  de  précieux  docu- 
ments sur  le  bassin  des  Amazones  et  de  TOrénoque  à 
M.  Richard  Spruce.  Ce  voyageur  anglais  rentre  dans 
sa  patrie  après  un  séjour  de  quinze  années  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  consacrées  à  l'exploration  de  l'Amazone 
et  de  ses  moindres  affluents,  et  notamment  du  Rio 
Trombetas,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  été  visité, 
et  dont  il  rapporte  la  carte,  basée  sur  des  observations 
astronomiques.  Il  a  remonté  le  Rio  Negro,  le  Cassi- 
quîare  et  l'Orénoque,  et  il  a  également  dressé  une  carte 
du  Rio  Cunucunùma,  tributaire  de  l'Orénoque  et  une 
autre  du  Rio  Pacimoni,  qui  porte  le  tribut  de  ses  eaux 
dans  le  Gassiquiare.  Ses  travaux  se  sont  étendus  aux 
rivières  Huallaga  Pastazza  et  Bombonaza  et  à  la  partie 
méridionale  de  la  république  de  l'Equateur.  On  jugera 
d'après  ce  rapide  aperçu  des  voyages  de  M.  Richard 
Spruce,  de  l'ample  moisson  que  ce  savant  et  zélé  ex- 
plorateur a  pu  recueillir.  Un  autre  des  principaux 
affluents  de  l'Amazone,  le  Purus,  a  été  visité  cette 
année  par  l'ingénieur  da  Silva  Goutinho,  qui  avait  mis- 
sion de  le  remonter  avec  un  vapeur,  le  Pirajo^  et  de 
s'assurer  s'il  ne  communiquait  pas  avec  le  Madeira. 

Pour  en  finir  avec  le  Brésil,  notons  en  passant  qu'un 
Anglais,  M.  Nathanîel  Plant,  voyageant  dans  la  pro- 
vince de  Rio  Grande  do  Sul,  â  récemment  constaté 
l'existence  d'un  dépôt  houiller  dans  le  bassin  du  Jagua- 
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raô  et  de  ses  deux  affluents,  la  Gandista  et  le  Tigre» 
qui  se  jettent  dans  un  lac  voisin  de  l'océan  Atlantique. 
Ce  serait  à  la  fois  une  source  de  richesse  de  plus  pour 
le  Brésil  et  d'une  grande  utilité  pour  la  navigation  dans 
ces  parages,  où  l'on  était  obligé  de  recourir  à  des  dé- 
pôts de  houille  amenés  de  l'étranger  à  grands  frais» 

L'espérance  d'une  communication  interocéanique  à 
l'aide  d'un  canal  maritime  à  travers  le  grand  isthme 
américain  est  toujours  une  des  grandes  idées  qui  cap- 
tivent le  plus  l'attention  publique.  On  a  déjà  bien  écrit 
à  propos  des  dix-huit  projets  qui  ont  successivement 
surgi  dans  ces  dernières  années  (1),  et  tout  récemment 

(1)  Voici  rénamération  de  ces  différents  projets  de  canaux  inter* 
océaniques  de  l'Atlantique  au  Pacifque  : 

V  Golfe  de  Tehuantepec,  par  le  rio  Guazacoalco  et  le  rio  Chicapa« 

2<*  Golfo  Dulce,  rio  Cajabon. 

Z^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Tipitapa,  lac  de  Managua, 
baie  de  Fonseca. 

4*  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Tipitapa,  lac  de  Managua, 
port  de  Realejo. 

5^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Tipitapa,  lac  de  Managua, 
rio  Tamarinda. 

6®  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  port  Brito. 

1^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Liju,  port  de  San  Juaa 
del  Sur. 

8®  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Sapoa,  baie  Salinas. 

9^  Rio  San  Juan,  lac  de  Nicaragua,  rio  Nino,  rio  Tampisque,  golft 
de  Ticoya. 

10*  Rio  San  Juan,  rio  San  Carlos,  golfe  de  Ticoya. 

11®  Rio  Trinidad,  rioCaymeto  (isthme  de  Panama). 

12'  Rio  Chagres,  Panama  (isthme  de  Panama). 

IS*"  Limon  ou  Nary-Bay  à  Panama  (isthme  de  Panama). 

14®  Port  San  Blas,  rio  Chepo  (isthme  de  Panama). 
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encore,  un  de  nos  correspondants  à  l'étranger,  M.  le 
chevalier  Ferdinand  de  Laça,  lisait  un  mémoire  à  la 
Société  d'encouragement  de  Naples  (1),  dans  lequel 
il  faisait  ressortir  tous  les  avantages  des  communica-» 
tiens  maritimes  simultanées  par  les  isthmes  de  Suez  et 
de  Panama.  De  la  plupart  de  ces  projets  que  les  mé* 
moires  et  les  cartes  des  ingénieurs  nous  présentaient 
sous  un  jour  si  favorable,  une  plus  sérieuse  étude  des 
obstacles  opposés  par  la  nature  et  des  difficultés  de 
Texécution  a  fait  justice.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  vers 
l'isthme  de  Tehuantepec,  ni  vers  le  lac  de  Nicaragua 
que  tes  études  des  ingénieurs  et  des  spéculateurs  se 
portent  de  préférence,  mais  bien  vers  le  golfe  de  Da- 
rien,  signalé  d'ailleurs  à  l'attention  publique  dès  le 
commencement  de  ce  siècle  par  Humboldt. 

L'un  des  projets  qui  souriaient  le  plus  aux  ingé- 
nieurs, consistait  à  établir  la  CQpmimication  inter- 
océanique à  travers  l'isthme  du  Darien  ;  du  golfe  de 
San  Miguel  sur  le  Pacifique,  à  la  baie  de  Calédonie 
(port  Escoces),  sur  l'Atlantique,  en  utilisant  le  rîo  Sa- 
vana,  qui  se  jette  au  fond  du  golfe  de  San  Miguel,  et 


15^  Port  Escoces  oa  Caledonia  Bay,  rio  Chncunama,  rio  Savana, 
golfe  de  San  Miguel. 

16^  Golfe  de  DarieD,  rio  Arqaia,  rio  Tuyra,  gulfe  de  San  Miguel. 

17®  Golfe  de  Darien,  Ho  Atrato,  rio  Tmando,  baie  Humboldt. 

18®  Golfe  de  Darien,  rio  Atrato,  rio  Tapipi,  baie  de  Cupica. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  travaux  de  M.  Michel  Cheyalier,  et 
les  AnncUes  des  Voyages  de  Janyier  1857. 

(1)  La  prossima  comunicazione  di  luH*i  popoH  delîa  lerra,  memoria 
statiitico-gcograflca  del  cav.  Ferdinando  de  Luca.  ln-4®  de  42  pages, 
avec  carte. 
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ujçiii^rq^uyra,  petite  rivière  qui  yient  toip))er  dapa  la  baie 
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^'1^  Galédoûie,  Ce  projet,  une  première  fois  étwdié  eu 
«4862  par  un  ingénieur  anglais,  M.  Gisborne,  a  été  re^- 

-  *>ris,  en  186A,  pour  le  compte  d'une  compagnie  fraur 

-  «aise,  par  un  ingénieur  de  mérite,  M.  Bourdiol,  au- 
jourd'hui notre  confrère;  cet  ingénieur,  par  suite  de» 
cUfiicultés  que  lui  ont  opposées  |la  saison  des  pluies,  et 

os  forêts  vierges,  presque  partout  impénétrables,  a  dû 
-e  borner  à  faire  les  opérations  de  uivellements  et  de 
o\és  des  plans  de  la  partie  du  canal  comprise  eptre 
a  rivière  Savana  et  le  rio  Gbucunaque.  Néanmoins, 
:\vec  les  données  qu'il  a  recueillies  et  celles  qu'il  a  pui- 
ses dans  les  travaux  de  Codaxzi,  de  Gisborne,  et  dans 
^JS  publications  de  l'amirauté  anglaise,  il  a  cru  devoir 
'  resser  un  avant-projet  duquel  il  résulterait  que  le  ca- 
al  interocéanique  serait  praticable  en  le  faisant  partir 
'  ')  la  rivière  Savana  au  confluent  du  rio  Lara,  pour  le 
Qiire  aboutir  dans  la  baie  de  Calédonie,  au  mouillage 
abrité  par  les  îles  Sasardi.  La  longueur  de  ce  canal  se- 
rait de  50  kilomètres,  et  il  devrait  traverser  l'espace  de 
2000  mètres,  la  Gordillère  qui,  en  ce  point,  s'abaisaç 
jusqu  à  n'avoir  plus  que  162  mètres  de  hauteur  au-* 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Avec  les  puissants  moyens 
d'exécution  dont  dispose  l'industrie  moderne,  le»  tra^ 
vaux  qu'il  faudrait  exécuter  n'ont  rien  qui  doive  effrayer 
des  hommes  résolus  ;  il  serait  donc  désirable  que  l'a-t 
vant-projet  de  M.  Bourdiol  fût  repris  de  nouveau  et 
sérieusement  examiné  comme  il  le  mérite* 

Il  y  a  deux  ans,  à  pareille  solennité,  j'exprimais  en 
votre  nom,  à  l'occasion  de  la  présence  de  notre  drapeau 
au  Mexique,  le  vœu  que  ce  pays,  si  intéressant  à  plus 
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d'un  iitroi  devint  l'objet  d'une  conquête  scientifique 
semblable  à  celle  dont  l'Egypte  avait  été  le  théâtre  à  la 
fin  du  siècle  dernier  (1),  conquête  dont  le  trophée  impé- 
rissable fut  ce  grand  ouvrage,  point  de  départ  des 
études  hiéroglyphiques.  Ce  vœu«  qui  d'ailleurs  était 
celui  de  tous  les  esprits  éclairés  du  double  flambeau  du 
savoir  et  du  patriotisme,  a  été  entendu.  Un  ministre, 
que  nous  nous  honorons  de  compter  parmi  nos  con- 
frères, M.  Victor  Duruy,  Ministre  de  l'Instraction  pa-> 
blique,  a,  dans  un  rapport  à  l'Empereur,  heureusement 
groupé  les  hautes  considérations  qui  fixaient  sur  le 
passé  et  les  antiquités  du  Mexique  l'attention  du  monde 
savant  ;  l'œuvre  ébauchée  par  Humboldt  il  y  a  soixante 
ans  allait  être  reprise,  et  un  décret  impérial  {2à  février 
186A)  créait  une  commission  scientifique  supérieure  du 
Mexique.  Elle  était  instituée  pour  éclairer  par  ses  in- 
structions précises  les  recherches  que  l'on  devait  pour- 
suivre;  comme  son  aînée,  la  Commission  d'Egypte,  elle 
préparera,  pour  la  publication  d'un  grand  ouvrage,  les 
travaux  qu'elle  aura  reçus  de  ses  explorateurs.  Déjà 
plusieurs  d'entre  eux,  géologues,  ingénieurs,  artistes, 
ont  franchi  l'Atlantique  ;  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
citer  plus  particulièrement  un  des  membres  mêmes  de  la 
Commission,  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  notre  confrère, 
qui  est  allé  interroger  les  ruines  du  Yucatan,  que  bien 
des  raisons  nous  font  supposer  avoir  été  le  berceau  de 
la  civilisation  la  plus  avancée  du  Mexique. 

La  géographie  aura  certainement  sa  part  dans  ces 
nouvelles  et  pacifiques  conquêtes,  part  d'autant  plus 

(1)  Voyez  au  BuUetin  de  Janvier  1S63,  page  60. 
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large,  messieurs,  qu'il  y  a  plus  à  faire.  Ceux-là  le  sa<^ 
vent  surtout  qui,  pour  leurs  travaux,  ont  dû  consulter 
les  cartes  mexicaines  réputées  les  meilleures.  Il  est  ce- 
pendant de  mon  devoir  de  signaler  les  persistants  efforts 
tentés  par  la  Société  de  géographie  et  de  statistique  de 
Mexico,  dont  vous  avez  pu  apprécier  les  utiles  travaux 
historiques  et  archéologiques  par  le  compte  rendu  que 
vous  en  a  adressé  son  digne  secrétaire  Don  José  Gua~ 
dalupe  Romero,  mais  les  levés  géodéslques  et  les  dé- 
terminations astronomiques  des  lieux,  bases  indispen-> 
sables  de  toute  bonne  carte  géographique,  n'ont  guère 
dépassé  la  vallée  même  de  Mexico. 

Je  passerai,  sans  y. aborder,  devant  les  États-Unis; 
rhomme  semble  y  consacrer  depuis  trois  ans  toutes  ses 
ressources  physiques  et  morales  à  Tinvention  d'engins 
perfectionnés  destinés  à  la  destruction  de  son  sem- 
blable. Constatons  avec  regret,  que  par  suite  de  la  lutte 
sans  trêves  qui  ensanglante  les  États  riverains  de  l'At- 
lantique, l'Indien  barbare  semble  avoir  repris  posses- 
sion de  son  désert  ;  et  les  communications  entre  les 
États  de  l'Atlantique  et  ceux  du  Pacifique  ont  été  com- 
promises, sinon  interrompues.  Ces  derniers  États^ 
que  le  désert  et  la  grande  Cordillère  séparent  des  bel- 
ligérants, jouissent  seuls  des  bienfaits  de  la  paix  ;  aussi 
la  colonisation  y  est-elle  en  progrès  ;  les  villes  y  suc* 
cèdent  aux  campements  de  la  veille  ;  des  routes,  des 
chemins  de  fer  y  portent  jusqu'au  pied  des  montagnes 
de  l'est  l'activité  industrielle  et  commerciale,  tandis 
que  la  peosée,  qui  féconde  et  régénère,  pénètre  à 
l'aide  de  l'électricité  jusqu'au  seuil  du  Désert. 

Les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nocd 
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noQs  pr6senterodt  on  spectacle  pliis  coûâolaot  que  celui 
des  États-Unis,  et  partout  nous  y  verrons  Taiïtmtâ 
de  la  raôe  anglo-saxonne  se  traduire  par  les  travanJi 
tes  plus  divers  de  l'industrie  et  de  l'intelligence. 
La  colonisation  y  fait  de  grands  progrès,  et  c'est  vers 
tes  rives  du  Saskatschewan  et  de  la  rivière  Rouge  que 
se  dirigent  aujourd'hui  les  pionniers  de  la  civilisation 
venus  des  bords  de  TAtlantique.  Dans  un  avenir  pro^ 
chain ,  ces  nouveaux  établissements  formeront  une 
chaîne  non  interrompue  qui  permettra  d'établir  une 
Voie  sûre  et  praticable  d'un  océan  à  l'autre,  depuis 
r  Acadie  jusqu'à  l'île  de  Vancouver.  Le  vicomte  Milton 
et  le  docteur  Cheadle  ont  récemment  découvert  une 
route  directe  entre  la  colonie,  de  la  rivière  Rouge  et 
le  district  aurifère  du  lac  Garribou,  dans  la  Colombie 
britannique,  en  franchissant  la  passe  Yellow-Head  ou 
Leather  déjà  signalée,  il  y  a  trois  ans,  par  les  employés 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d^Hudson.  Le  levé  de 
nie  de  Vancouver  et  de  la  côte  adjacente  est  aujour- 
d'hui terminé  par  les  soins  du  capitaine  Richard,  et  le 
docteur  Forbes  a  donné  une  excellente  description  de 
fcette  même  île,  qui,  jointe  à  celle  que  le  major  Pal- 
mer  avait  déjà  publiée  de  la  Colombie,  complète  un 
enseinWe  de  documents  précieu?^  relativement  à  ces 
nouvelles  acquisitions  coloniales  de  l'Angleterre,  des- 
tinées à  un  avenir  aussi  prospère  que  les  colonies  aus- 
traliennes. 

C'est  à  travers  ces  contrées  que  l'on  espère  pouvoir 
conduire,  en  deux  années  de  travail,  le  télégraphe 
électrique  qui  mettra  Paris,  Londres.  Saint-Pétersbourg 
et  New- York,  en  communication  avec  San-Francisco  et 
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là  cdte  du  Pacifique.  Déjà  la  grande  compagnie  dé  VU-- 
nion  telegraph  deTOaest  a  confié  au  capitaine  G.S.BuU 
keley,  des  États-Unis,  les  premières  études  topogra-^ 
phiques  préparatoires  dans  rAmôriquè  russe  et  le  ter^ 
ritoire  de  VOrégon.  Quabt  à  la  conservation  des  fils  et 
des  poteaux  télégraphiques  sur  le  territoire  indien^  il 
suffira  d'intéresser  les  chefs  de  tribus  à  les  déclarer 
Maniieu,  c'est-à-dire  sacrés.  Ces  Indiens  sont  aussi 
sauvages  que  la  nature  qui  les  environne.  Ils  n'ont 
d'autre  canot  qu*un  tronc  d'arbre  creusé  ;  les  os  et  les 
dents  d'animaux  leur  servent  de  parure;  un  lit  de 
mousse  ou  de  fougère  leur  sert  de  couche  ;  ils  habitent 
des  huttes  faites  de  joncs  et  d'écorces;  et  à  la  simpli- 
cité de  leurs  vêtements  primitifs»  ils  ajoutent  seule- 
ment, l'hiver,  une  peau  de  quelque  animal  sauvage  tué 
à  la  chasse^  Ils  se  tatouent  le  corps  à  se  rendre  hideux  ; 
toute  eouleur  leur  est  bonne  pour  ce  raffinement  de 
toiletté  ;  niais  malheur  à  leurs  enùenàis  lorsque  le  ver- 
millon fait  seul  les  frais  du  tatouage.  Alors  ils  vont  en 
guerre  9  il  est  dangereux  de  les  approche!*.  Us  seraient 
certainement  redoutables  pour  les  colons  européens  s'ils 
étaient  unis  ;  mais  heureusement  que  des  querelles  les 
divisent  fréquemment. 

11$  ont  quelque  idée  de  l'Être  suprême*  mais  ils 
sont  très-superstitieux  ;  chez  eux  ce  sont  les  femmes 
qui  font  les  premières  avances  au  sujet  du  mariage» 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  mère  vendre  sa  filki 
à  qui  peut  lui  en  offrir  un  prix  convenable  ;  d'ailleurs, 
dans  les  grandes  plaines  de  l'Amérique  du  Ncnrâ^  le 
rète  de  la  femme  est  celui  de  l'esclave  la  plus  sou-^ 
mise.  Quand  on  homme  marié  vient  à  mourir,  son  corps 
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est  réduit  en  cendres  et  sa  veuve  doit,  pendant  trois 
ans,  passer  au  service  des  parents  de  son  époux,  por- 
tant constamment  avec  elle,  dans  un  petit  panier,  les 
cendres  de  celui-ci.  Ce  terme  expiré,  elle  peut  se  re* 
marier.  La  polygamie,  le  vol,  le  mensonge,  le  jeu, 
sont  ordinaires  parmi  ces  tribus  ;  mais  il  y  a  lien  d'es^ 
pérer  que  le  dévouement  des  missionnaires  les  conver^ 
tira  à  une  existence  moins  sauvage  et  à  des  mœurs 
plus  douces. 

Enfin,  à  propos  de  ce  continent  américain,  je  vous* 
rappellerai  qu'un  membre  de  la  Société  de  géographie 
américaine ,  le  docteur  P.  Stevens ,  a  récemment 
communiqué  à  cette  association  un  mémoire  relatif  au 
soulèvement  et  à  l'affaissement  de  certaines  parties 
des  côtes  de  l' Atiantique.  Ce  géologue  signale  un  sou- 
lèvement graduel  desx:ôtes  du  Nouveau-Brunswick  etde 
l'Ile  du  Prince-Edouard,  du  New-Jersey  et  de  toute  la 
côte  orientale;  celles  delabaie  de  Fundy  et  du  Groenland 
s'affaissent  seules.  S'il  en  était  ainsi  pendant  longtemps 
encore,  la  configuration  de  l'Amérique  du  Nord  se  trou- 
verait singulièrement  modifiée  ;  ses  côtes  orientales  se 
rapprocheraient  assez  de  l'Irlande  pour  que,  désormais, 
l'inmiersion  d'un  câble  transatlantique  n'offrît  guère 
plus  de  danger  que  celle  d'un  câble  méditerranéen. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  le  Monde 
océanique.  Notre  attention  sera  tout  d'abord  fixée  par 
la  prospérité  croissante  des  colonies  australiennes; 
elle  est  telle  qu'elles  peuvent,  à  leur  tour,  fonder  sur 
le  vaste  continent  maritime  dont  elles  occupent  les  côtes 
de  nouveaux  établissements  qui  deviendront  à  leur 
tour,  dans  un  avenir  prochain,  de  florissantes  colonies. 
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A  peine  les  importants  résultats  derheureuse  traversée  et 
de  Texploration  de  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
île,  par  Mac  Douall  Stuart,  étaient-ils  connus,  qu'une 
compagnie  de  colonisation  se  formait  dans  l'Australie 
méridionale ,  pour  envoyer  vers  le  nord  de  l'île  une 
avant-garde  s'établir  sur  les  bords  de  la  rivière  Adé- 
laïde, dans  la  Terre  d'Arnheim.  Dans  le  même  temps, 
la  jeune  colonie  deQueen's  land  envoyait  des  colons  à 
la  pointe  Sommerset,  dans  le  voisinage  du  cap  York  (1). 
Enfin,  notre  compatriote  M.  Prœschel,  dont  vous  avez 
remarqué  le  bel  atlas  australien  à  l'une  des  deraières 
séances  de  la  Commission  centrale,  vous  annonçait  la 
formation  probable  d'établissements  coloniaux  aux  em- 
bouchures des  rivières  Flinders  et  Albert,  dans  le  ter- 
ritoire qui  a  reçu  des  explorateurs  Burke  et  Wills  le 
nom  de  Terre  promis  e^  à  cause  de  ses  beaux  paysages 
et  de  sa  fertilité.  Malgré  la  triste  uniformité  de  la  na- 
ture ingrate  du  centre  de  l'Australie,  que  semblent  se 
partager  les  sables  arides  et  les  fourrés  épineux ,  il 
paraît  que  l'on  pourra  profiter  des  vallées  qui,  comme 
les  wadys  de  l'Afrique,  sillonnent  l'intérieur  de  dis- 
tance en  distance,  pour  y  établir  des  stations  agricoles 
et  des  points  de  ravitaillement  qui  permettront  aux 
colons  du  Sud  et  du  Sud-Est  d'envoyer  plus  aisément 
aux  ports  de  la  Malaisie  leurs  productions  minérales» 
industrielles  ou  agricoles.  Ce  résultat  est  d'autant  plus 
désirable,  que  la  navigation  de  la  baie  Moreton ,  au 


(1)  Le  goaverDement  anglais,  si  nous  sommes  bien  informés,  avait 
rintention  d*élabUr  une  statioa  navale  à  rtie  d'Albany,  près  du 
cap  Tork, 
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ap  York,  est  rendue  très-difficile  par  les  bancs  de 

ocbes  madréporiques  qui  paraissent  se  multiplier 

d*aiiD4e  en  année.  Hâtons-nous,  d'ailleurs,  de  dire  que 

les  hydrographes  anglais  ont  constamment  l'œil  sur  ces 

mers  capricieuses. 

Le  Queen's  land  n'est  pas  moins  riche  en  gisements 
aurifères  que  les  autres  colonies  sœurs,  et  à  Calliope, 
à  environ  une  journée  du  canton  de  Gladstone  on  aur$iit 
rencontré  des  veines  du  précieux  métal  d'une  extrèipe 
richesse.  Les  indigènes  ne  sauraient  être  un  obstacle 
à  la  colonisation.  Celle-ci  semble,  au  contraire,  leur 
être  fatale;  leur  nombre  va  en  diminuant  de  Jour 
en  jour,  et  ils  n'existeront  bientôt  plus  qu'à  l'état 
de  curiosité  ethnographique.  Déjà,  si  nous  en  croyons 
M.  J.  W.  Graves,  il  n'en  reste  plus  que  sept  en 
Tasmanie. 

Dans  l'Ile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  o'est  par 
l'état  de  guerre  continuel  avec  les  colons  anglais  que  la 
race  indigène  des  Maoris  tend  à  diminuer.  Mais  sa  po«* 
pulation  européenne  continue  à  s'accroître  notable^ 
ment.  Elle  était,  au  commencement  de  cette  année,  de 
&Ô  106  habitants  ;  celle  du  Sud  était  de  82  96S  habi- 
tants. On  doit  attribuer  l'énorme  développement  de 
cette  dernière,  non-seulement  aux  riches  mines  d'or 
découvertes  dans  la  province  d'Otago»  qui  y  attirent  un 
grand  nombre  de  mineurs  australiens,  mais  encore  à  la 
nature  du  climat,  qui  est  analogue  à  celui  d'Angleterre 
et  du  nord  de  la  France. 

La  science  ne  reste  pas  non  plus  inactiye  sur  ce  sol 
privilégié,  vous  connaissez  les  intéressants  travaux  du 
docteur  Julius  Haast  et  du  docteur  Hector,  relatifs  à  la 
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topographie  et  à  la  géologie  des  alpes  néo-zélandaises, 
ainsi  que  leurs  études  sur  les  glaciers,  les  lacs  et  les 
rivières  qu'ils  alimentent.  Ces  acquisitions  nouvelles 
serviront  à  établir  une  grande  carte  topographique  de 
la  province  de  Canterbury,  dressée  à  Téchelle  de 
1/200000.*;  et  plus  tard,  lorsque  M.  Julius  Haast  sera 
rentré  en  Europe,  il  publiera  sur  Tîle  du  Sud  un  livre 
qui  sera  pour  elle  ce  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Hoch- 
stetter  a  été  pour  Ttie  du  Nord.  Mais,  hélas!  ces 
conquêtes  de  la  science  coûtent  cher,  tout  progrès  s*âp* 
poie  sur  un  sacrifice ,  et  cette  année  les  explorations 
de  la  Nouvelle-Zélande  auront  eu  le  triste  privilège 
d'être  marquées  par  un  double  deuil.  M.  C.  Howit,  le 
célèbre  explorateur  australien  qui  était  parvenu  à  dé- 
couvrir les  restes  de  Burke  et  de  ses  compagnons,  s'est 
noyé  dans  le  lac  Brunner,  comme  il  travaillait  à  l'éta- 
blissement d'une  route  transversale  d'une  côte  à  l'au- 
tre de  l'île,  entre  la  vallée  de  l'Hururui  et  la  rivière 
Grey.  L'ingénieur  colonial  Withcombe,  qui  cherchait 
aussi  une  route  à  travers  les  montagnes,  après  avoir 
découvert  un  passage  à  l'est  du  mont  Tyndall,  dans  la 
vallée  de  la  Rakaïa,  s'était  avancé  vers  le  fleuve  Oki- 
pika,  qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure;  mais 
après  avoir  côtoyé  lé  rivage,  il  se  noya  également  en 
franchissant  la  rivière  Taramakau,  au  point  où  elle 
tombe  dans  la  mer. 

La  France  possède  dans  ces  mers  antipodiques  une 
colonie  pleine  d'avenir  :  la  Nouvelle-Calédonie.  Par 
les  soins  de  son  habile  gouverneur,  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Guillaîn,  elle  est  aujourd'hui  complète- 
ment organisée ,  et  le  service  administratif  y  fonc- 
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tionne  comme  à  la  Réunion  et  à  la  Martinique.  Cette 
grande  île,  vous  le  savez,  a  une  foime  allongée,  et 
sa  largeur  est  partagée,  dans  son  étendue,  par  une 
double  chaîne  de  montagnes  flanquée  de  nombreux 
contre-forts  qui  déterminent  des  vallées  profondes,  et 
dont  l'extrémité  n'est  jamais  éloignée  de  la  mer.  C'est 
dans  ces  vallées  que  s'établissent  les  colons  ;  ils  sont 
amplement  ravitaillés  et  protégés  par  un  service  de 
cabotage  qui  se  fait  régulièrement  autour  de  l'île,  et 
les  productions  des  cultures  coloniales,  qui  réussissent 
très-bien,  sont  transportées  à  Port^de-France,  chef-lieu 
de  la  colonie,  par  les  mêmes  moyens.  Jusqu'à  présent, 
on  a  utilisé  la  race  indigène  pour  certains  travaux, 
mais  déjà  quelques  émigrants  de  l'Australie  ou  de  la 
Réunion,  sont  venus  se  fixer  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie, elle  ne  tardera  même  pas  à  recourir  aux  travail- 
leurs indiens.  Ajoutons  que  dans  l'île  Dubouzet  il  a 
été  établi  un  pénitencier  à  l'aide  duquel,  sur  une 
échelle  d'abord  restreinte,  on  fera  des  essais  de  cette 
colonisation  pénitentiaire  qui  a  si  bien  réussi  pour 
les  convicts  anglais  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de 
la  Tasmanie. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  grand  archipel  de  la  Ma- 
laisie^  on  doit  à  M.  A.  R.  Wallace,  qui  a  séjourné  huit 
années  dans  les  îles  qui  le  composent,  et  principale- 
ment à  Bornéo,  à  Timor  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  un 
mémoire  important  au  point  de  vue  des  sciences  natu- 
relles, qui  a  été  communiqué  à  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres.  Vous  le  retrouverez  dans  ses 
Tramactiom.  Il  y  signale  l'existence  d'une  ligne  de 
démarcation  naturelle  qui  partagerait  en  deux  l'archi- 
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pel  de  la  Halaisie;  d'un  côté,  on  retrouverait  la  zone 
asiatique  ou  indo-malaise  dans  sa  vie  végétale  et  ani* 
maie;  de  l'autre,  le  type  de  la  zone  austro-malaise  se 
conserverait  dans  toute  sa  pureté.  L'existence  de  ce 
double  caractère  physique  est  d'ailleurs  expliquée  lors- 
qu'on étudie  la  nature  géologique  de  ces  lies  essen- 
tiellement volcaniques.  Il  paraîtrait,  en  effet,  que  la 
plupart  de  celles  qui  avoisinent  aujourd'hui  l'Asie,  ont 
fait  autrefois  partie  de  ce  continent,  qu^elles  n'en  ont 
été  séparées  que  par  des  révolutions  plutoniennes  qui 
ont  submergé  les  plaines  les  plus  basses  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'on  y  retrouve  les  mêmes  plantes, 
les  mêmes  animaux,  le  même  climat  que  dans  la  terre 
ferme  dont  elles  ont  été  détachées.  Cette  ligne  de  dé- 
marcation passerait  par  le  canal  qui  sépare  Bali  de 
Lombok,  par  le  détroit  de  Macassar,  la  mer  des  Célëbes, 
et  par  le  sud  et  l'ouest  de  l'archipel  des  Philippines. 
Du  reste,  l'origine  des  populations  océaniennes  est 
une  des  questions  les  plus  propres  à  exciter  l'attention 
et  à  provoquer  les  études  des  esprits  élevés.  Se  ratta- 
chent-elles au  berceau  commun  de  la  grande  famille 
humaine,  et  ont-elles  été  conduites  par  des  migrations 
successives  dans  ce  continent  que  fractionnent  les  eaux 
de  rOcéan  î  Ou  bien  habitent-elles  dès  le  premier  jour 
les  lies  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui  ?  telles  sont 
les  deux  questions  que  se  posent  les  anthropologistes. 
Un  de  nos  confrères  les  plus  zélés,  M.  de  Quatrefages, 
de  rinstitut,  a  récemment  publié  sur  les  Polynésiens 
et  leurs  migrations  une  étude  savamment  élucidée, 
dans  laquelle  il  déduit,  par  l'inspection  des  caractères 
physiques,  moraux  et  intellectuels  de  ceux-ci,  les  rai- 
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3on8  qui  le  décident  pour  la  première  de  ce»  questionfl, 
c'est-à-dire  qu'il  regarde  les  Polynésiens  comme  des 
membres  éloignés  par  des  migrations  successives  du 
berceau  primitif  de  la  race  humainot  il  signale  ces 
migrations,  et  montre  qu'elles  durent  avoir  lieu  à  des 
époques  relativement  modernes  ou  historiques. 

Me  sera-t-il  permis,  Messieurs,  de  vous  entretenir 

de  l'importance  qu'il  y  aurait,  pour  la  physique  du 

globe  et  la  géographie ,  à  voir  diriger  une  exploration 

scientifique  vers  le  pôle  austral.  L'état  actuel  d'avant 

cément  de  la  navigation  à  vapeur,  les  connaissances 

pratiques  de  navigation  polaire  que  nous  ont  values 

les  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin,  l'expè^ 

rience  acquise  d'un  long  hivernage  et  des  besoins  de 

la  vie  humaine  sous  les  latitudes  polaires,  permet* 

traient,  sans  nul  doute,  de  franchir  ce  large  cercle  des 

banquises  au  delà  duquel,  selon  le  témoignage  de  James 

ftoss  et  de  Weddell,  il  existe  une  mer  libre  de  glace.  Le 

premier,  en  février  1842,  s'avança  jusqu'au  78°  10'  de 

latitude.  C'est  le  point  le  plus  élevé  que  l'on  ait  atteint 

vers  le  pôle  sud  (1).  Les  dernières  terres  entrevues  par 

ses  prédécesseurs  Gook  (1772),  Bellinghausen  (1819)i 

Weddell  (1822),  Biscoe  (1830),  Balleny  (1839).  Du- 

mont  dUrville,  et  Wilkes  (1840),  ne  s'éloignent  guère 

du  cercle  polaire  antarctique,  66°  38'  latitude  sud  ;  la 

science  géographique  est  donc  bien  en  retard  de  ca 

côté. 

tin  éminent  géographe  allemand,  Aug.  Petermano, 

(1)  Quant  au  p^a  motet  on  sait  ^e  le  tfapitalDa  f  iirf  atkai^iil 
eo  iS27  k  S;«  40'  ^e  Utitfidç. 
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un  mariD  cl^s  États-Unis  auquel  ses  travaux  ont  valu 
une  renommée  européenne^  le  lieutenant  Maury,  ont 
récemment  cherché  à  faire  ressortir  tous  les  avantages 
que  les  sciences  géographique,  météorologique  et  phy- 
sique pourraient  tirer  du  séjour  d'une  expédition  pen- 
dant une  saison  d'hiver  sur  l'un  de  ces  points  de  la 
zone  polaire  australe.  En  outre,  de  l'honneur  qu'il  y 
aurait  à  combler  le  vide  de  nos  cartes,  on  pourrait  y 
trouver  l'appui  d'observations  positives  pour  les  théo« 
ries  émises  dans  ces  dernières  années,  relativement  à 
la  physique  du  globe  et  à  la  géographie  de  la  mer. 

Une  telle  œuvre  ne  peut  être  entreprise  que  par  les 
marins  d'une  grande  nation,  utilisant,  au  profit  de  la 
science»  les  loisirs  de  la  paix  et  les  puissantes  ressources 
dont  elle  dispose.  Ce  serait,  pour  la  France,  un  noble 
but  à  atteindre,  une  glorieuse  et  pacifique  conquête 
pour  laquelle  elle  ne  trouverait  que  d'unanimes  ap- 
plaudissements. D'ailleurs,  n'oublions  pas.  Messieurs, 
que  Dumont  d'Urville  nous  en  a  montré  le  chemin,  et 
qu'aujourd'hui  notre  pavillon  flotte  peut-être  encore 
sur  la  côte  brumeuse  et  solitaire  de  la  Terre  Adelie. 

Vous  voyez  par  le  trop  rapide  exposé  que  je  viens 
de  vous  présenter  des  travaux  géographiques,  pendant 
l'année  186A,  que  la  science  du  globe  s'enrichit,  cha^ 
que  jour  de  nouvelles  acquisitions.  La  fiévreuse  acti- 
vité de  l'homme  qui  l'entraîne  à  connaître  l'étendue  de 
300  domaine  ne  se  laisse  décourager  ni  par  les  fati- 
gues, ni  par  les  privations  de  longues  et  périlleuses 
explorations,  non  plus  que  par  les  deuils  qui  viennent 
l'attrister.  La  noble  émulation  qui  conduit  les  voya- 
geurs vers  les  régions  encore  inconnues,  ou  qui  vient 


(  &88  ) 

éclairer  de  son  flambean  les  veilles  du  géographe,  a  le 
précieux  privilège  d'être  exempt  de  toute  amertume, 
de  tout  sentiment  de  jalousie  ou  d'envie.  Chacun  cher- 
che à  apporter  la  pierre  à  l'édifice,  sûr  qu'il  est  du 
généreux  concours  et  de  l'approbation  de  tous. 

Fidèle  au  mandat  qu'elle  tient  de  ses  fondateurs,  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  avec  moins  de  res- 
sources que  les  Sociétés  sœurs  de  Londres  ou  de  Saint- 
Pétersbourg,  mais  aussi  avec  un  zèle  qui,  certainement, 
ne  le  cède  à  nul  autre,  s'est  toujours  efforcée  de  con- 
tribuer efficacement  aux  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques. 

Les  quatre-vingt-quatre  volumes  de  son  Bulletin^ 
les  sept  volumes  de  ses  Mémoires  y  les  quatre-vingt- 
douze  prix  ou  médailles  qu'elle  a  délivrés  depuis  sa 
fondation,  témoignent  de  sa  constante  sollicitude  pour 
la  science  dont  elle  a  arboré  le  drapeau. 

Noblesse  oblige^  Messieurs;  vtfus  continuerez  ces 
honorables  traditions  que  vous  ont  léguées  tant  de 
savants  illustres,  dont  la  mémoire  vit  dans  nos  cœurs, 
et  vous  vous  rappellerez  ces  paroles  que  prononçait, 
il  y  a  quarante-deux  ans,  à  pareille  solennité,  le  pre- 
mier de  vos  secrétaires  généraux  (Malte-Brun)  :  «  Éten' 
dre  la  sphère  des  connaissances  géographiques^  ce  n*est 
pas  seulement  multiplier  les  chances  de  la  prospé^ 
rite  nationale  y  c'est  frayer  les  routes  de  la  civili- 
sation et  préparer  le  triomphe  universel  de  l'huma- 
nité.  » 
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EXPLORATION 

DANS  L'ISTHME  DE   DARIEN 

(  Amérique  centrale  ) 
AD  POIRT  DE  VUE  D*D1VE  GOUMUlflGATIOlI  INm^OGÉAinQUE 

■AGORTiE  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  19  HOYBMBRB  1864 

PAR    M.    BOURDIOL, 

iDgénieur  civil. 


Messieurs , 

L'Amérique  Centrale,  gigantesque  chaussée  qui  sé- 
pare deux  océans  et  réunit  deux  continents,  se  déploie 
sur  une  longueur  d'environ  six  cents  lieues,  du  rio 
Coatzacoalco,  dans  le  Mexique,  au  rio  Atrato,  en  Co- 
lombie ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le  grand  isthme  amé- 
ricain. Le  peu  de  largeur  relative  de  l'isthme  en  cer*- 
taine  de  ses  parties,  la  disposition  des  cours  d'eau  qui 
le  sillonnent,  les  incalculables  avantages  que  retirerait 
l'humanité  d'une  communication  maritime  directe  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  ont,  dès  les  premiers  temps 
de  la  conquête  espagnole,  inspiré  l'idée  d'y  établir  un 
canal. 

Je  n'ai  pas,  messieurs,  à  vous  parler  ici  des  nom« 
breux  projets  (1)  qui,  depuis  Fernand  Cortez,  ont  été 

(1)  Notre  confrère  M.  V.  A.  Ualte-Bma,  dans  an  excellent  irarail 
publié  en  1857,  indique  jasqa'à  dix-boit  projets. 
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proposés  à  diverses  époques  et  pour  divers  points  de 
l'isthme  ;  ils  ont  été  résumés  devant  vous.  Tannée  der- 
nière, avec  une  autorité  bien  autre  que  la  mienne,  par 
un  homme  qui  joint  les  mérites  de  Téminent  ingénieur 
à  ceux  du  savant  économiste  :  j'ai  nommé  M.  Michel 
Chevalier. 

Je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui  d'une  recon- 
naissance de  cette  partie  de  F  Amérique  Centrale  qui 
porte  le  nom  d'isthme  de  Darien,  reconnaissance  dont 
le  but  était  d'apprécier  les  difficultés  et  les  chances  de 
succès  d'un  canal  maritime  en  cet  endroit. 

Le  voyageur  qui,  du  milieu  de  la  baie  de  Panama, 
tourne  ses  regards  vers  le  N.  E. ,  a  en  face  de  lui  les 
derniers  contre- forts  d'un  rameau  montagneux  perpen- 
diculaire à  la  direction  de  la  chaîne  des  Andes.  Ce  ra- 
meau forme  la  ligne  de  partage  entre  deux  bassins 
fluviaux  symétriques  et  nettement  dessinés  :  à  gauche, 
le  bassin  du  rio  Chepo,  à  droite  le  bassin  commun  des 
rîos  Chuqunaque  et  Tuyra.  Ce  dernier,  qui  nous  inté- 
resse plus  particulièrement  ici,  est  limité  au  midi  par 
Tocéan  Pacifique,  dont  le  Chepo,  la  Chuqunaque  et  la 
Tuyra  sont  tributaires;  à  1*0.,  par  le  rameau  monta- 
gneux auquel  il  vient  d'être  fait  allusion;  au  N.,  par  la 
chaîne  des  Andes  ;  à  l'Ë.,  par  cette  même  chaîne  dans 
la  partie  cle  son  trajet  où,  après  avoir  quitté  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  pour  se  rapprocher 
peu  à  peu  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  le  côtoyer  de 
très-près  dans  le  Darîen,  elle  regagne  paf  une  assez 
brusque  inflexion  le  littoral  du  Pacifique.  Lô  rîo  Chu- 
qunaque prend  naissance  à  l'angle  N«  O.  du  trapèze 
qui  constitue  son  Immn^  coule  tMrtttMx  do  N.  0«  m 
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S.  Eé ,  ire^oit  sur  la  rive  gauche  une  disaine  d'affluente 
qui  descendent  des  Cordillères  (entre  autres  le  Moiti 
et  le  Sucubti  dont  nous  parlerons  ailleurs)  «  et  se  jette 
dans  la  Tuyra.  Cette  dernière  rivière  vient  d'un  point 
diagonalement  opposé  à  la  source  de  la  Chuqunaque» 
reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  et^  après  avoir  re« 
cueilli  la  totalité  des  eaux  du  bassin,  elle  se  jette  danA 
la  baie  découpée  du  San  Miguel.  La  vallée  des  rivières 
Chuqunaque  et  Tuyra  forme  donc  une  sorte  de  vasque 
immense,  irrégulière  dans  ses  proportions,  et  dont  la 
superficie  totale  peut  être  évaluée  à  environ  deux  mil* 
lions  d'hectares.  C'est  à  traversée  bassin  qu'on  a  songé 
ik  ouvrir  un  canal  qui  fit  Communiquer  les  deux  océansi 
La  baie  oa  golfe  San  Miguel  S'avance  profondément 
dans  l'intérieur  des  terres  ;  il  est  lui-même  prolongé 
par  le  large  estuaire  de  la  Tuyra«  Celle-ci  reçoit«  à 
très^peu  de  distance  de  son  embouchure,  la  rivière  Sa« 
vana,  qui  coule  du  N.  au  S<  et  présente  toutes  les  àllu-^ 
res  d'un  grand  fleuve.  Du  point  où  la  Savana  cesse 
d'être  navigable,  jusqu'à  l'océan  Atlantique»  la  dis? 
tance  est  d'environ  60  kilomètres.  Le  relief  du  t«*rain 
que  traverserait  le  canal  peut  s'exprimer  ainsi  :  après 
s'ôtre  insensiblement  élevé  pendant  quelques  kilom4» 
très,  à  partir  de  la  rivière  Savana»  on  renowtre  une 
saillie  irrégulière^  haute  de  65  mètres  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer  et  formée  par  une  ligne  de  collines  parait 
lèles  à  la  côte  ;  puis  on  descend  par  une  pente  aseea 
douce  dans  la  vallée  de  la  Chuqunaque,  dont  le  fond  est 
à  29  mètres  d'altitude  ;  on  remonte  ensuite  l'autre  ver- 
sant de  la  vallée  par  une  pente  qui  devient  de  plus  en 
plus  roide  à  mesure  qu'on  approche  de  la  chaîne  dea. 
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Andes;  enfin,  vient  cette  chaîne  même  (1)  qui  8*abaisse 
abniptement  do  côté  de  T  Atlantique,  contrairement  à 
ce  qni  a  lien  pour  le  reste  du  trajet  des  Andes,  qui  pré- 
sentent dans  les  deux  continents  américains  leor  ver- 
sant le  plus  rapide  du  côté  du  Pacifique..  Telle  est,  à 
grands  traits,  messieurs,  la  topographie  du  terrain  sur 
lequel  je  vous  demande  la  permission  de  vous  conduire. 
L'isthme  de  Darien,  d'où  Nunez  de  Balboa  avait  dé- 
couvert l'océan  Pacifique  où,  dès  la  conquête,  les  Espa- 
gnols avaient  fondé  plusieurs  établissements,  n'en  est 
pas  moins  encore  aujourd'hui  une  des  contrées  les  plus 
inconnues  du  nouveau  monde.  Vers  la  fin  du  xvii^  siècle, 
les  boucaniers,  dont  la  convoitise  était  excitée  par  les 
riches  mines  d'or  qui  s'exploitadent  à  cette  époque  dans 
le  Darien,  pénétrèrent  dans  l'isthme  et  s'emparèrent 
du  village  de  Santa  Maria  qu'ils  détruisirent.  En  1698, 
une  colonie  écossaise,  sous  la  conduite  de  William 
Patersoo,  fondateur  de  la  Banque  d'Angleterre,  s'éta- 
blit sur  la  côte  atlantique,  dans  la  partie  qui  depuis  a 
reçu  le  nom  de  baie  de  Calédonie  ;  elle  s'y  maintint  à 
peine  une  année.  Les  Espagnols  eux-mêmes  durent 
abandonner  ce  territoire  devant  l'opposition  des  indi- 
gènes. A  partir  de  1785^  les  Indiens  de  la  côte  atlan- 
tique sont  restés  indépendants  et  ont  défendu  avec 
vigueur  l'inviolabilité  de  leur  territoire;  ceux  du  Paci- 
fique, au  contraire,  se  sont  montrés  inoflensifs  et  hos- 
pitaliers. 


(i)  D'après  la  carte  du  colonel  Codaiii,  Isthme  de  Panama  et  de 
Darien,  publiée  à  Berlin  en  1S57,  Taltitude  de  la  Cordillère,  à  rori- 
gine  de  la  rallée  dn  rio  Morti,  est  de  152  mètres. 
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Att  commencemeDt  de  dSô/i,  une  exploration,  pro- 
tégée par  des  navires  des  trois  premières  puissances 
maritimes  du  monde,  s'accomplissait  dans  Tisthme  de 
Darien*  Elle  avait  été  provoquée  par  des  récits  exagérés 
du  docteur  GuUen  et  de  l'ingénieur  anglais  Gisborne 
qui,  à  la  suite  de  reconnaissances  superficielles  de 
quelques  parties  de  l'isthme,  avaient  assuré  qu'il  serait 
facile  d'y  ouvrir  un  canal.  Malheureusement,  cette, 
exploration  fut  dès  l'origine  arrêtée  dans  ses  travaux  : 
les  désastres  qui  frappèrent  les  tentatives  du  lieutenant 
américain  Strains  et  du  capitaine  anglais  Prévost  (1), 
les  dissensions  intestines  des  chefs  firent  avorter  l'en- 
treprise et  empêchèrent  d'obtenir  tous  les  résultats  que 
l'on  pouvait  espérer  d'un  si  grand  déploiement  de  forces. 

(i)  Le  lieutenant  Strains  débarque  dans  la  baie  de  Calédonie  avec 
27  matelots  pour  traverser  Tisthme  ;  il  s*égare  dans  les  forêts,  et 
après  avoir  erré  pendant  plus  de  deux  mois  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  il  n*est  encore  arrivé  que  sur  les  bords  de  la  Chuqunaque, 
qn*il  croit  être  la  Savana.  Ses  hommes  succombent  un  à  un  aui  pri- 
vations, à  la  fatigue;  les  vivres  sont  épuisés  depuis  longtemps,  et  il  ne 
peut  retourner  sur  ses  pas.  Il  arrive  enfin  à  Yavisa  avec  quelques 
hommes,  le  restant  de  son  expédition  est  recueilli  dans  des  canots 
envoyés  à  sa  recherche.  Dans  cette  malheureuse  tentative,  qui  a  coûté 
la  vie  à  une  partie  de  son  escorte,  le  lieutenant  Strains  a  fait  preuve 
d*un  courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  capitaine  anglais  Prévost  opérait  du  côté  du  Pacifique  ;  quatre 
de  ses  matelots  furent  massacrés  par  les  Indiens  sur  les  terrains  comr 
pris  entre  les  rivières  Savana  et  Chuqunaque,  et  lui-même,  crai- 
gnant d*étre  surpris,  dut  regagner  à  marches  forcées  ses  embar- 
cations poursuivi,  dit  Tingénieur  Gisborne,  par  deux  cents  Indiens 
armés.  (Vojez  le  rapport  du  lieutenant  Strains  et  les  communications 
faites  par  le  capitaine  Prévost  et  Tingénieur  Gisborne  à  la  Société  géo- 
gr  apbique  de  Londres.) 
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C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'en  1801  Je  fus  ap- 
pelé «  en  qualité  d'ingénieur,  et  pour  le  compte  d'une 
Société  française^  à  diriger  les  travaux  d'une  nouvelle 
exploration  dans  l'isthme  de  Darien.  Afin  d'avoir  le 
ravItaiUenMit  mmm  iHAIdle,  je  devais  commencer  par 
le  versant  du  Pacifique  et  me  diriger  vers  l'Atlantique. 

L'expédition  (1)  était  rendue  à  Panama  au  commen- 
cement d'avril  et  s'embarquait  sur  un  petit  navire 
portant  quatorze  personnes  y  compris  l'équipage.  Nous 
étions  munis  de  vivres,  d'armes  et  de  tout  le  matériel 
nécessaire.  Plusieurs  habitants  de  Panama  nous  acooro* 
pagnërent  jusqu'au  port  sans  chercher  à  nous  dissi- 
muler les  craintes  que  leur  inspirait  notre  départ  pour 
des  contrées  réputées  inhospitalières.  Notre  consul 
général  lui-même  avait  cru  devoir  quelques  jours  aupa- 
ravant nous  donner  des  conseils  de  prudence.  Le  len- 
demain nous  passions  en  vue  des  îles  San  Miguel  (  archi- 
pel des  Perles),  renommées  pour  leurs  perles,  qui  ne 
le  cèdent  souvent  à  celles  des  Indes  orientales  ni  pour 
la  grosseur,  ni  pour  la  beauté. 

Le  10  avril  nous  entrions  dans  le  beau  golfe  San 


(1)  Le  pdriMinel  qui  défait  ooncourir  à  l*eiplor«tion  <UU  tlDii 
composé  :  M.  de  ChampeTille,  ingénieur  en  fécond;  IIM.  Bernave  et 
de  FoniboQoe,  anciens  officiers  de  Tarmée  francise  ;  M.  Miel,  mettre 
eharpentier;  Mil.  de  Poydt  et  Amodra  frères;  le  capitaine  Negro  et 
dent  matelots  formaient  réqoipage  de  la  Belandrû,  dont  nous  ayionf 
fait  l'acquisition  ;  MM.  Day,  Vialetteet  Bastide  avaient  été  engagés  à 
Manama,  ils  étaient  déjà  habitués  an  genre  d^ezpédition  que  nous 
allions  entreprendre.  Ce  dernier  de?eit  être  notre  eaisinier,  et  bien 
souvent,  dans  le  cours  de  noire  campagne,  nous  avona  dû  à  son 
esprit  de  ressource  d*éviter  de  plus  grandes  privaiiom. 
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Migoel  qui  s'ouvre  entre  les  caps  Brava  et  Garatchine. 
Laissant  sur  la  gauche  Tlle  Iguane ,  dont  le  nom  indique 
la  forme,  nous  gagnons  l'embouchure  de  la  Tuyra,  que 
rile  San  Carlos  divise  en  deux  branches,  Bocca^rande 
et  Boeca-Chioa,  navigables  toutes  deux  pour  les  plus 
grands  bâtiments.  C'est  dans  cette  dernière  que  nous 
nous  engageons,  et  bientôt  se  déroule  à  nos  yeux  et  sur 
une  grande  étendue  le  cours  de  la  Tuyra,  une  des  ri- 
vières les  plus  considérables  de  la  côte  occidentale  d'A- 
mérique ;  elle  forme  dans  cette  partie  de  son  trajet  un 
véritable  bras  de  mer,  un  vaste  bassin  dont  la  largeur 
moyenne  est  de  5000  mètres.  Après  avoir  dépassé 
l'embouchure  de  la  Savana,  nous  atteignons  le  village 
de  Ghapinaga,  habité  par  des  nègres  aux  formes  athlé^ 
tiques  parmi  lesquels  nous  nous  efforçons  vainement 
de  recruter  des  travailleurs  ;  notre  insuccès  a  pour  cause 
la  terreur  que  leur  inspirent  les  ïnàieu^  bravos  (c'est- 
à-dire  sauvages),  sur  le  territoire  desquels  nous  allons 
nous  engager.  Espérant  mieux  réussir  dans  les  villages 
situés  un  peu  plus  haut  sur  la  Tuyra,  je  pars  en  pire* 
gue  avec  trois  de  mes  compagnons,  et  six  heures  après 
nous  arrivons  à  Santa  Maria,  peuplé  de  nègres  et  de 
métis. 

L'un  de  ces  derniers,  Candelario,  chef  du  village, 
vient  en  personne  nous  offrir  l'hospitalité,  et  le  soir  un 
bal  est  donné  en  notre  honneur.  Ce  divertissement, 
auquel  prenait  part  la  majorité  de  la  population,  pres- 
sentait un  caractère  fort  original.  Les  femmes  s'étaient 
parées  de  leura  plus  beaux  ajustements,  consistant  en 
légères  étoffes  de  couleurs  très-vives,  et  portaient  des 
verroteries,  même  des  bijoux  d'or.  Elles  sont  de  belle 
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Uûlle  et  ne  manquent  pas  de  grâce  ;  leur  teint,  forte- 
ment basané,  les  rapproche  plutôt  du  type  indien  que 
du  type  nègre;  leurs  cheveux  noirs  sont  très-abon- 
dants et  généralement  peu  crépus  ;  quelques-unes  ont 
enrichi  leur  coiffure  dlnsectes  lumineux  de  nuances 
diverses,  appelés  cucuyos^  qui  produisent  un  surpre- 
nant effet  et  conservent  leur  brillante  phosphorescence 
même  dans  un  milieu  éclairé.  Les  hommes  sont  grands 
et  vigoureux.  On  dansa  avec  frénésie  de  huit  heures  du 
soir  jusqu'à  minuit.  On  fut  pour  nous  plein  d'atten- 
tions et  de  prévenances,  mais  aucun  habitant  ne  cou- 
sentit  à  nous  suivre  dans  notre  expédition. 

On  voit  encore,  à  Santa  Maria,  les  vestiges  d'un  an- 
cien  fort  où  les  soldats  espagnols  étaient  jadis  préposés 
à  la  protection  des  riches  mines  d'or  de  ce  pays. 

Continuant  à  remonter  la  Tuyra,  nous  arrivons  à 
Pinogana,  situé  à  65  kilomètres  du  golfe  San  Miguel. 
Ce  village  est  exclusivement  peuplé  d'Indiens  mansos 
(c'est-à-dire  paisibles).  Ils  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  nègres  leurs  voisins ,  mais  ne  se  mêlent  pas  à 
eux.  Us  sont  de  petite  taille,  agiles,  vigoureux  et 
adroits.  A  notre  grande  surprise,  nous  trouvons  établi  à 
Pinogana  un  Français,  Pierre  Merlet  (de  Paimbeuf);  il 
avait  pris  toutes  les  habitudes  de  la  vie  indienne  ;  son 
jardin  est,  du  reste,  le  mieux  tenu  et  le  plus  productif 
de  la  localité.  C'est,  assurément,  le  seul  Européen  qui 
habite  si  avant  dans  l'intérieur  de  l'isthme.  Notre  com- 
patriote se  dispose  à  venir  avec  nous,  ainsi  qu'un  Indien, 
Pedro  Juan,  qui  sera  notre  interprète.  En  conséquence, 
nous  redescendons  la  Tuyra,  renforcés  de  deux  hommes. 

La  principale  industrie  des  habitants  du  Darien  infé- 
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rieur  consiste  dans  l'exploitation  et  le  sciage  des  bois 
de  construction  ou  d'ébénisterie.  Ils  cultivent  le  cacao, 
le  café,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  etc.  Le  sol  et  le 
climat  sont  très-favorables  à  ces  diverses  productions 
qni  donneraient  les  meilleurs  résultats  si  l'exploitation 
en  était  faite  avec  intelligence  et  sur  une  plus  grande 
échelle.  L'arbre  à  caoutchouc  abonde  dans  toutes 
les  forêts,  mais  à  peine  songe-t-on  à  l'utiliser.  La 
monnaie  est  peu  connue;  tout  s'achète  généralement 
avec  des  produits  ou  des  marchandises  :  c'^st  l'ap- 
plication la  plus  complète  et  la  plus  littérale  du  libre 
échange  (1). 

Rentrés  à  Chapinaga,  nous  réussissons  enfin,  au  prix 
de  sacrifices  coûteux,  à  recruter  quelques  nègres,  et  le 
personnel  de  notre  expédition  se  trouve  porté  à  vingt- 
cinq  hommes,  dont  neuf  nègres  et  un  Indien.  Cette 
force,  qui  devra  être  souvent  divisée  dans  le  cours  de 
l'exploration,  ne  suffirait  pas  pour  traverser  l'isthme 
en  forçant  l'opposition  des  Indiens,  mais  elle  nous 
permettrait,  en  cas  d'attaque,  de  leur  résister  assez 
longtemps  pour  regagner  nos  embarcations. 

Quittant  alors  le  cours  de  la  Tuyra,  nous  remontons 
la  rivière  Savana.  Sur  environ  20  kilomètres  de  lon- 
gueur, la  plus  faible  largeur  de  cette  rivière  est  de 
1000  mètres,  la  profondeur  varie  entre  8  et  15  mètres  ; 
en  amont,  elle  diminue  graduellement  jusqu'à  atteindre 

(1)  La  population  du  Dariea  inférieur  est  d'enviroa  1200  Amea 
réparties  sur  huit  à  dix  villages,  situés  en  grande  partie  sur  les  bords 
du  rio  Tuyra.  Yavisa,  la  capitale,  située  sur  les  bords  de  la  Chuqu- 
naque,  à  peu  de  distance  de  sou  embouchure,  est  peuplée  d'environ 
350  habitants. 

VIII.  DÉCEMBRE.    6.  32 
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S^^TO  au  confluent  du  rio  Lara,  situé  à  28  kilomètre 
de  Temboucbure  de  la  Savana  ;  à  ce  point  les  u^arées 
^u  Pacifique  s'élèvent  encore  à  3  mètre^  de  hauteur, 
(.es  bords  de  la  Savana,  cooune  ceux  de  U  Tuyra  et 
du  golfe  San  Miguel,  disparaissent  sous  une  opulente 
végétation  ;  tout  le  pays  est  ejitièrempnt  couvert  de 
forêts  vierges  qui  passent  pour  les  plu3  épaisses  et  les 
plus  touiTues  de  TiVmérique. 

C'est  de  F  embouchure  de  la  Lara  que  nous  dirigeons 
notre  marche  à  travers  l'isthme.  A  partir  de  pe  jour 
nous  sommes  réellement  en  campagne,  a|)andonnés 
à  nous-mêmes  ;  chacun  doit  veiller  à  ses  aimes  et  ne 
s'en  pas  séparer.  On  procède  d'abord  au  déboisement 
de  l'espace  nécess«^ire  pour  construire  un  rancho^  sorte 
d'abri  recouvert  de  feuilles  de  latanier  (uagara)  soi|s 
lequel  on  suspend  les  hamacs  ;  souvent  ces  abris  im^ 
provisés  résistent  à  de  violents  orages.  Pendant  que 
s'exécute  ce  travail,  je  pars  avec  cinq  hommes  dans  une 
pirogue  pour  explorer  la  Lara,  cpurs  d'eau  peu  consi- 
dérable qui  vient  de  l'intérieur  de  l'isthme  ex\  décrivant 
de  nombreuses  sinuosités,  et  qu'où  ne  peut  remonter 
s^ns  le  secours  de  la  marée.  Sur  chaque  bord  d'im- 
menses arbres  marient  leurs  branches  à  celles  des  arbres 
de  la  berge  opposée,  formant  en  certains  endroits»  sur  la 
rivière,  une  voûte  de  verdure  si  épaisse,  que  le  soleil  ne 
la  traverse  pas.  Je  détermine  le  coiirs  de  la  Lara  en 
mesurant  les  directions  à  la  boussole  et  les  distances 
parle  temps  employé  à  les  parcourir;  habilement  con- 
duite, la  pirogue  marchait  avec  une  vitesse  assez  régu- 
lière  pour  permettre  d'obtenir  de  bons  résultats.  Cette 
reconnaissance  fut  poussée  jusqu'à  8  kilomètres  ^e 
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rembouchure,  et  je  revins  sur  mes  pas  rejoindre  mes 
ooDipagDons, 

A  QQtxe  retour  le  rancho  était  construit  ;  nous  pou? 
préparons  à  passer  la  première  nuit  de  bivouac.  Un 
grand  feu  édaire  les  abords  du  campement,  et  toutes  lea 
mesures  que  commande  la  prudence  sont  soigneuse-^ 
ment  prises.  Après  une  journée  brûlante,  la  nuit  suc^ 
cède  sans  crépuscule  au  coucher  du  soleil.  Un  calme 
solennel  règne  autour  de  nous  :  de  temps  à  autre  seu* 
lement,  quelque  branche  vieillie  par  Faction  silencieuse 
du  temps,  se  rompt  avec  fracas  ;  quelque  invisible  bête 
fauve,un  oiseau  nocturne  font  retentir  de  leur  cri  étrange 
les  lointains  échos  de  la  forêt.  Par  intervalles,  une  brise 
fraîche  et  toute  imprégnée  de  parfums  vient  agiter  Tair. 
Au-dessus  de  nos  têtes,  à  travers  les  trouées  de  l'é-* 
paisse  végétation,  nous  voyons  d'innombrables  étoiles 
scintiller  du  vif  éclat  qui  leur  est  particulier  sous  ces 
latitudes,  tandis  que  des  myriades  d'insectes  lumineux 
constellent  les  ombres  qui  nous  environnent.  Ceux-là 
seulement  qui»  perdus  dans  la  solitude,  ont  connu  les 
nuits  des  tropiques,  peuvent  se  faire  une  idée  de  leur 
majestueuse  splendeur  ;  ceux  -là  seulement  qui  ont 
vécu  sous  ces  forêts,  peuvent  comprendre  les  iudéfi- 
nissables  impressions  que  Ton  éprouve  à  se  sentir  isolé 
dans  leur  immensité. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  tout  le  monde  est 
debout,  et  les  opérations  précises  commencent.  Je  cal- 
cule la  direction  à  suivre  pour  aboutir  à  la  baie  de  Car 
lôdonie,  et  je  prends  un  angle  de  49"  du  N.  vers  TE. 
qui  doit  m' amener  sur  les  bords  de  la  Chuqunaque, 
prèa  de  Tembouchuie  des  rios  Sucubti  et  de  la  Paz.  Le 
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voie  est  ouverte  à  la  hache  et  à  la  machette;  les  nè- 
gres sont  spécialement  chargés  de  ce  rude  travail  qui 
réclame  une  main-d'œuvre  des  plus  laborieuses.  Qu'on 
se  figure  une  sorte  de  galerie  à  ouvrir  dans  l'épaisseur 
de  la  forêt  :  les  arbres,  parmi  lesquels  il  en  est  de  pro- 
digieux, sont  très-rapprocbés  les  uns  des  autres  ;  des 
plantes  grimpantes  surchargent  leurs  troncs,  s'éten- 
dent dans  tous  les  sens  et  s'unissent  à  celles  qui  cou- 
vrent les  arbres  voisins  ;  des  multitudes  de  lianes, 
gtiirlandes  touffues  de  feuilles  et  de  fleurs,  descen- 
dent des  plus   hautes  branches  jusqu'à   terre,  où 
elles  se  mêlent  aux  taillis  épais  qui  cachent  le  sol,  et 
forment  des  réseaux  inextricables  rendus  plus  serrés 
encore  par  d'autres  plantes  grimpantes  qui  s'attachent 
aux  lianes  elles-mêmes.  Les  arbres  morts  abondent;  ils 
sont  ensevelis  sous  des  monceaux  de  parasites,  et  le 
tout  constitue  un  véritable  massif  de  débris  et  de  végé- 
tation. Ces  difficultés  étaient  encore  augmentées  par 
les  ruisseaux,  les  ravins  et  quebradas  qui  nous  barraient 
fréquemment  le  passage  et  qu'il  fallait  franchir  soit  en 
abattant  un  arbre  sur  le  travers  qui  formait  pont,  soit 
en  se  cramponnant  aux  branches  ou  aux  aspérités  des 
berges,  souvent  très-élevées*et  détrempées  par  les 
pluies.  Rarement,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  pouvions- nous  avancer  de  plus  de  1600  mè- 
tres dans  une  journée. 

Nous  restions  campés  environ  cinq  ou  six  jours  dans 
le  même  rancho^  et  successivement  nous  allions  nous 
établir  dans  celui  qui  se  construisait  plus  avant  dans 
l'intérieur.  La  saison  était  peu  propice,  et  dès  le  com- 
mencement  de  mai  les  pluies,  qui  nous  forçaient  par- 
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fois  à  suspendre  les  travaux,  commençaient  à  m'in- 
quiéter  sérieusement,  car,  dans  ces  régions,  lorsqu'elles 
se  déclarent,  elles  sont  très-abondantes  et  ne  disconti- 
nuent qu'au  mois  d'octobre.  Nous  avions  alternative- 
ment des  jours  secs  et  des  jours  pluvieux.  A  mesure 
que  nous  avancions,  les  fatigues  augmentaient  consi- 
dérablement, les  approvisionnements  ne  nous  arrivaient 
plus  qu'au  prix  de  marches  pénibles.  Heureusement  la 
chasse  nous  offrait  des  ressources  :  les  sangliers  {puer" 
cos  de  monte)  ^  les  chevreuils,  les  dindons  (pavos),  les 
lapins  {conejos)  et  les  faisans  abondaient.  Nos  nègres 
s'accommodaient  fort  bien  de  manger  du  singe  noir, 
qui  pullule  dans  ces  parages,  mais  il  nous  fut  impos* 
sible  de  partager  ce  goût. 

Les  jours  s'écoulaient  rapidement  ;  souvent  nous  ren- 
trions le  soir  au  campement  harassés,  meurtris,  mouil- 
lés jusqu'aux  os,  mais  non  découragés.  On  se  restaurait 
suivant  que  la  chasse  avait  été  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Au  milieu  de  cette  rude  existence,  les  nègres,  dont 
les  services  m'étaient  précieux,  en  vinrent  à  se  fatiguer; 
car  ils  n'ont  pas  l'énergie  morale  de  l'Européen,  et,  d'un 
autre  côté,  ils  redoutaient  de  plus  en  plus  les  attaques 
des  Indiens  bravos^  dont  nous  avions  déjà  plusieurs 
fois  reconnu  les  sentes,  et  qui,  non  loin  de  là,  avaient» 
quelques  années  auparavant,  massacré  les  matelots  du 
capitaine  anglais  Prévost. 

Les  opérations  techniques  s'exécutaient  en  même 
temps  que  la  voie  était  ouverte  :  la  direction  était  re- 
levée à  la  boussole,  les  distances  mesurées  à  la  chaîne, 
le  nivellement  se  faisait  non  sans  peine  au  niveau  à 
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bulle  d'air  et,  de  loin  en  loin,  je  coupais  ma  ligne  prin- 
cipale par  des  nivellements  transversaux  d'une  certaine 
longueur.  C'est  la  première  fois,  je  crois  pouvoir  TaF- 
firmer,  que  des  opérations  aussi  régulières  ont  été  faites 
dans  Tisthme  de  Darien. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions,  le  nombtie 
de  mes  compagnons  diminuait  ;  les  fatigues,  les  priva- 
tions ou  les  maladies  les  mettaient  dans  Timpossibilité 
de  me  suivre  (1).  Us  retournaient  sur  la  Balandre^ 
amarrée  dans  laSavana,  et  quelques-uns  même  se  ren- 
daient â  Panama  lorsque  notre  petit  navire  allait  y  re- 
nouveler les  vivres  épuisés.  Les  nègres  eux-mêmes  tie 
devaient  pas  tarder  à  m' abandonner.  Dans  la  nuit  du 
8  mai,  nous  sommes  réveillés  en  sursaut  —  notre  som- 
meil était  généralemeiit  très-léger  —  les  noirs  étaient 
en  alerte,  ils  avaient  entendu  du  bruit  et  se  moiitraient 
fort  effrayés  croyant  à  une  attaque  de  la  part  des  In- 
diens. Cette  crainte  n'était  pas  fondée,  mais  j'essayai 
vainement  de  les  rassurer  ;  ils  attendirent  le  jour  avec 
inquiétude,  et  dès  le  matin  me  déclarèrent  leur  îliten- 
tion  de  partir.  Cet  abandon  nous  rendait  la  position 
tt"ès-difficile,  non  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  car 
hous  savions  ne  pouvoir  guère  compter  sur  eux  en  cas 
de  danger,  mais  bien  parce  que  les  bras  allaient  nous 
fiianquer  pour  nous  ouvrir  la  route  et  faire  les  trans- 
ports de  vivres,  instruments  et  matériel  nécessaires. 

Nous  résolûmes  néanmoins  d'aller  en  avant  et  de  ne 

.,  (1)  Uq  aaciea  officier  du  premier  Empire,  M.  Barnave,  dont  les 
forces  trahissaieat  le  courage  et  Téoergique  volonté,  cédant  à  nos 
instances,  dut  se  séparer  de  nous  pour  aller  rétablir  sa  santé  à 
Panama;  il  partit  avec  MM.  Amodru  frères, 
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nous  arrêter  qu'eti  présence  d'obstacles  infranchîâôa- 
bles.  Chacun  sans  distinction  s'employa  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  la  bonne  volonté  pouvait  suppléer 
au  nombre.  Mais  les  forces  allaient  s' épuisant  ;  des 
blessures  accidentelles,  des  piqûres  d'insectes,  quelque 
peu  sérieuses  qu'elles  parussent  d'abord,  forçaient  au 
repos  en  déterminant  des  plaies  graves. 

Les  insectes,  dans  ces  régions,  sont  réellement  plus 
dangereux  que  les  bêtes  fauves  et  les  reptiles.  Chaque 
jour  cependant  nous  rencontrions  des  serpents  ;  chaque 
nuit  nous  entendions  le  rugissement  du  jaguar  et  du 
putna  (lion  d'Amérique),  quelquefois  même  très-près 
de  nos  ranchos  (1);  il  n'était  pas  un  niîsseau  qui  ne 
fût  peuplé  de  caïmans  (2) ,  mais  nous  étions  trop  habi- 
tués au  voisinage  de  ces  divers  hôtes  des  forêts  poat 
nous  en  préoccuper  beaucoup. 

Les  nivellements,  les  observations  diverses  se  font 
sans  discontinuer,  et  après  le  vingtième  jour  de  labeur 
nous  avions  franchi  le  faîte  de  séparation  des  bassins 
de  la  Savana  et  de  la  Chuqunaque,  dont  l'altitude  est 
de  65  mètres.  Le  terrain  sur  lequel  nous  opérons  est 
d' origine  sédimentaire  ;  la  plupart  des  ruisseaux  char- 
rient du  sable  aurifère.  Une  flore  luxuriante  s'offre 
partout  à  nos  yeux  ;  les  essences  de  bois  qui  dominent 

(1)  Une  nuit,  une  béte  fauve  (probablememt  un  jaguar)  vint  enle- 
ver, au  milieu  même  du  campement ,  une  pièce  de  gibier  destinée 
ail  repas  du  lendemain.  Un  de  mes  compagnons,  réveillé  eu  sursaut, 
ne  put,  dans  t*obseurité,  que  voir  s^enfuir  (e  maraudeur,  dont  il  ne 
diitiogoa  même  pas  l'espèce. 

(2)  Au  campement  a°  A,  j'ai  tué  d'un  coup  de  fusil  un  ciiïman  qui 
prenait  ses  ébats  dans  le  ruisseau  du  Tigre,  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance du  rancho. 
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sont  :  les  palmiers,  les  cèdres,  les  acajous,  le  sapotil- 
1er,  le  bombax,  le  gaîac,  le  caoutchouc,  le  quipo^  ar- 
bre gigantesque  dont  le  tronc,  parfaitement  droit,  forme 
une  colonne  presque  cylindrique  à  l'extrémité  de  la*  > 
quelle  s'épanouit  horizontalement  un  touffe  de  bran- 
ches. J'ai  mesuré  un  de  ces  arbres  qui  avait  12  mètres 
de  circonférence  à  la  base  et  environ  50  mètres  de  hau- 
teur de  tronc.  Il  est  impossible  d'énumérer  ici  les 
multitudes  de  fleurs  qui  émaillent  le  sol,  les  arbres  et 
les  lianes.  D'innombrables  oiseaux  variés  de  couleur, 
de  forme  et  de  grosseur,  s'ébattent  bruyamment  dans 
les  branches,  tandis  que  l'imperceptible  oiseau-mouche 
bourdonne  autour  des  arbrisseaux. 

Plus  d'un  mois  s'est  écoulé  depuis  que  nous  vivons 
dans  les  bois.  Notre  expédition,  d'abord  composée  de 
vingt-cinq  hommes,  est  réduite  à  sept,  dont  plusieurs 
commencent  à  être  à  bout  de  forces.  Perdus  dans  l'im- 
mensité des  forêts,  livrés  à  nos  seules  ressources, 
n'ayant  aucune  assistance  à  espérer,  ne  comptant  que 
sur  nous,  je  dirai  même  chacun  ne  comptant  absolu- 
ment que  sur  soi-même,  nous  avons  été  amenés»  par  la 
force  des  choses,  à  nous  ingénier  pour  faire  face  à  tout* 
L'homme  habitué  à  vivre  sous  la  protection  des  insti- 
tutions civilisées  éprouve,  à  se  trouver  ainsi  abandonné 
à  lui-même,  une  sensation  étrange  mais  non  dépourvue 
de  chapme  et  que  rend  plus  vive  encore  la  splendeur 
de  la  nature  qui  Tenvironne;  dans  cette  lutte  de  tous 
les  instants  le  corps  s'endurcit,  les  sens  acquièrent  une 
étonnante  subtilité,  Ténergie  s'exalte,  et  l'homme  a 
réellement  conscience  de  sa  force.  Cette  existence  aven- 
tureuse a  des  côtés,  certes,  bien  difficiles,  mais  elle 
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offre  aussi  des  satisfactions  dont  ou  se  souvient  tou-» 
jours  et  que  parfois  on  regrette. 

Nous  approchons  de  la  rivière  Chuqunaque;  les  pluies 
se  sont  déclarées.  Les  ruisseaux  et  les  ravins  que  nous 
avons  laissés  derrière  nous  sont  débordés,  forment 
de  véritables  torrents  et  menacent  de  nous  couper 
la  retraite.  Nous  voulons  cependant  tenter,  dans  un 
dernier  effort,  une  énergique  reconnaissance.  L'eau, 
répandue  en  quantité  dans  les  bas-fonds,  semble  nous 
barrer  le  chemin  :  nous  nous  y  enfonçons  jusqu'aux 
genoux  d'abord,  puis  jusqu'à  la  ceinture,  et  nous  avan- 
çons toujours.  Afin  de  retrouver  notre  route  dans  cette 
plaine  inondée,  je  place  mes  hommes  de  distance  en 
distance,  à  portée  de  voix,  comme  autant  de  jalons 
vivants,  et  je  continue  à  m'enfoncer  dans  Teau  dont 
la  profondeur  augmente.  Efforts  inutiles  ;  la  nuit  ap- 
proche, il  faut  s'arrêter.  Je  reviens  sur  mes  pas  re- 
trouvant un  à  un  mes  hommes  au  poste  que  je  leur 
avais  assigné.  Un  seul,  pris  de  vertige,  s'est  mis  à  fuir 
en  abandonnant  ses  armes;  le  malheureux,  courant  au 
hasard,  devait  infailliblement  s'égarer,  il  eut  l'heureuse 
chance  de  retrouver  notre  sentier  où  il  nous  attendit. 

Nous  revenons  à  notre  rancho  assez  démoralisés. 
Quelques  jours  plus  tard,  un  peu  de  soleil  nous  permit 
de  renouveler  notre  tentative.  Nous  traversons  les  ter- 
rains récemment  inondés,  désignés  sur  les  anciennes 
cartes  sous  le  nom  de  Annegadino  del  CastibaL  Là  le 
pays  change  d'aspect  :  le  sol  est  débarrassé  d'obstacles, 
il  est  seulement  tapissé  de  hautes  herbes  qui  poussent 
sous  de  beaux  arbres  fort  rapprochés  et  régulièrement 
espacés  entre  eux.  C'est  la  première  fois  qu'il  nous  est 
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AeUm  de  la  Seelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-YERBAI]!  DES  SÉANCES. 


Séance  du  2  décembre  1 86i, 


PliSIDBHCS  DE  a.   D*A?BZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance :  M.  de  Gayffier,  sous-inspecteur  des  forêts, 
et  M.  de  Rostaing^  capitaine  de  vaisseau,  remercient 
la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. 

M.  Malte-Brun  communique  à  l'assemblée  une  note 
de  M.  Ferdinand  de  Luca  relative  aux  avantages  que 
Ton  pourrait  retirer  pour  la  civilisation  et  le  commerce 
d'une  communication  entre  le  Nil  et  laTchadda  (Binué) 
par  le  Shari,  le  lac  Tchad  et  le  Fittri.  M.  Malte-Brun  fait 
remarquer  que  Barth  et  Vogel  ont  donné  comme  non 
permanente  la  communication  de  la  Tchadda  et  du 
Sharri  ;  quant  à  celle  du  lac  Tchad  et  du  Fittri,  elle 
est  plus  que  douteuse.  M.  Malte-Brun  rappelle,  à  ce 
propos,  que  M.  de  Luca  a  été  l'auteur  d'une  proposi- 
tion tendant  à  faire  adopter,  par  toutes  les  nations,  le 
méridien  de  Suez  comme  premier  méridien. 

Le  Secrétaire  général  informe  la  Société  qu'il  a  écrit 
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à  M.  Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de 
comptabilité,  afin  d'avoir  son  avis  au  sujet  de  la  part 
que  devait  et  pouvait  prendre  la  Société  de  géographie 
à  une  souscription,  ouverte  en  Angleterre,  pour  élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  capitaine  Speke.  L'ho- 
norable président  de  la  section  de  comptabilité  ayant 
répondu,  les  membres  de  la  section,  présents  à  Paris, 
seront  appelés  à  exprimer  leur  opinion  de  manière 
qu'une  détermination  puisse  être  promptement  prise. 
—  Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  et  présente,  en  outre,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  la  qua- 
trième livraison  de  ses  mémoires  sur  la  Chine  ;  cette 
livraison  traite  du  gouvernement,  de  l'administration, 
des  finances  et  de  l'état  militaire  des  Chinois  ;  elle  se 
termine  par  un  vocabulaire  d'administration  chinoise. 

—  M.  de  la  Roquette  offre,  au  nom  de  Don  Rico  y  Si- 
nobas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Madrid, 
le  troisième  volume  des  œuvres  astronomiques  du  Roi 
Alphonse  X.,  de  Castille.  M.  de  la  Roquette  accompagne 
cette  présentation  d'observations  qui  feront  l'objet 
d'une  note  destinée  au  Bulletin. 

M.  d'Avezac  croit  savoir  que  M.  Bertrand,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  prépare  un  rapport  détaillé  sur 
l'ouvrage  de  Don  Rico  y  Sinobas. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  :  1**  de  la  part  de 
M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  un  mémoire  sur  la  régence 
de  Tunis  (1837-1838)  ;  la  section  de  publication,  avec 
le  concours  de  MM.  Victor  Guéri  n  et  Nau  de  Champ - 
louis,  examinera  ce  travail  en  vue  de  son  insertion  an 
Bulletin  ;  2''  au  nom  de  M.  G.  Martin  Thomas,  membre 
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de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  royale  et  manicipale  de  Munich,  un 
périple  du  Pont-Euxin  dressé  d'après  les  documents  de 
cette  bibliothèque. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  M.  J.  C.  Kas- 
zowsU,  homme  de  letties,  présenté  par  MM.  d'Avezac 
et  Malte- Brun  ;  M.  C.  Joly,  propriétaire,  présenté  par 
MM.  Herran  et  Malte-Brun. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M,  A.  de  Saint-nJoseph ,  présenté  par  MM.  Nau  de 
Champlouis  et  Perrot  ;  M.  d'Hendecourt ,  capitaine 
d'état-major,  présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et 
Maunoir;  M.  Vernes,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Vivien  de  Saint-Martin  ;  M,  Levasseur,  professeur  au 
lycée  Napoléon,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  J.  Duval; 
M.  Guébardt,  ingénieur  au  chemin  de  fer  de  l'Est, 
présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir;  M.  Évariste 
E.  Fricot  de  Sainte-Marie^  drogman-chancelier  au  con- 
sulat de  France  à  Djeddah,  présenté  par  MM.  d'Avezac 
et  E,  Chartouf  M.  G.  Martin  Tbomp.s,  membre  dg 
l'Académie  des  sciences  de  Munich,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Reinaud;  M.  Albert  Hérold,  éditeur 
de  la  Bibliotheca  americana,  présenté  par  MM.  d'Ave- 
zac et  Vivien  de  Saint-Martin  ;  M.  Adrien  Germain, 
ingénieur  hydrographe  de  la  maiine,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  etMaupoir. 

Le  Président  expose  qu'il  y  a  lien  d'arrêter  définitive-^ 
ment  le  jour  de  la  séance  générale  ;  il  a  été  informé,  au 
ministère  de  Ja  marine ,  que  S.  Exe.  le  marquis  de 
Gbasseloup-Laubat,  Ministre  de  ]a  marine  et  des  ccilOf 
nies,  Président  dcj  la  Société^  pourrait  présider  la  séanot 


(  6H  ) 

le  46  décembre,  époque  fixée  provisoirement  dans  une 
précédente  réunion  de  la  commission  centrale  \  le  rap- 
port du  secrétaire  général  étant  d'ailleurs  terminé,  la 
dq,te  çlu  16  décembre  est  adopt^ée.  L'ordre  du  jour  de 
la  séc^nce  sera  le  suivant  :  Discours  du  Président  ;  lec- 
ture de  la  liste  des  meipbres  admis  depuis  la  dernière 
assemblée  générale  ;  rapport  du  Secrétaire  général  sur 
les  progrès  de  la  géographie  pendant  l'année  1863-64; 
note  de  M.  I^ejef^n  sur  la  haute  Nubie  et  l'Ainsaba  ; 
note  de  M.  Bourdiol  sur  une  exploration  dans  l'isthme 
de  Darien,  au  point  de  vue  de  l'établissement  d'une 
communication  interocéanique. 

Le  jour  du  banquet  jinniversaire  de  la  quarante-qua- 
trième année  d'existence  de  la  Société  est  fixé  au  lundi 
19  décembre;  sont  nommés  commissaires,  MM.  J.  J.  Du- 
bocl^et,  Gabriel  Lafond  de  Lurcy,  Edouard  Charton  et 
Maunoir. 

Le  Président  do^ne  lecture  de  la  liste  des  rapports,  en 
retard  et  invite  les  personnes  qui  en  sont  cfes^rg^s  ^ 
se  mettre,  le  plus  tôt  possible,  en  mesure  de  les  pré- 
ser^ter  à  la  Siociété< 

M.  Wiesener,  professeur  d'histoire  au  lycée  Bona- 
pfirte,  lit  un  cooipte  rendis  de  l'ouvrage  de  ^.  Des^e- 
yises  du  Dézert,  sur  la  géographie  ancienne  d^  la 
Macédoine.  —  M.  Eugène  Gortambert,  a^  nom  d'une 
commission  qui  avait  été  chargée  d'examiner  les  tra- 
yf^ux  géographiques  de  M.  Prœsch.el  sur  l'Australie, 
donne  lecture  du  rapport  de  cette  commission,  —  A 
l'occasion  des  cercles  copcentriques  figurée  sur  le^ 
oftftes  de  M.  Prœschel  pqur  indiquer  Ja  distance  eMre. 
les  prihcipaux  centres  de  population  et  les  poj|i)ts  dft 
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rîntérieur  du  pays,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait 
observer  que  cette  indication  ue  saurait  être  exacte, 
puisqu'elle  ne  donne  les  distances  qu'à  vol  d'oiseau  et 
sans  tenir  compte  des  accidents  du  relief  et  des  circuits 
des  routes  ;  il  regrette  de  voir  des  données  aussi  peu 
précises  introduites  dans  des  cartes  qu'elles  ont  l'in- 
convénient de  surcharger.  —  L'expérience  a  démontré, 
répond  M.  d'Avezac,  qu'en  ajoutant  un  quart  ou  un 
cinquième  en  sus  des  distances,  on  corrige  sensible- 
ment les  chances  d'erreurs  signalées  par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin.  —  M.  Maunoir  fait  remarquer  qu'il  s'agit 
ici  d'une  contrée  encore  nouvelle,  et  que  l'intention  de 
l'auteur  a  été  de  donner  aux  explorateurs  ou  aux  co- 
lons la  distance  approximative  qui  les  sépare  d'un  point 
où  ils  doivent  se  rendre  ;  on  n'a  pas  toujours  un  com- 
pas à  sa  disposition  ;  le  compas,  d'ailleurs,  ne  saurait 
tenir  compte  de  l'élément  vertical  du  terrain  ;  la  dis- 
tance comprise  entre  deux  cercles  consécutifs,  mesurée 
sur  la  normale  commune  à  ces  deux  cercles,  étant  con- 
nue, on  a  facilement  un  aperçu  du  temps  qui  pourra 
être  nécessaire  pour  accomplir  un  certain  trajet. 
M.  Prœschel  n'a  pas  eu  la  prétention  de  fournir  une 
donnée  rigoureusement  exacte.  -^  M.  d'Avezac  signale 
l'emploi  fait  par  d'Anville  d'un  système  analogue  à 
celui  des  cercles  concentriques  ;  l'illustre  géographe, 
pour  établir  le  canevas  d'une  carte,  avaic  choisi  quel- 
ques clochers  comme  centres  autour  desquels  il  avait 
indiqué  une  série  de  directions  et  de  distances.  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  blâme,  d'une  manière  générale,  la 
tendance  actuelle  à  faire  figurer  sur  les  cartes  un  grand 
nombre  d'indications  qu'elles  ne  comportent  pas  ;  cette 
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tendance  est  plus  particulière  aux  travaux,  d'ailleurs  si 
sérieux,  des  Allemands  ;  il  voudrait  voir  une  critique 
serrée  présider  au  choix  des  détails  à  introduire  dans 
une  carte  qui  doit  être  un  tableau  graphique  clair^ 
simple  et  net. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  16  décembre  1864. 


PRRSIDENGE  DB  S.    EXC.    M.    LE  MABQUIS  DE  GBAS8EL0DP-LAUBAT. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  Le  bureau  est 
occupé  par  S.  Exe.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
président  de  la  Société,  ayant  à  sa  droite  MM.  d' Avezac 
et  Vivien  de  Saint-Martin,  président  et  vice-président 
de  la  Commission  centrale,  et  M.  V.  A.  Malte-Brun, 
secrétaire  général  ;  —  à  sa  gauche,  M.  le  vice-amiral 
Paris,  vice-président  de  la;  Société  ;  M.  de  Quatrefages, 
membre  de  l'Institut,  vice-président  de  la  Commission 
centrale,  et  M.  Richard  Cortambert,  secrétaire  de  la 
Société. 

Le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  expose  à  grands  traits  les  découvertes  accom- 
plies et  les  voyages  qu'il  reste  encore  à  exécuter.  Il 
insiste  sur  T  alliance  féconde  de  la  Géographie  et  de  la 
Marine,  et  sur  le  but  philosophique  que  doivent  se  pro- 
poser ceux  qui  s'occupent  de  cette  étude,  en  s'atta» 
chant  aux  causes  qui  ont  présidé  à  la  formation  des 
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peuples,  et  en  s' efforçant  de  digcemer  les  véritables 
barrières  élevées  par  la  nature  pour  les  séparer.  Ce  dis- 
cours, écouté  avec  un  vif  intérêt,  est  chaleureusement 
applaudi. 

M.  d'Avezac ,  président  de  la  Commission  centrale, 
prend  ensuite  la  parole  et  communique  à  l'assemblée 
la  liste  des  nouveaux  membres  que  la  Société  a  acquis 
depuis  la  dernière  séance  générale  ;  à  la  tête  de  cette 
liste,  se  trouve  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  Louis  P'. 
M.  d'Avezac  proclame  ensuite  les  noms  des  candidats 
inscrits  sur  le  tableau  et  appelés  à  faire  prochainement 
partie  de  la  Société.  Il  présente»  au  nom  des  auteurs, 
deux  ouvrages  :  Y  Essai  sur  l'histoire  du  commerce  des 
Indes  orientales^  par  M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage,  et  les 
Touaregs  du  Nordj  par  M.  H.  Duveyrier. 

M.  V.  A.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  Com- 
mission centrale,  lit  le  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  des  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques pendant  l'année  1864. 

M.  Guillaume  Lejean  donne  lecture  de  la  relation 
d'un  de  ses  voyages  dans  TAbyssinie  et  la  Haute-Nubie. 

M.  H.  Bourdiol,  ingénieur  civil,  raconte  une  explo- 
ration  entreprise  par  lui  à  Tisthme  de  Darien,  dans  le 
but  d'étudier  la  possibilité  d'une  communication  inter» 
océanique.  Sa  narration  est  vivement  applaudie  par 
l'assemblée. 

On  procède  ensuite  à  l'électiop  d'un  membre  de  b 
Commission  centrale.  Ql.  Reinaud,  de  l'Institut,  est 
nommé. 

loL  séance  est  levée  à  dix  heures  et  un  quart. 
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Moui^elles  et  faits  fl^éofl^raphiques. 


Conférence  géodésique  tenue  à  Berlin  du  15  au  22  oc" 
tobre  186/1.  —Dans  uareinarquablemémoirepubliéenldGl  (1), 
!e  général  prussien  fiaeyer  démontrait,  en  s'appuyani  sur  des 
considérations  d'un  ordre  moral  et  scientifique  très-élevé, 
Topportunité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  États  de  TËurope  cen- 
trale s'entendissent  pour  effectuer  la  mesure  d'un  arc  de  mé- 
ridien entre  les  4*  et  17*  degrés  de  longitude  est,  et  les  paral- 
lèles de  Christiania  et  de  Palerme  (ôO<^  et  37°).  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre  tout  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  de  la  mise  à  exécution  d'un  semblable  projet  au 
point  de  vue  du  problème  délicat  de  la  forme  et  des  dimen» 
sions  de  la  terre,  au  point  de  vue  de  la  question  des  dépres-^ 
sions  locales  ou  générales  et  au  point  de  vue  du  chiffre,  en- 
core si  controversé,  qui  exprime  l'aplatissement  de|reliipsofde 
terrestre.  D'ailleurs,  notre  but  ici  est  simplement  de  faire  con^ 
naître  les  résultats  qu'a  produits  l'initiative  du  général  Baeyer. 
Le  gouvernement  prussien  ayant  fait  appel  au  bon  vouloir  des 
États  que  devait  traverser  l'arc  à  mesurer,  a  rencontré  partout 
le  concours  auquel  il  pouvait  s'attendre,  et  les  États  suivants 
ont  promis  leur  coopération  à  cette  œuvre  scientifique  : 

Suède  et  Norvège^  —  Danemark^  —  Sleswig  et  Ifoistein^ 

—  Mecklenàourg,  —  Prusse,  —  Russie  {pour  la  Pologne  ), 

—  Hesse-Cassel^  —  Hanovre,  —  Royaume  de  Saxe,  — 
Principauté  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  —  Hesse-Darmstadt^ 

—  Bavière-Autriche,  —  Wiirtemberg,  —  Grànd-Duché  de 
Bade, —  Suisse,  —  Italie  (total  :  20  États).  La  France,  l'An- 

(I)  Ueber  die  Grosse  und  Figur  der  Erde,  Berlin  1861 .  G.  Reimer. 
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gleterre^  la  Belgique  et  la  Hollande  ont  également  promis 
lear  concours  pour  la  liaison  des  opérations  avec  leurs  triangles. 

Grâce  aux  persévérants  efforts  de  TénHnent  général  Baeyer, 
on  comité  provisoire,  chargé  de  préparer  les  travaux  d'une  con- 
férence projetée,  avait  été  organisé  à  Berlin  ;  il  se  composait  de 
huit  personnes  :  le  général  Baeyer,  le  docteur  H.  Barth; 
M.  Bréroiker,  inspecteur  de  la  chambre  des  levées,  à  Berlin  ; 
M.  Dove,  professeur  à  TUniversité  royale  de  Berlin  ;  M.  Engel, 
directeur  du  bureau  royal  de  statistique;  le  docteur  Fôrster, 
premier  astronome  de  l'Observatoire  de  Berlin  ;  le  général  de 
Hesse,  directeur  de  la  section  trigonométrique  de  l'état-major 
prussien  ;  le  général  de  Priltwitz  Gaffron  et  le  colonel  Chauvin, 
directeur  des  lignes  télégraphiques  de  Prusse. 

Le  comité  divisa  en  trois  chapitres  l'ensemble  des  sujets  à 
traiter  dans  la  conférence  internationale.  L  Questions  d'orga- 
nisation, IL  Questions  astronomiques  et  physiques,  III.  Ques- 
tions géodésiques.  Chacun  de  ces  chapitres  devait  être  traité 
par  une  section  spéciale.  On  fixa  au  15  octobre  le  jour  de  la 
réunion  de  la  conférence  à  laquelle  assistèrent,  délégués  par 
treize  ÉtatSy  vingt-trois  représentants  au  nombre  desquels  nous 
signalerons:  le  général  de Blaremberg, directeur  du  dépôt  delà 
guerre  de  Saint-Pétersbourg  ;  le  docteur  Hansen,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Gotha;  le  général  de  Fligel y,  directeur  de  l'In- 
stitut militaire-géographique  de  Vienne;  M.  deLittrow,  direc 
teur  de  l'Observatoire  de  Vienne  ;  le  docteur  Hirsch,  de  TOb- 
servatoire  de  Neuchâtel,  en  Suisse  ;  le  lieutenant-général  Ricci, 
chef  du  bureau  de  l'état-major  italien;  M.  Schiaparelli,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Milan  et  M.  Donati,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Florence.  L'assemblée  a  arrêté,  quant  à  i'oi^anisa- 
tion  des  travaux,  qu'il  serait  établi  une  commission  permanente, 
composée  de  sept  membres,  et  chargée  de  la  haute  direction 
scientifique  des  opérations  de  mesure  de  l'arc.  Cettecommission, 
qui  se  réunira  une  fois  par  an,  aura  comme  oi^ane  exécutif  un 


(517  ) 

bureau  central  établi  à  Berlin  ;  une  conférence  générale  se 
réunira  tous  les  trois  ans. 

Les  délégués  se  sont  engagés  à  faire  parvenir  au  Bureau 
central  une  carte  des  triangulations  exécutées  dans  leurs  pays 
respectifs.  Ces  cartes  partielles  seront  envoyées  au  général  de 
Fligely,  qui  les  coordonnera  en  une  carte  d'ensemble  du  réseau 
géodésiqne  de  l'Europe  centrale;  chaque  délégué  devra,  en 
outre,  adresser  au  Bureau  central  un  tableau  des  positions 
géographiques  déterminées  astronomiquement  dans  son  pays. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  de  détails  plus  étendus  sur  les 
diverses  résolutions  prises  par  la  conférence  ;  signalons  seule- 
ment ce  fait,  qu'une  commission  spéciale  sera  chargée  de 
déterminer  scientifiquement  la  relation  enire  le  mètre  et  les 
mesures  de  longueur  usitées  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 

Indes.  —  Le  Cens  de  Bombay  porte  la  population  actuelle 
de  cette  ville  à  816  562  âmes.  Il  y  a  deux  cents  ans,  à  l'époque 
de  la  cession  qu'en  fit  le  Portugal,  ses  habitants  étaient  au 
nombre  de  10  000  environ.  On  y  compte  aujourd'hui  1891  Indo- 
Européens,  ^81^  Européens,  2872  juifs  et  19  903  indigènes 
chrétiens.  Les  Perses  sont  au  nombre  de  ^9  201,  les  Musul- 
mans de  1^5880,  les  Brahmines  30  00/i  et  les  Indiens  de 
191  5/iO.  Il  y  a  seulement  207^  nègres  et  358  Chinois.  Cette 
énorme  population  est  logée  dans  2^  206  maisons. 

Réseau  télégraphique.  —  La  jonction  des  lignes  télégra- 
phiques entre  Bagdad  et  le  golfe  Persique  est  terminée  ainsi 
que  la  ligne  télégraphique  turque  jusqu'à  Bassora. 

Phares.  —  La  Gazette  de  Portugal  annonce  qu'un  phare 
vient  d'être  établi  à  Panama.  Il  est  situé  sur  le  bâtiment  de 
l'hôpital  français;  son  feu  est  rouge  et  il  est  visible  de  3  milles 
de  distance. 
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